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CONQUETE 


DE LA 

NOUVELLE-ESPAGNE 


HISTOIRE VÉRIDIQUE DES ÉVÉNEMENTS 


CHAPITRE CXLIII 

Comment on marqua au fer rouge les esclaves à Tezcuco, cl comme quoi 
nous eûmes la nouvelle qu’on navire était arrivé à la Villa Rica* Je dirai 
les passagers qui le montaient et autres choses qui advinrent* 

Comme San do val venait d'arriver avec un grand nom- 
bre d'esclaves, et que d'ailleurs il y en avait déjà beau- 
coup qui provenaient des précédentes campagnes 7 il fut 
convenu qu'on les marquerait au fer* On fît donc circuler 
l’ordre de les réunir en une maison qui fut désignée dans 
ce but. La plupart d'entre nous présentâmes les pièces 
que nous avions prises, pour qu'on leur appliquât le fer 
de Sa Majesté, ainsi que cela avait été précédemment 
convenu avec Cortès; je l'ai dit dans le chapitre qui en a 
traité* Nous pensions qu’on nous les rendrait après que 
nous aurions payé le cinquième royal sur le prix qui se- 
rait assigné comme valeur à chaque pièce. Mais il n'en 
fut pas ainsi, et je puis bien dire que si les choses se pas- 
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sèrent fort mal pour nous à Tcpcaca, ainsi que je l’ai 
conté déjà , ce fut bien pire encore à Tezeuco, où, après 
le cinquième du Roi, il y en fallut payer un autre pour 
Cortès et plusieurs avantages encore pour les capitaines* 
Au surplus, dans la nuit qui précéda le partage, lorsque 
toutes les pièces étaient rassemblées, les meilleures In- 
diennes disparurent* Cependant Cortès nous avait bien 
promis que les bonnes pièces seraient vendues publique- 
ment pour leur valeur véritable, tandis que les inférieures 
seraient cotées plus bas. Mais les choses ne se passèrent 
pas avec celte justice, parce que les commissaires royaux 
qui étaient chargés des esclaves faisaient absolument à 
leur volonté; de sorte que, comme je l’ai dit, ce fut en- 
core pis qu’autre foi s* II en résulta qu’à l’avenir, lorsque 
nous autres soldats arrivions à nous emparer de quel- 
ques bonnes Indiennes, de crainte qu’on ne nous les prît 
comme les précédentes, nous ne les présentions plus à la 
marque et nous les cachions, prétendant qu’elles s’étaient 
enfuies; et alors, pour peu que l’on fût en bons termes 
avec Cortès, on les amenait nuitamment pour être mar- 
quées ; un prix convenable leur était assigné, sur lequel 
se prélevait le cinquième royal. Un grand nombre de ces 
Indiennes, du reste, demeuraient dans nos logements, à 
titre de naborias , car nous disions qu’elles s’étalent pré- 
sentées volontairement à nous, venant de Tlascala ou des 
villages voisins* 

Je veux dire aussi qu’au bout de trois mois de posses- 
sion, des femmes esclaves qui vivaient en notre compa- 
gnie et se trouvaient dans le quartier royal, étaient par- 
venues à distinguer quels étaient ceux d’entre nous qui 
traitaient bien ou mal les Indiennes ouvrières, et quels 
aussi avaient la réputation d’être des caballeros. Il en 
résultait qu’après qu’elles avaient été vendues publique- 
ment au plus offrant, s’il arrivait qu’elles tombassent aux 
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mains (Je qui leur déplaisait ou les avait maltraitées, elles 
disparaissaient sur-le-champ et on ne les revoyait plus. II 
était, du reste, fort inutile de faire des réclamations à 
leur propos. En outre, tout était prétexte pour nous in- 
scrire comme débiteurs dans les livres royaux, soit à 
propos des adjudications, soit pour solde des cinquièmes 
du Ko i. Il en résultait que, quand il s’était agi de partager 
le butin en or, presque aucun soldat ne reçut sa part, 
qui était absorbée par le dû marqué dans les livres, le- 
quel était toujours supérieur, au point que plus tard il 
fut encore réclamé plusieurs piastres d’or que recouvrè- 
rent fort bien les commissaires royaux. 

Finissons sur ce sujet, pour dire comme quoi en ce 
même temps arriva un navire de Castille, et, avec lui, 
pour trésorier de Sa Majesté, un certain Julian de Alde- 
rele, natif de Tordecillas. Venait encore un Ordufia, le 
vieux, qui devint habitant de Puébla et qui, après la prise 
de Mexico, fut chercher quatre ou cinq de ses filles qu’il 
maria très-honorablement; il était natif aussi de Torde- 
cillas. Là venait, en outre, un Frère franciscain, appelé 
fray Pedro Melgarejo de Urrea, natif de Séville. Il ap- 
portait certaines bulles du seigneur saint Pierre, qui ser- 
vaient à laver nos consciences lorsqu’elles en arrivaient à 
s’être par trop surchargées dans les guerres que nous 
faisions. En peu de mois le religieux put s’en retourner 
riche et tranquille en Castille. Il avait, du reste, amené 
comme commissaire chargé des bulles un certain fiero- 
nimo Lopcz, qui devint plus tard secrétaire à Mexico. Par 
ce navire vinrent encore Antonio Carvajal, actuellement 
habitant de Mexico, très-avancé en âge, qui commanda 
un brigantin, et Geronimo Ruiz de la Mota, natif de Bur- 
gos, qui commanda aussi un brigantin et, après la prise 
de Mexico, devint gendre d’Orduna. Arriva en même temps 
un certain lîrionès, natif de Salamanca, qui fut pendu 
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dans celte province de Guatemala, pour avoir essayé de 
soulever les troupes, quatre ans après qu’il s’était enfui 
à propos de l’affaire de Honduras. Dans cet arrivage, 
parmi beaucoup d’autres dont .je ne me souviens pas, 
vint encore un certain Alonso Diaz de la Rcnguera, qui 
devint habitant de Guatemala et qui demeure actuelle- 
ment à Yalladolid. Ce navire, comme venant de Castille, 
était naturellement porteur de beaucoup d’armes et d’une 
grande quantité de poudre; il avait enfin un plein char- 
gement de toute sorte de choses dontnous nous réjouîmes 
fort. Quant aux nouvelles de Castille qu’il apportait, je 
ne me les rappelle pas bien ; mais il me semble qu’on di- 
sait que l’évêque de Rurgos n’était plus membre du gou- 
vernement, Sa Majesté ayant cessé d’être bien avec lui 
dès qu’Elle arriva à connaître nos bons et loyaux services, 
tandis que l’évêque Lui écrivait en Flandre le contraire de 
ce qui se passait, pour favoriser Diego Yelasquez. Sa Ma- 
jesté reconnut clairement que tout ce que nos procureurs 
Lui disaient en notre nom était la vérité, et ce fut pour 
cette raison que l'évêque n’était plus cru on ce qu’il rap- 
portait. 

Changeons de matière pour dire que Cortès vit enfin 
que les brigantins étaient achevés, tandis que de notre 
côté nous avions tous le vif désir de concourir à l'inves- 
tissement de Mexico. En ce même temps, au surplus, les 
habitants de Chalco firent dire encore une fois que les 
Mexicains marchaient contre eux, et ils demandaient du 
secours. Cortès leur répondit qu’il voulait aller en per- 
sonne dans leur pays et n’en pas revenir avant d’avoir 
chassé l’ennemi de tous ces districts réunis. Il fit prépa- 
rer trois cents soldats, trente cavaliers, la plupart des ar- 
balétriers et gens d’escopette que l’on avait et des hommes 
levés à Tezcuco même. Marchèrent en sa compagnie : Pe- 
dro do Aïvarado, Andrès de Tapia, Christoyai de Oli, le 
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trésorier Julian de Àldereté et fray Pedro Melgarejo, qui 
venait d'arriver à notre quartier, J’y fus aussi, parce 
que Cortès me donna Tordre de marcher avec lui. Je 
vais dire ce qui nous arriva dans cette campagne. 


CHAPITRE CXLIV 


Coiome quoi noire capitaine Cortès entreprit une expédition dans laquelle 

on lit Je tour de la lagune, visitant toutes les villes et grands villages 

qu’on trouva sur ses bords. Ce qui nous advînt dans cette entreprise. 

Cortès avait doue envoyé dire aux habitants de Ghalco 
qui! leur porterait un secours assez efficace pour que 
les Mexicains cessassent de leur faire la guerre. Nous 
étions, en effet, fatigués des ailées et venues qui se re- 
nouvelaient chaque semaine pour leur venir en aide. Il 
réunît et prépara son armée, consistant en trois cents 
soldats, trente cavaliers, vingt arbalétriers, treize hommes 
d’eseopette, le trésorier Juan de Âlderete, Pedro de Àlva- 
rado, Ândrès de Tapi a et Ghristoval de 01 i. Le moine fray 
Pedro Melgarejo partit avec la troupe. Notre chef me 
donna l’ordre aussi de marcher avec lui, et un grand 
nombre de Tlascaltèques et d’alliés tezeucans nous suivi- 
rent également. Cortès laissa pour garder la ville et les 
brigantins Gonzalo de Sandoval avec une force respec- 
table de fantassins et de cavaliers. Cela fait, un matin 
(ce fut le vendredi 5 avril 1521), nous entendîmes la messe 
et nous fûmes passer la nuit à Tahnanalco, oii Ton nous 
reçut fort bien. 

Le lendemain, nous arrivâmes a Ghalco qui n’en est pas 
éloigné. Cortès manda tous les caciques de la province, 
et quand ils furent arrivés, il leur adressa la parole par 
T intermédiaire de doua Marina et de Geroninio de Agui- 
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lar, pour leur expliquer que le but de la campagne était 
de voir s'il ne serait pas possible de faire alliance avec 
quelques-uns des villages les plus rapprochés de la la- 
gune, et d’étudier les points qui devaient nous servir à 
compléter l'investissement de la grande ville de Mexico* 
Cortès les informait, en outre, que nos brigantins, au 
nombre de treize, seraient employés à naviguer partout 
sur le lac, et il exprimait le désir que tous leurs guerriers 
fussent prêts à partir avec nous le lendemain» Après avoir 
bien compris ce discours, tous, d’une voix, répondirent 
qu’ils le feraient ainsi. Le lendemain nous f Cimes passer 
la nuit au village de Chimaloacan, où vinrent se joindre 
à nous plus de vingt mille alliés de Clialco, de Tezcuco, 
de Guaxocingo, de Tlascala et autres villages» Le nombre 
en fut si considérable que, dans aucune autre expédition, 
depuis mon arrivée à la Nouvelle-Espagne, jamais je ne 
vis une multitude d’auxiliaires pareille à celle qui se joi- 
gnit à nous en ce moment» Je me hâte d’ajouter que ce 
grand nombre d’hommes n’était attiré que par F espoir du 
butin et surtout par le désir de se rassasier de chair hu- 
maine après la bataille, car on ne doutait pas qu’on n’eût 
bientôt à en venir aux mains avec l’ennemi» C’est comme 
si l’on disait qu’en Italie, lorsqu’une armée changeait 
de lieu, elle était suivie par des corbeaux, des milans et 
autres oiseaux de proie qui aiment à se repaître des 
corps morts après un sanglant combat. J’ai toujours 
cru que nous étions suivis de même par tant de milliers 
.d’indiens» 

Quoi qu’il en soit, reprenons notre récit pour dire que 
dans une plaine près de là, nous dit-on, nous attendaient 
plusieurs bataillons de Mexicains, suivis de tous leurs 
alliés des environs, prêts à nous livrer bataille. Cortès 
nous recommanda de bien nous tenir sur le qui-vive, en 
sortant de ce village de Chimaloacan, Nous entendîmes 
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la messe de grand malin et nous nous mîmes en marche 
en bon ordre, avançant entre deux rangées de rochers où 
se trouvaient construites des palissades derrière les- 
quelles s'abritaient en sûreié une foule d'indiens et d'In- 
diennes, qui, du haut de leurs points fortifiés, poussatent 
contre nous des cris et des vociférations* Mais, sans nous 
arrêter au désir de les combattre, nous avançâmes en si- 
lence jusqu'au grand village de Yautepequc, que ses ha- 
bitants avaient déserté et dans lequel nous ne fîmes au- 
cune halte. Nous arrivâmes dans une plaine où se trou- 
vaient quelques fontaines peu abondantes. Là s'élevait 
aussi un grand monticule rocheux, transformé en forte- 
resse très-difficile à prendre, ainsi que l'événement va 
nous le démontrer. Lorsque nous en approchâmes, nous 
pûmes nous assurer qu'il était couvert d'hommes de 
guerre. Du haut de leurs positions ils nous lançaient, en 
poussant des cris, beaucoup de pieux, de pierres et de 11 è- 
clies, dont Us blessèrent trois de nos hommes. 

Cortès donna Tordre d'arrêter, disant que tous ees 
Mexicains se plaçaient en lieu sûr et nous raillaient do ce 
que nous n'osions pas les attaquer. Il s'exprimait ainsi 
en faisant allusion à ceux de nos ennemis au milieu des- 
quels nous venions de passer. Incontinent, il donna l'or- 
dre à quelques cavaliers et arbalétriers de faire en partie 
le tour du pefiol afin de s'assurer s’il n'y aurait pas une 
montée plus facile pour arriver au sommet et combattre 
l'ennemi. Ils obéirent et dirent au retour que le meilleur 
endroit était celui où noos étions ; que partout ailleurs il 
n'y avait aucun point accessible et que Ton ne voyait que 
des rochers abrupts. Cortès nous ordonna aussitôt d'en- 
treprendre la montée, Talferez Cliristoval del Corral en 
avant avec d'autres porteurs de guidons que nous tous 
devions suivre, tandis que notre chef, avec ses cavaliers, 
attendrait au bas dans la plaine pour empêcher que d'au- 
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1res bataillons mexicains tombassent sur nos bagages ou 
sur nous-mêmes au moment où nous serions occupés à 
l’attaque. 

A peine avions-nous commencé notre montée sur le 
penol, que les guerriers qui s’y trouvaient se prirent à 
lancer sur nous des pierres et des rochers d’un énorme 
volume ; c’était épouvantable à voir comme iis roulaient 
et sautaient en tombant! Ce fut vraiment un miracle que 
nous n’en lussions pas écrasés tous. Ce ne fut certaine- 
ment pas le fait d’un capitaine sensé, mais une mesure 
bien inconsidérée, de nous lancer dans une pareille en- 
treprise. A mes pieds mourut un soldat du nom de Mar- 
tinez Yalenciano, qui avait été maître échanson en Cas- 
Lille ; il était coiffé d’un casque, ce qui n’cmpécha pas 
qu’il tombât sans proférer une parole. Et nous montions 
toujours.... Les meules (c’est ainsi que nous appelions les 
grosses pierres) continuaient à rouler en sautant les ro- 
chers; elles nous tuèrent deux autres soldats qui s’appe- 
laient Gaspar Sanchez, neveu du trésorier de Cuha, et 
un certain Bravo. Et nous montions encore.... Bientôt lut 
frappé à mort un autre de nos braves, appelé Alonso Ro- 
driguez; deux encore furent précipités avec des blessures 
à la tête. La plupart d’entre nous avaient déjà reçu des 
contusions aux jambes; et cependant on s’obstinait à 
nous pousser en avant. 

Quant à moi, comme j’étais en ce temps-là fort agile, je 
ne m’éloignai pas de l’alferez Corral. Nous avancions en- 
semble en suivant les enfoncements naturels creusés 
dans les rochers de distance en distance, courant le 
risque d’être enlevés par quelque avalanche de pierres, 
au moment où nous passions d’une excavation à l’autre. 
Ce fut un bien grand bonheur d’y pouvoir échapper. 
L’al ferez était parvenu à se garantir derrière de gros 
troncs d’arbres épineux qui naissaient dans ces mêmes 
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excavations. Il était blessé à la tête, le sang ruisselait sur 
sa figure et son drapeau était en morceaux. 11 me cria : 

« Bernat Diaz dci Castillo, ce n'est pas la peine d'aller 
plus loin; prenez bien garde de vous faire atteindre par 
quelqu'une de ces pierres ou de ces grosses meules! 
Restez dans l'enfoncement où vous êtes !» Il était d'ail* 
leurs presque impossible de se tenir en place en s’aidant 
de ses mains; à plus forte raison n'était-i! pas aisé de 
continuer à monter* Je vis en ce moment Pedro Barba, le 
capitaine d'arbalétriers, avec deux autres soldats, s'es- 
crimer à marcher comme nous en mettant à profit les 
enfoncements des rochers. Je lui criai, du haut de ma 
position : «Seigneur capitaine, n'allez pas plus loin; 
vous serez impuissant à vous tenir, même en vous aidant 
de vos mains; prenez garde de rouler jusqu'en bas I» A 
peine avaîs-je dit ces paroles que, n'écoutant que son 
courage, ou cédant peut-être au désir de s'exprimer en 
grand seigneur, il s'empressa de me répondre que je ne 
devrais point parler ainsi, mais bien monter encore. Ces 
mots agacèrent ma petite personne et me firent lui répli- 
quer : «Eh bien! voyons comment vous monterez jusqu'à 
moi ! » Et aussitôt je gravis le rocher beaucoup plus 
haut. En ce même instant, du sommet de l'escarpement 
s'élancèrent tant de grosses pierres, entassées là dans ce 
but, que Pedro Barba fut blessé et qu'un de ses sol- 
dats tomba mort; ce qui fit qu'ils n'avancèrent pas d un 
pas déplus. 

En ce moment Pal ferez Coït al poussa des cris pour 
dire qu'on transmît de rang en rang jusqu'à Cortès l'as- 
surance qu'il était impossible de monter davantage et que 
malheureusement la retraite ne s'effectuerait pas sans 
courir de graves dangers. Cortès n'eut pas de peine à 
comprendre la position; car, même au bas sur la plaine, 
où d se trouvait, trois soldats avaient, été tués et sept 
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grièvement blessés par les grosses meules qui étaient 
Lancées de ces escarpements* Il eut même le pressenti- 
ment que la plupart d'entre ceux qui étaient montés 
seraient déjà morts ou couverts de blessures graves. Du 
point où il était, il ne pouvait pas bien distinguer tous les 
contours de la roche* Bientôt, du reste, des signaux, des 
cris et des coups d'escopette nous avertirent de battre en 
retraite. Alors, en bon ordre, passant d’un enfoncement 
de rocher à l'autre, nous descendîmes, très-maltraités, 
couverts de sang, nos drapeaux en pièces et avec huit 
soldats morts, Cortès crut, malgré tout, devoir rendre 
grâces à Dieu quand il nous vit près de lui. Pedro Barba 
lui conta ce qui nous était arrivé à tous deux; l'alferez 
Corral le lui dit aussi dans le courant de son rapport sur 
la force de celle position ; il ajoutait que c'était miracle 
que nous n'eussions pas été écrasés par P avalanche de 
ces grandes meules, tant le nombre en avait été considé- 
rable; et notre aventure se sut dans tout le campe- 
ment* 

Quoi qu’il en soit, il s'agit maintenant de dire qu'un 
grand nombre de bataillons mexicains campaient en des 
points où nous n'avions pu ni les voir, ni deviner leur 
présence. Ils attendaient là le moment favorable pour 
porter secours aux guerriers du periol Ils avaient juste- 
ment deviné, du reste, que nous ne réussirions pas à 
arriver jusqu'aux hauteurs fortifiées, et ils étaient con- 
venus que, pendant que nous combattrions dans ce des- 
sein, les hommes du penol d’un côté et eux-mêmes 
d'autre part tomberaient à la fois sur nous. Il fut fait 
comme c'élait convenu ; ils s'avancèrent pour porter 
secours aux combattants du peüoL Cortès, averti de leur 
approche, donna l'ordre aux cavaliers et à nous tous de 
marcher à leur rencontre. La manœuvre s'exécuta sur-le- 
champ. Nous marchions en plaine, traversant des champs 
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fertiles entrecoupés de monticules. Nous y donnâmes la 
chasse à nos ennemis jusqu'à ce que Ton arrivât à d'au- 
tres rochers fortifiés ; on tua bien peu d'indiens dans 
cette poursuite* parce qu'ils avaient l’adresse de se réfu- 
gier en des points où il était impossible de les atteindre. 
Arrivés aux roches fortifiées, nous essayâmes de les 
gravir; mais nous ne tardâmes pas à décider que nous 
établirions notre campement plus loin, car ici il n'y 
avait point d'eau. Nous n'avions pas bu de tout le jour, 
ni les chevaux non plus, parce que les fontaines dont j'ai 
parlé ne fournissaient que de la boue : nos ennemis, en 
s'établissant en si grand nombre sur le sol, les avaient 
bouchées sous leur piétinement. 

Nous descendîmes donc, à travers des champs cultivés, 
jusqu'à un autre psiïol, situé à environ une lieue et demie. 
Nous espérions y trouver de l’eau; malheureusement, 
il n'y en avait que fort peu. Là s'élevaient quelques 
mûriers du pays et douze ou treize maisons au pied de la 
sierra fortifiée. Nous y fîmes halte; mais, aussitôt que 
nous y arrivâmes, du haut des fortifications les guerriers 
commencèrent à crier et à nous lancer de grosses pierres, 
des pieux et des flèches. Il y avait là plus de monde qu'au 
premier penol et les défenses y étaient plus considéra- 
bles, comme nous pûmes nous en assurer bientôt. Nos 
arbalétriers et nos gens d'escopettc essayèrent de tirer 
sur eux; mais ils étaient postés si haut et couverts par 
tant de palissades qu’on ne leur pouvait faire aucun mal. 
Quant à monter jusqu'à eux, il n’y fallait pas penser, A la 
vérité, nous l'essayâmes deux fois, parce que nous avions 
remarqué que par les maisons il y avait des passages; 
mais nous ne pûmes faire que deux petits détours, ce qui 
suffit du reste à nous convaincre que ce penol était 
mieux défendu encore que le premier. De sorte que Von 
peut dire que dans aucun des deux nous ne gagnâmes 
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grand'gloire. La vérité est que la victoire y appartint aux 
Mexicains et à leurs confédérés, 

Nous passâmes la nuit au pied de ces mûriers ; nous 
mourions de soit Nous convînmes que le lendemain 
tous les arbalétriers et gens d'escopette iraient se poster 
au haut d’un pefiol voisin, qui était accessible, bien 
qu'avec quelque difficulté. De là les arbalètes et les esco- 
pettes pourraient porter jusqu'au fort défendu et le ré- 
duire. Cortès ordonna à Francisco Yerdugo et au tréso- 
rier Julian de Àlderete de s'entourer d'arbalétriers solides, 
11 donna l'ordre aussi au capitaine Pedro Barba de se 
former une troupe, et il décida que presque nous tous 
tenterions une attaque en profitant des passages des mai- 
sons dont j'ai parlé. Nous commençâmes en effet nos 
mouvements. Mais on nous lançait tant de pierres, 
grandes et petites, que plusieurs soldats en furent blessés. 
Quant à monter, nous n'y réussissions nullement et il 
n'y fallait pas penser, car nous avions de la peine à nous 
tenir en place en nous aidant des pieds et des mains. 
Nous eu étions là de nôtre côté lorsque les arbalétriers 
et les escopcttiers parvinrent à organiser leur tir au haut 
du petiot dont j'ai parlé; leurs armes portaient jusqu’à 
l'ennemi; pas très-bien, à la vérité, mais on en tuait et 
l'on en blessait quelques-uns. 

Ce combat durait depuis environ une demi-heure, 
lorsque, grâce à Notre Seigneur Dieu, nos adversaires se 
décidèrent à demander la paix. Ils y furent obligés parce 
qu'ils n 'avaient point d'eau et que sur le plateau formé 
pur le sommet du pefiol s'étaient réfugiés les habitants de 
tous les environs, hommes, femmes et enfants. Pour que 
nous comprissions bien leurs intentions pacifiques, les 
femmes agitaient leurs mantes et battaient leurs mains 
l'une contre P autre, voulant ainsi donner à entendre 
qu'elles nous feraient du pain et des tortillas * En même 
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temps les guerriers cessèrent de lancer des pieux» des 
pierres et des flèches. Cortès, ayant compris, donna 
Tordre qu’on ne leur fît plus aucun mal, et on les avertit 
par signes qu ils eussent à envoyer cinq d’entre eux pour 
traiter de la paix. Ils descendirent en effet, et, s'adressant 
respectueusement au général, ils le prièrent de leur par- 
donner, faisant observer qu'ils n’étaient montés sur ces 
hauteurs fortifiées que dans un but de protection et de 
défense. Cortès leur dit d’un ton un peu irrité, au moyen 
de nos interprètes doua Marina et Àguilar, qu’ils avaient 
mérité la mort pour avoir commencé les hostilités, mais 
que, puisqu'ils se rendaient, pourvu qu’ils allassent à 
V autre penol appeler les caciques et les notables qui 
s'y trouvaient, et qu’ils prissent soin d’apporter nos 
morts, on leur pardonnerait le passé; qu'ils eussent à 
se soumettre, sans quoi Ton marcherait contre eux et 
on les cernerait jusqu’à ce qu’ils mourussent de soif. 
Nous savions en effet qu'ils n'avaient point, d eau et qu 11 
y en a fort peu dans tout ce district. On fut donc 
leur porter cette sommation, ainsi que Cortès le com- 
mandait. 

Nous ne parlerons plus de cette démarche jusqu à 1 ar- 
rivée de la réponse ; mais nous dirons que notre général 
eut une conversation avec le Frère M cigare jo et Le tréso- 
rier Àlderete sur les guerres passées qui avaient eu lieu 
avant l’arrivée du moine à la Nouvelle-Espagne. On parla 
du penol, de la grande puissance des Mexicains, des su- 
perbes villes qu’il avait vues depuis son arrivée. Les deux 
interlocuteurs ajoutaient que, si T évêque de Burgos in- 
formait de la vérité TEmpereur notre maître, au lieu de 
lui écrire le contraire, le souverain nous comblerait d hon- 
neurs ; car ils ne pouvaient comprendre que de plus grands 
services eussent jamais été rendus à aucun roi dans le 
monde, que ce que nous avions fait en nous emparant de 
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tant de villes, sans que Sa Majesté en eût la moindre con- 
naissance. 

Nous laisserons de côté beaucoup d’au 1res propos de 
cette nature, pour raconter comme quoi Cortès commanda 
à Falferez Cotral, û deux autres capitaines, Juan Xara- 
millo et Pedro de Ircio, et û moi qui me trouvais alors 
avec eux, de monter en haut du penol 7 d’examiner l'état 
des défenses, de voir s'il y avait beaucoup d’indiens tués 
ou blessés par nos coups et quel était le nombre des per- 
sonnes réfugiées en ce lieu. En nous donnant cet ordre, il 
ajouta : ^ Faites bien attention, sonores, â ne pas leur 
prendre un seul grain de maïs. » Je crus comprendre, 
quant à moi, qu’il nous donnait ainsi F avertissement de 
mettre notre expédition à profit. Nous montâmes au penol 
par d’assez mauvais passages et je pus m’assurer que c’é- 
tait une meilleure défense que la première, parce qu’on 
n’y voyait que delà roche taillée. Arrivés près du sommet, 
nous vîmes qu’il n’y avait accès à la forteresse que par 
une ouverture qui ne dépassait pas deux fois la dimen- 
sion de l’entrée d’un silo ou de la bouche d’un four. 
En parvenant tout ô fait en haut, on voyait un plateau 
avec des pelouses très-étendues entièrement couvertes de 
gens de guerre, de femmes et d’enfants. Nous y trouvâ- 
mes vingt morts et un grand nombre de blessés, ils n’a 
valent plus une goutte d’eau à boire. Tout leur avoir et 
leurs ménages étaient empaquetés à côté d’un grand nom- 
bre de ballots d’étoffes faisant partie des tributs qu’ils 
payaient à Guatemuz. Lorsque je vis tant de charges d’é- 
toffes destinées au fisc, la pensée me vint d’en mettre sur 
les épaules de quatre naborias tlascaltèques que j’avais 
amenés avec moi. J’employai au même usage quatre des 
Indiens préposés à la garde de ces objets: j’en plaçai une 
charge sur chacun d’eux. Pedro de Ircio, s’en étant aperçu, 
me défendît de rien emporter. Je m’obstinai à prétendre 
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le contraire; mais, comme il était capitaine, il fallut bien 
faire ce qu’il ordonnait 11 me menaça de tout dire à Cor- 
tès ? nie rappelant que notre général avait commandé de 
ne pas prendre aux Indiens un seul grain de maïs . Je ré- 
pondis que c’était vrai, mais que c’était ce mot-la qui 
m’avait donné l’idée de m’emparer des étoffes* Quoi qu’il 
en soit, on ne me laissa rien emporter* 

Nous descendîmes rendre compte à Cortès de ce que 
nous avions examiné, conformément à ses ordres* Après 
avoir fait le rapport de tout, Pedro de ïrcio, pensant être 
agréable au général et dans l’intention de me brouiller 
avec lui, s'empressa de dire : ^ On n’a rien pris à l'en- 
nemi; il est vrai que Bernai Diaz del Castille avait déjà 
chargé de pièces d’éloffes les épaules de huit Indiens, et 
il les aurait rapportées si je n’y avais mis empêchement*» 
Cortès, à moitié en colère, répondit : « Pourquoi n’a-t-il 
pas emporté son butin? Que n ? êtes-vous resté vous-même 
là-haut avec les Indiens et leurs étoffes! Voyez donc 
comme ils ont bien compris que je leur donnais bette mis- 
sion pour qu’ils en fissent leur profit!*** Et à ce pauvre 
Bernai Diaz, le seul qui avait su me bien entendre, on lui 
enlève le butin pris sur ces chiens d’indiens, qui ne man- 
queront pas de rire des morts et des blessés qu’ils nous 
ont faits! » En entendant cela, Pedro de ïrcio prétendit 
remonter à la citadelle; mais Cortès lui répondit qu’il 
n’était plus temps et qu’il eût à n’v point retourner* 
N’insistons pas sur ce souvenir et disons comme quoi 
les guerriers du premier penol se résolurent à traiter avec 
nous. Après bien des pourparlers tendant à obtenir notre 
pardon, ils jurèrent obéissance à Sa Majesté* Comme du 
reste il n’y avait pas d’eau dans ce district, nous prîmes la 
route du village de GuazLepeque, dont il a été question 
dans le chapitre précédent et qui possède ce parc déjà 
vanté par moi comme étant le plus beau que j’eusse vu 
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dans ma vie. Cor Lès el le trésorier Alderele, l’ayant exa- 
miné et parcouru en partie, le trouvèrent admirable el 
assurèrent qu’ils n’avaient rien connu de mieux en ce 
genre dans toute la Castille. Nous nous y établîmes pour 
la nuit. Les caciques du village vinrent offrir leurs servi- 
ces à Cortès, attendu que Gonzalo de Sandoval avait déjà 
fait la paix avec eux lors de sa campagne en ce district, 
ainsi que je l’ai longuement conté dans la partie de mon 
récit qui s’y rapporte. Nous passâmes donc la nuit en ce 
lieu, el, le lendemain de très-bonne heure, nous partîmes 
pour Cornabaca. Nous donnâmes sur quelques bataillons 
de guerriers mexicains provenant de cette ville. Nos cava- 
liers les suivirent plus d’une lieue el demie, jusqu’à ce 
qu’ils trouvassent un refuge dans un autre grand village 
appelé Tepuzllan, dont les habitants s’étaient si peu tenus 
sur leurs gardes, que nous tombâmes sur eux avant qu’ils 
eussent pu être avertis par les espions chargés de nous 
surveiller. Nous trouvâmes là de très-bonnes Indiennes et 
un excellent butin. Quant aux Mexicains et aux hommes 
du village, ils avaient jugé prudent de ne pas sc trouver 
en notre présence. Cortès manda par trois ou quatre fois 
les caciques, leur enjoignant de se soumettre et les mena- 
çant, en cas de refus, de brûler le village et de marcher 
sur eux. La réponse fut qu’ils ne viendraient point pré- 
senter leur soumission. Alors, dans le but de faire un 
exemple qui imposât aux autres peuplades, notre chef 
donna l’ordre de mettre le feu à la moitié des maisons les 
plus rapprochées de nous. En cet instant même sc présen- 
tèrent les caciques du village que nous avions traversé ce 
jour-là même et que j’ai appelé Yautepeque ; ils jurèrent 
obéissance à Sa Majesté. 

Le lendemain, nous nous mîmes en marche vers une 
ville plus considérable nommée Coadalbaca, que par 
corruption nous appelons maintenant Cuernavaca. Là sc 
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trouvaient un grand nombre de guerriers tant mexicains 
que natifs. Cette ville était très-bien défendue par un ruis- 
seau peu abondant, coulant au fond d’un ravin qui compte 
plus de huit e&tadôs de profondeur- Les habitants s'en ser- 
vent comme d’un rempart. 11 n’y avait pas d'autre pas- 
sage pour les chevaux que deux ponts qu’on avait eu 
soin de détruire; il en résultait pour la ville une défense si 
parfaite qu’il nous était impossible de joindre nos enne- 
mis et qu’il fallut nous contenter de les inquiéter d’un 
coté à l’antre du ravin, tandis qu’ils lançaient eux-mêmes 
sur nous une grande quantité de pieux, de flèches et de 
pierres à fronde. Nous en étions là lorsqu'on vint avertir 
Cortès qu’à environ une demi-lieue plus loin existait un 
passage pour les chevaux. Il s’v rendit avec ses cavaliers, 
tandis que nous nous occupions nous-mêmes de chercher 
par où nous pourrions traverser. Nous découvrîmes alors 
que des arbres inclinés sur le ravin pouvaient nous ser- 
vir à passer de l’autre côté, À la vérité, trois des soldats 
qui l'essayèrent se détachèrent de l'arbre, roulèrent dans 
l’eau et l'un d’eux se brisa la jambe; cependant nous ef- 
fectuâmes ce passage au prix des plus grands périls 
Quant à moi, lorsque j’en fus là, je me vis en sérieux 
danger; la tête me tourna; mais malgré tout je passai 
Vingt ou trente soldais et plusieurs TlascalLèques en fi- 
rent autant et nous tombâmes tout à coup sur le dos des 
Mexicains, tandis qu’ils lançaient des flèches contre nos 
hommes. En voyant cette attaque qu’ils avaient crue im- 
possible, ils supposèrent tout d’abord, que nous étions 
plus nombreux, d'autant mieux qu’en ce moment arrivè- 
rent Christoval de OU, Pedro de Àlvarado et Andrès de 
Tapia, avec d’autres cavaliers, après avoir effectué leur 
dangereux passage sur un pont ruiné, en exposant sérieu- 
sement leurs vies. Nous nous précipitâmes ensemble sur 
nos ennemis qui prirent la fuite vers la montagne et dif- 
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férents endroits du ravin où ii fut impossible de les attein- 
dre. Peu d'instanls après, Cortès lui-même arriva avec tous 
les autres cavaliers. 

On lit, dans cette ville, un grand butin en étoffes très- 
riches et en bonnes Indiennes. Cortès trouva opportun de 
nous y faire passer la journée. Nous nous établîmes dans 
les très-beaux jardins du gouverneur. Il est inutile de 
redire ici les précautions dont nous nous entourions en 
espions, en sentinelles et en éclaireurs. Or, ceux-ci vin- 
rent dire à Cortès qu’une vingtaine d’indiens appro- 
chaient, avec toutes les apparences d’être des caciques et 
des notables chargés de quelque message ou venant trai- 
ter de la paix. C’étaient en cll'et les caciques de la ville. 
Quand ils arrivèrent en présence de Cortès, ils se livrèrent 
à de grands témoignages de respect et lui offrirent quel- 
ques joailleries eu or, on le priant de leur pardonner 
pour ne s’èlrc pas soumis tout do suite; c’est que le roi 
de Mexico leur avait fait ordonner la résistance, attendu 
qu’ils étaient en un lieu fortifié, leur envoyant au surplus 
un bon bataillon mexicain pour leur venir en aide; mais 
maintenant ils voyaient bien qu’il ne saurait exister de 
pays assez défendu pour arrêter nos attaques et empê- 
cher nos victoires ; ils priaient en conséquence notre chef 
d’accepter leur soumission. Cortès les reçut avec bon 
visage et leur dit que nous étions les sujets d’un grand 
seigneur appelé l’Empereur don Carlos, qui honore de ses 
faveurs tous ceux qui le servent. Il ajouta qu’il acceptait 
leur soumission au nom de l'Empereur; puis ils jurèrent 
obéissance à Sa Majesté. .le me rappelle que ces caciques 
prétendirent que, pour avoir retardé leur soumission, les 
dieux des Espagnols avaient permis qu’ils en fussent 
châtiés d’avance dans leurs biens cl dans leurs personnes. 

J’abandonnerai ce sujet pour dire que le lendemain de 
bonne heure nous nous mîmes en route pour une autre 
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ville, appelée SucMmileo. Je vais conter ce qui nous ad- 
vint en chemin, dans cette ville et dans nos rencontres 
avec l'ennemi, jusqu’à notre retour à Tezcuco. 


CHAPITRE CXLV 


De la grande soif dont nous eûmes à souffrir en route, et.de ^extrême péril 
dans lequel nous nous vîmes à Suchimîlco, à propos des batailles et des 
combats que nous eûmes à soutenir contre les Mexicains et les habitants 
de cette ville \ des nombreuses autres rencontres que nous eûmes jusqu’à 
notre arrivée à Tezcuco. 

Nous nous mîmes en roule pour Suchimilco, grande 
ville dont presque toutes les maisons sont Mties dans 
Te au; elle est située à environ deux lieues de Mexico. 
Nous traversâmes une vaste forêt de pins, en conservant 
le meilleur ordre dans nos rangs, ainsi que nous en avions 
l'habitude; mais nous ne rencontrâmes point d'eau en 
route. Comme nous étions chargés de nos armes, que la 
journée était avancée et le soleil très-ardent, la soif nous 
tourmentait beaucoup, et nous étions malheureusement 
dans le doute si nous pourrions Té tan cher à peu de dis- 
tance. Nous ne savions même pas, après avoir marché 
quelque temps, à combien de lieues nous nous trouvions 
encore d'un puits que, disait- on, nous devions rencon- 
trer en chemin. Cortès voyait bien à quel point ses 
hommes étaient fatigués; nos alliés les Tlascaltèques n'en 
pouvaient plus ; Tun d'eux mourut même de soif, efc il me 
semble qu'un de nos soldats, qui était vieux et malade, 
mourut aussi par la même cause. Notre chef crut donc 
devoir s'arrêter à l’ombre des pins, en donnant Tordre à 
six cavaliers d'aller en avant, sur ia route de Suchimilco, 
pour s'assurer de la distance qu'il y avait de là à quel- 
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ques habitations ou au puits dont on nous avait parlé, 
afin que nous y fussions passer la nuit. Christovai de 
Oii, un certain Yaldenebro, Pedro Gonzalès de Truxüloet 
quelques autres hommes allaient partir pour cette com- 
mission, lorsque moi-même je fis en sorte de m’écarter 
en un lieu ou Cortès et les cavaliers ne pussent pus me 
voir; je me munis de trois de mes ouvriers tiascaltèqucs 
fort courageux et très-agiles, et je courus après nos cava- 
liers jusqu’à ce qu’ils m’aperçurent. Ils m’attendirent, 
dans le but de m’obliger à retourner, de crainte que je 
ne fusse victime de quelque attaque des Mexicains contre 
laquelle ma défense lut inutile. Je m’obstinai à vouloir 
les suivre, et comme j’étais l’ami de Christovai deOli, il 
me permit de continuer ma route, en me recommandant 
d’avoir mes deux poignets préparés au combat et mes 
jambes bien alertes pour m’échapper au besoin. J’avais 
donc tellement soif que j’aventurai ma vie pour chercher 
l’occasion de la satisfaire. 

Une demi-lieue plus loin, plusieurs établissements et 
des maisons dépendant de Suchimilco s’élevaient sur le 
versant de la montagne. Nos cavaliers s’écartèrent de la, 
route pour chercher de l’eau dans les maisons. Ils en 
trouvèrent et ne manquèrent pas de s’en rassasier. L’un 
de mes Tiascaltèqucs découvrit et m’apporta un grand 
cruchon comme il y en a dans le pays, complètement rem- 
pli ; mes domestiques et moi en bûmes à souhaits. Je ré- 
solus du reste de m’en retourner où Cortès avait fait 
halte; car les Indiens du lieu commençaient à s’appeler 
et à crier contre nous. J’emportai mon cruchon plein 
d’eau, ati moyen de mes Tiascaltèqucs. Je rencontrai 
Cortès qui s’était mis en roule avec sa troupe; je lui dis 
qu’il y avait de l’eau et que j’en avais bu dans des éta- 
blissements qui n’étaient pas loin. J’ajoutai que j’en ap- 
portais une provision que j’avais eu bien soin de cacher, 
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do crainte qu'on ne me la prît, attendu que, là où la soif 
règne , la loi disparaît Cortès et quelques autres caballc- 
ros en burent et se réjouirent fort, O11 doubla le pas, de 
façon que nous arrivâmes aux maisons avant le coucher 
du soleit On y trouva de F eau, bien que peu abondante, 
La soif, du reste, continuait à être si grande, que quel- 
ques-uns de nos soldais se prirent à sucer une plante qui 
ressemble à des cardons et s’en abîmèrent la bouche, la 
langue et les lèvres. Les cavaliers revinrent en ce moment 
et dirent que le puits était encore bien loin, que les In- 
diens de tout ce district jetaient le cri de guerre et qu'il 
serait bon de passer la nuit en ce lieu. On plaça des sen- 
tinelles, on expédia des espions et des coureurs. Je fus 
l'un des hommes désignés pour la veillée; je crois me 
rappeler qu’il plut cette nuit-làet qu’il fit grand vent. 

Le lendemain de grand matin, nous nous mîmes en 
route et nous arrivâmes à Suchimilco à huit heures. Je 
voudrais savoir dire maintenant la multitude de guerriers 
qui nous attendaient, les uns en terre ferme, les autres 
au passage d’on pont qu’ils avaient détruit; dire aussi les 
palissades et les parapets qu’ils y élevèrent, et les lances 
qu’ils avaient faites au moyen des armes dont ils s’étaient 
emparés lors de notre déroute de Mexico, et le nombre con- 
sidérable de chefs indiens armés de nos brûlantes épées, 
les flèches et les pieux à deux dards, et l’énorme amas de 
pierres à fronde, et les grands espadons à deux mains, 
tranchant de chaque côté,,,, .Cassure qu’on voyait partout 
la terre ferme couverte d’ennemis. Lorsque nous arrivâ- 
mes, les Indiens se battirent avec nous près d’une demi- 
heure, pendant laquelle iî nous fut impossible de rompre 
leurs rangs, quoi que nous fissions avec nos arbalètes, nos 
escopetles et nos charges répétées. Le pire de tout c’est 
que d’autres bataillons mexicains venaient derrière nous. 
Q u a n d nous nous e n a p er ç ü mes , nous n o u s p ré c i pi t â me s 
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par le pont et par la lagune, les uns nageant, les autres 
passant k guô et quelques-uns buvant tant d’eau malgré 
eux qu'ils en sortirent le ventre enflé. Au passage de ce 
pont, on nous blessa un grand nombre d'hommes et deux 
de nos soldats furent tués. Alais bientôt, rendus en terre 
ferme, nous donnâmes la chasse à nos ennemis à bons 
coups d’épée, à travers les rues, tandis que de son côté 
Cortès, à la tête des cavaliers, se déployait sur le sol sec 
et allait tomber sur une force de plus de dix mille In- 
diens, tous Mexicains, qui venaient d'arriver au secours 
des habitants du village. Us se battaient avec un tel cou- 
rage qu'ils attendaient la charge des nôtres sans bron- 
cher, la lance en avant. Ils nous blessèrent quatre ca- 
valiers. 

Cortès se trouva engagé dans cette dangereuse mêlée. 
Son cheval bai brun, excellent animal qu'on avait sur- 
nommé le Muletier, s'arrêta épuisé parce qu'il était très- 
gras et qu'ayant eu quelque temps de repos il se fatiguait 
plus facilement. Les Mexicains, qui étaient très-nom- 
breux, portèrent la main sur Cortès et lui firent mettre 
pied k terre; d'aucuns disent même qu'ils le précipitèrent 
violemment sur le sol. Quoi qu'il en soit, en ce moment 
arrivèrent beaucoup d'autres guerriers mexicains, dans 
le but d'enlever notre chef vivant. Heureusement leur 
dessein fut deviné par quelques Tlascaltèques et par un 
soldat très-courageux, nommé Christoval de Qlea, natif 
de la Vieille-Castille, pays de Médina del Campo, Iis arri- 
vèrent k temps, s'ouvrirent un chemin à coups d'estoc et de 
poignards, permettant k Cortès de se remettre en selle, 
grièvement blessé k la tête, tandis qu'Glea recevait trois 
dangereux coups de sabre. En cet instant, nous, les sol- 
dats espagnols qui étions les moins éloignés, nous ac- 
courûmes en toute bâte. Comme dans chaque rue de 
la ville se trouvaient des bataillons ennemis, et que du 
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reste chacun de nous ôtait obligé de suivre son drapeau, 

U était naturel que nous ne pussions pas être tous en- 
semble, mais que nous Pissions notre devoir en des di- 
rections différentes, ainsique d’ailleurs notre chef rayait 
ordonné. Mais nous comprîmes qu'il y avait beaucoup à 
faire du côté où sc trouvait Cortès, à cause des grands 
cris et des vociférations que nous y entendions; aussi, au 
grand péril de nos vies, au milieu de la multitude din- 
diens qui sc trouvaient là, nous dirigeâmes-nous vers 
notre général. Déjà quinze cavaliers s'y étaient réunis, 
faisant face à l'ennemi qui de son côté se garantissait der- 
rière des parapets et des palissades. Lorsque nous arri- 
vâmes, nous mîmes nos adversaires en fuite, sans que 
cependant ils tournassent complètement le dos. Quant au 
soldat Olea, qui couvrit Cortès, il avait reçu trois dange- 
reuses blessures et perdait beaucoup de sang. Voyant 
d'ailleurs que toutes les rues se remplissaient d'ennemis, 
nous priâmes Cortès d'aller s'abriter derrière des para- 
pets pour qu'on pût panser ses blessures en même temps 
que celles d'Oloa. Nous revînmes donc sur nos pas en re- 
cevant une pluie de pierres, de pieux et de flèches qu'on 
néuslançait de derrière les palissades, tandis que d'autre 
part les Mexicains, nous croyant décidément en retraite, 
nous faisaient une poursuite sérieuse. 

En ce moment arrivèrent Pedro de Àlvarado, Àndrès de 
T api a, Christoval de OU et la plupart des cavaliers qui 
avaient été avec eux dans une autre direction. 01 i avaiL la 
ligure ensanglantée; Pedro de Àlvarado était blessé, et 
son cheval également; tous les autres, du reste, avaient 
chacun sa blessure. Ils s'accordaient à dire qu'ils avaient 
eu tant de Mexicains à combattre en rase campagne^ 
qu'ils pou vaient à peine s'en défendre. Il paraît que, lors- 
que nous étions arrivés sur le pont dont j'ai parlé, Cortès 
leur avait donné l'ordre de se partager, la moitié des ca- 
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valiers devant alier d’un côté, et l’autre moitié par 
ailleurs, ce qui fit qu’ils eurent à combattrë des bataillons 
différents. Mais, tandis que nous étions occupés à panser 
nos hommes et à bander les blessures avec des étoffes 
de coton, après les avoir enduites d’huile chaude, on en- 
tendit tout à coup des cris tumultueux môlés aux sons 
des trompettes et des conques marines, provenant de plu- 
sieurs rues, d’où débouchèrent en même temps des ba- 
taillons innombrables de Mexicains qui se précipitèrent 
dans les cours où nous étions en train de faire nos pan- 
sements. Us nous lancèrent tant de pieux et de pierres 
qu’ils nous blessèrent plusieurs hommes. Mais ils ne fu- 
rent pas heureux dans leur attaque; nous les chargeâmes 
â l’instant et bon nombre d’entre eux restèrent étendus 
sans vie sous nos coups de poignards et nos estocades. 
Nos cavaliers, de leur côté, ne tardèrent pas à les attein- 
dre ; ils en tuèrent beaucoup et eurent à déplorer la perte 
d’un homme, en même temps que deux de leurs chevaux 
furent blessés. Pour cette fois du moins nous les chas- 
sâmes tous de l’enclos où nous nous trouvions. 

Cortès, voyant qu’il n’y avait plus d’ennemis devant 
nous, ordonna que nous fussions nous reposer dans les 
grands préaux au milieu desquels s’élevaient les oratoires 
de la ville. Plusieurs de nos soldais montèrent jusqu’au 
sommet du plus haut des temples, où les habitants en- 
tretenaient leurs idoles. Us virent de là la grande ville de 
Mexico et toute la lagune, car le monument dominait les 
alentours. Ils aperçurent venant vers nous environ deux 
mille embarcations sorties de la capitale, pleines de 
guerriers. Nous sûmes en effet Je lendemain que Guatc- 
muz, roi de Mexico, les avait envoyées afin qu’on tombât 
sur nous ce jour-là même et la nuit suivante. Il expé- 
diait en même temps par terre environ dix mille hommes, 
pensant qu’au moyen d’une double attaque on empêche- 
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rail qu'aucun de nous sortit vivant de cette ville. Il avait 
aussi apprêté dix mille hommes de renfort afin de se ména- 
ger des troupes fraîches pour l'heure où le combat serait 
déjà engagé. Nous apprîmes tout cela le jour suivant, de 
la bouche de cinq capitaines mexicains que nous fîmes 
prisonniers. Mais Notre Seigneur Jésus-Christ eut la bonté 
de disposer les événements d'autre sorte. Lorsque nous 
vîmes venir ce nombre considérable d'embarcations, nous 
ne doutâmes pas qu'elles ne fussent dirigées contre nous* 
On prit soin d’exercer la plus grande surveillance dans 
les environs de notre campement. On plaça des piquets 
de soldats sur les débarcadères et au bord des canaux 
par où l'on supposait que l'ennemi pourrait venir abor- 
der. Les cavaliers se tinrent prêts toute la nuit, avec 
leurs chevaux sellés et bridés, attendant sur la chaussée 
cl sur les étendues de terrain sec. Les capitaines, et Cor- 
tès à leur tête, veillèrent et firent des rondes toute la 
nuit. Quant à moi, on me mit avec dix autres soldats en 
surveillance au haut d'un ensemble de murailles bâties 
k chaux et à sable. On nous pourvut très-bien de pierres, 
d'arbalètes, d'escopettes et de longues lances, afin que, 
si F ennemi abordait en canots sur ce point, qui était un 
embarcadère, nous fissions assez de résistance pour l'o- 
bliger à rebrousser chemin. D'autres soldats reçurent 
mission de garder différents canaux. 

Or, tandis que moi et mes camarades nous faisions 
bonne garde, nous entendîmes le bruit de plusieurs em- 
barcations qui s’approchaient en maniant sourdement les 
rames, dans le but de prendre terre en ce débarcadère où 
nous nous trouvions. Nous leur lançâmes des pierres et, 
les menaçant de nos lances, nous leur résistâmes au 
point qu'ils n'osèrent pas débarquer. Nous envoyâmes un 
de nos soldats pour en avertir Cortès; mais aussitôt d'au- 
tres embarcations chargées de combattants firent sur 
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nous une seconde attaque, nous lançant grand nombre de 
pieux j de pierres et de flèches. Notre résistance ne fut 
pas moindre que ia première fois, et malheureusement 
nous eûmes deux des nôtres blessés à la tête. La nuit 
étant très-obscure, du reste, ces embarcations, rétrogra- 
dant, furent se joindre à celles des capitaines de la Ilot- 
Mlle, et toutes ensemble elles réussirent à accoster dans 
un autre endroit, après avoir suivi des canaux profonds. 
Les Indiens n'étant pas habitués à combattre la nuit, 
ceux-ci firent leur jonction avec les bataillons que Gua- 
temuz avait envoyés par terre, et ils formèrent ainsi un 
ensemble de plus de quinze mille hommes. Je veux dire 
aussi, sans me vanter, que lorsque notre camarade fut 
donner avis à Cortès de l'arrivée d'un grand nombre 
d’embarcations de guerre sur le point qui nous était 
confié, notre chef s’empressa de venir nous parler en 
s'accompagnant de dix cavaliers. Mais comme il s'appro- 
chait sans proférer aucune parole, nous criâmes, moi et 
un Portugais des Àlgarves nommé Gonzalo Sanchez, en 
demandant : « Qui va là? Tous ne pouvez donc pas par 
lcr? » Et nous lançâmes trois ou quatre pierres. Or, 
comme Cortès reconnut nos voix, il dit au trésorier Ju- 
lian de Àlderete, au Frère Pedro Melgarcjo et à Christoval 
de Oli, qui raccompagnaient dans sa ronde : « 11 est inu- 
tile qu'on ajoute personne ici ; il y a déjà parmi ceux 
qui s’y trouvent deux de ces hommes qui vinrent des 
premiers avec moi; ils méritent tou le notre confiance 
pour la garde de ce poste et pour n’importe quelle autre 
mission où le courage est le plus nécessaire. » Après 
cela, Cortès nous recommanda d'avoir présent à l'esprit 
le d an ger où nous éti on s tou s, et il s* ac h cm i n a v ers d ’ à u - 
très . postes. Le silence suivit, et puis tout à coup, nous 
entendîmes passer un soldat auquel on donnait le fouet à 
propos de la veillée; il appartenait aux hommes de Narvacz. 
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Je veux aussi faire mémoire que nos gens d’escopelte 
n’avaient plus de poudre et que les arbalétriers étaient 
sans flèches , ces munitions ayant été épuisées la veille 
dans r ardeur du combat. Cortès dut donc ordonner cette 
nuit même aux arbalétriers de mettre en état toutes les 
flèches qu'on pourrait réunir; on les garnirait de plumes 
et de fers; car nous emportions toujours avec nous, dans 
les expéditions, un approvisionnement de plusieurs char- 
ges de bois de flèches, ainsi que cinq charges de pointes 
en cuivre et tout le nécessaire afin que cette arme ne 
nous manquât jamais, en quelque point que nous fus- 
sions. Les arbalétriers passèrent la nuit à empenner 
les flèches et à les garnir de pointes. Pedro Barba, qui 
était leur capitaine, ne cessa de surveiller le travail, et 
Cortès lui-même y apportait son coup d’œil de temps en 
temps. 

Quoi qu’il en soit, aussitôt que le jour parut, les batail- 
lons mexicains vinrent entourer le préau oti nous nous 
trouvions ; mais comme on ne nous prenait jamais au 
dépourvu, les cavaliers d’un côté marchant en terre 
ferme et nous les fantassins d’autre part, aidés de nos 
amis les Tlasealtèques, nous tombâmes sur les Mexicains 
et nous leur tuâmes ou blessâmes trois de leurs princi- 
paux chefs, sans compter que plusieurs autres mouru- 
rent le lendemain. Nos alliés ramassèrent un bon butin 
et nous fîmes prisonniers cinq notables qui nous infor- 
mèrent relativement aux bataillons que Guatcmuz avait 
envoyés contre nous. Plusieurs de nos soldais furent 
blessés dans cette rencontre ; l’un d’eux même ne tarda 
pas ii mourir. Tout n’était pas fini, du reste, avec ce com- 
bat. Nos cavaliers, en faisant la poursuite, furent donner 
clans les dix mille hommes de troupes fraîches que Gua- 
temuz envoyait comme renfort à ceux qui étaient déjà 
arrivés. Les chefs mexicains qui commandaient étaient 
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armés de nos épées, avec lesquelles ils se livraient à des 
bravades, assurant qu’ils allaient tous nous tuer avec nos 
propres armes. 

Lorsque nos hommes se virent si peu nombreux en 
présence de bataillons si considérables, ils se méfièrent 
et cherchèrent un refuge, afin de ne pas en venir aux 
mains avant que Cortès et nous lous arrivassions à leur 
aide, À peine le sûmes-nous, que tous les cavaliers qui 
étaient au quartier se mirent en route, et cela malgré 
leurs blessures et celles de leurs chevaux; nous partîmes 
aussi, ions les soldats et arbalétriers, avec 110s alliés 
llascaltèques. Nous attaquâmes avec une telle ardeur 
qu’une mêlée s’ensuivit à l’instant, et, à coups de poi- 
gnards et au moyen de nos estocades, nous obligeâmes 
rennemi â reculer avec son mauvais sort et à nous laisser 
le champ libre. Toujours est-il que nous prîmes là quel- 
ques autres notables et nous sûmes par eux que Guatc- 
muz avait donné des ordres pour qu’on envoyât une 
nouvelle flottille et plus de guerriers encore par terre, 11 
disait à ses hommes d’armes que plusieurs d'entre nous 
étaient déjà morts, d’autres blessés et tous fatigués des 
derniers combats; que sans doute nous cesserions d’être 
sur nos gardes, persuadés qu’on n’enverrait plus per- 
sonne contre nous-; que par conséquent, en expédiant un 
grand nombre d’hommes, il assurerait notre défaite. Or, 
si auparavant nous étions en alerte, nous y fûmes bien 
plus encore après avoir appris ces nouvelles. Il fut du 
reste convenu que nous n’attendrions point de nouveaux 
combats et que le lendemain nous sortirions de cette 
ville. Nous passâmes la journée à panser les blessés, 
mettre nos armes en état et apprêter des flèches. 

Nous en étions là lorsque nos Tlascaltèques et quel- 
ques soldats vinrent à savoir que cette ville était riche et. 
qu’il y avait des établissements très-grands pleins d’é- 
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toffcs d’habillement et de chemises de femmes, en colon ; 
on y avait aussi réuni de Y or et différents objets, ainsi 
que des tissus travaillés avec des plumes* Nos hommes 
surent où se trouvaient ces maisons, que quelques pri- 
sonniers de Suehimilco leur indiquèrent Elles étaient 
situées dans la lagune d’eau douce ; on y pouvait arriver 
par une chaussée coupée par trois ponts servant à passer 
d’un canal à l'autre. Nos soldats s'y rendirent, et comme 
ces établissements étaient, en effet remplis d'étoffes et 
sans aucune garde, ils prirent, eux et plusieurs Tlascal- 
lèques, leur bonne charge de tissus et d’objets en or* 
Ainsi pourvus, ils s’en revinrent au quartier d’où d’au- 
tres soldats, en les voyant, partirent en toute luilc vers 
les mêmes établissements. 

Ils y étaient entrés et s’occupaient à retirer leur butin 
d’énormes caisses en bois , lorsqu 'arriva une grande 
flottille d’embarcations de guerre de Mexico. Les guerriers 
tombent sur nos hommes à ^improviste, blessent plu- 
sieurs de nos soldats et en prennent quatre vivants qu’on 
emmène à Mexico. Les autres échappèrent A ce grand 
danger. Ceux qui furent emportés s’appelaient Juan de 
Lara et Âlonso Hernandez ; je no me rappelle pas le nom 
des deux autres 5 je sais seulement qu’ils appartenaient à 
la compagnie d’Àndrès de Monjaraz. Par ces quatre pri- 
sonniers qu’on lui amena, Güaiemuz apprit que nous 
tous, gens de cette expédition de Cortès, nous étions fort 
peu nombreux et que plusieurs étaient blessés. Du reste, 
il sut tout ce qu’il désirait au sujet de notre voyage* 
Après avoir retiré de nos pauvres camarades tous les 
renseignements qui l’intéressaient, il leur fit couper les 
bras et les jambes, qu’il envoya à plusieurs villages de- 
venus nos alliés, leur faisant savoir qu’aucun de nous 
11c retournerait vivant à Tezcuco. Avec les cœurs et le 
sang de ces quatre malheureuses victimes, il (il des of- 
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frandes à ses idoles. Après quoi il s’empressa d'envoyer 
d’autres flottilles d’embarcations guerrières, et des batail- 
lons par la voie de terre, avec ordre de l'aire tous leurs 
efforts, pour empêcher qu’aucun de nous sortît vivant de 
Suchimilco. 

Quoique je sois fatigué d’écrire tant de rencontres que 
nous eûmes avec les Mexicains dans ces quatre journées, 
je ne puis m’einpêcher d’en parler encore. Au point du 
jour, en oflet, tant do Culuans arrivèrent de Mexico par 
les estuaires et par la terre ferme, que nous eûmes bien 
de la peine à nous frayer un chemin à travers leurs 
rangs. Nous pûmes cependant sortir de la ville et arriver 
à une grande place qui en était peu distante et servait aux 
marchés des habitants. Quand nous y fûmes réunis et 
prêts à partir avec tout notre bagage, Cortès nous adressa 
la parole pour nous parler du grand danger où nous 
nous trouvions. Nous savions en effet, à n’en pouvoir 
douter, que sur notre roule toutes les forces que l’on 
avait pu envoyer do Mexico nous attendaient dans les 
passages difficiles, tandis que d’autres guerriers se te- 
naient embarqués sur les canots dans les estuaires. Il 
nous conseillait en conséquence, et môme il noos en don- 
nait l’ordre, de nous délivrer de tout embarras, aban- 
donnant notre bagage et notre petit avoir, afin que nous 
n’eu fussions pas génés au moment du combat. Mais 
nous lui répondîmes tout d’une voix qu’avec le secours 
du bon Dieu nous étions certainement hommes A dérendre 
nos biens, nos vies et sa propre personne, considérant que 
ce serait nous amoindrir que de faire ce qu’il conseillait. 
Sur ce, voyant noire résolution, Cortès s’écria qu’il s’en 
remettait pour touL à la grâce de Dieu. Et aussitôt il ré- 
gla l’ordre de marche : le bagage et les blessés au centre, 
les cavaliers répartis moitié en avant, moitié à l’arrière- 
garde. C’est à ce dernier poste que prirent place égale- 
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meut les arbalétriers avec tous nos alliés, car c’est là que 
nous portions toujours notre plus sérieuse attention, eu 
égard à la coutume <iuc les Mexicains avaient de tomber 
sur les bagages. Quant aux gens d’cscopcttc, iis ne nous 
étaient plus d’aucune utilité, attendu que la poudre 
élait épuisée. Ce fut ainsi que nous entreprîmes notre 
marche. 

Lorsque les bataillons mexicains arrivés ce jour- là 
virent que nous nous éloignions de Suclümilco, ils sc fi- 
gurèrent, non sans raison, que la crainte qu’ils nous 
inspiraient nous empêchait de les attendre. Ils tombèrent 
sur nous lout à coup, en si grand nombre, que deux sol- 
dats en furent blessés et deux autres en moururent huit 
jours après. Ils essayèrent de rompre nos rangs et de pé- 
nétrer jusqu’aux bagages; mais comme nous avions pris 
les mesures que j’ai dites, ils ne purent réussir dans leur 
dessein. D’ailleurs, pendant notre marche et jusqu’à notre 
arrivée à un village appelé Cuyoacan, qui se trouve à en- 
viron deux lieues de Suchimilco, les attaques furent in- 
cessantes de la part de guerriers embusqués en des en- 
droits oii nous ne pouvions rien entreprendre contre eux, 
tandis qu’ils étaient parfaitement postés pour lancer sur 
nous une pluie de pierres, de pieux et de llèches. Comme 
du reste les estuaires et les canaux n’étaient pas loin, ils 
y trouvaient un refuge facile. Nous arrivâmes, vers dix 
heures, à Cuyoacan, que nous trouvâmes déserte. Il est 
utile de dire qu’à environ deux lieues de Mexico se trou- 
vent une l'oulc de villes rapprochées les unes des autres : 
Suchimilco, Cuyoacan, Chohuilobusco, Iztapalapa, Coud- 
lavaca, Mezquique et trois ou quatre autres villages, la 
plupart construits dans les eaux de la lagune, ne sont eu 
effet séparés entre eux que par des distances d une lieue 
et demie à deux lieues. Tous ces petits centres de popu- 
lation avaient contribué à former contre nous, à Suehi- 
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milco, un ensemble considérable do guerriers indiens. 
Nous trouvâmes donc, comme j’ai dit, Cuyoacan dégarnie 
d’habitants. Cette ville est bâtie en terre ferme. Nous ré- 
solûmes d'v passer cette journée et la suivante pour y 
panser nos blessés et faire des libelles, car nous ne pou- 
vions méconnaître que nous aurions encore des combats 
à soutenir avant d’arriver à nos quartiers de Tezcuco. 

Le surlendemain, de bonne heure, nous nous mîmes en 
marche, dans le même ordre, pour Tacuba, qui se trouve 
à deux lieues de là. En trois endroits différents, nous 
eûmes à repousser les attaques d’un grand nombre de 
bataillons ennemis. Nous les fîmes reculer et nos cava- 
liers les poursuivirent autant que le sol le permit, jusqu’à 
ce que nos adversaires atteignissent le refuge des es- 
tuaires et des canaux. Nous suivions notre route dans 
l’ordre déjà indiqué, lorsque l’idée vint à CorLès de s’écar- 
ter avec dix cavaliers et de guetter les guerriers mexicains 
qui sortaient des embarcations pour renouveler leurs at- 
taques contre nous. Il avait avec lui quatre hommes de 
son service d’écurie. Les Mexicains firent semblant de 
fuir; Cortès se mit à leur poursuite avec les cavaliers et 
ses quatre serviteurs. Au moment où la prudence allait 
arrêter sa marche, un bataillon ennemi placé en embus- 
cade tomba sur lui et sur ses cavaliers, blessant les che- 
vaux, et si nos hommes n’avaient tourné bride avec la 
plus grande rapidité, ils eussent certainement été tués ou 
faits prisonniers. Les Mexicains prirent deux des quatre 
serviteurs de Cortès et les amenèrent vivants à Guatemuz 
qui les fit sacrifier. N’insistons pas sur cet échec dû à 
i imprudence de Cortès, mais disons que nous étions par- 
venus à Tacuba enseignes déployées, avec toute notre 
armée et notre bagage au complet. Pedro do Alvarado, 
Chrisloval do Oli cl la plupart des cavaliers étaient arri- 
vés aussi, tandis que Cortès, avec ses dix hommes à che- 
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val, ne paraissait pas encore. Nous prîmes le parti d’aller 
â sa recherche, avec Pedro de Alvarado, Christoval de 
Oli, Andrès de Tapîa et quelques autres cavaliers, vers 
les estuaires où nous les avions vus s’écarter. En ce mo- 
ment apparurent deux des serviteurs d’écurie qui avaient 
suivi leur maître et qui eurent la chance d’échapper; ils 
s appelaient Monroy et Tomas de Rijoles. Ils annoncèrent 
grâce à leur agilité, ils avaient pu se sauver et que 
Cortès arrivait lentement avec ses hommes, parce que 
leurs cîievaux étaient blessés. Us ne tardèrent pas à pa- 
raître, en effet, et nous nous livrâmes à la .joie en les 
voyant, tandis que Cortès était fort triste et avait presque 
les larmes aux yeux. Les malheureux qui furent enlevés 
et sacrifiés s’appelaient, l’un Francisco Martin Yendobal 
(ce surnom lui avait été donné parce qu’il était à moitié 
fou), et l’autre Pedro Gallego. Au moment où Cortès ar- 
riva a Tacuba, il tombait une forte pluie; nous fîmes halte 
environ deux heures sur dos places très-spacieuses. 

Notre chef, accompagné d’autres capitaines, du trésorier 
Alderete, qui était malade, ainsi que du moine Melga- 
rejo et de plusieurs soldats, monta au haut du grand 
temple du village. De là l’on dominait la capitale de 
Mexico, qui n est pas éloignée, toute la lagune et les au- 
tres villes dont les édifices sont construits dans ses eaux. 
En voyant tant de peuplades, dont plusieurs d’une éten- 
due si considérable, s’élevant des flots mêmes de la la- 
gune, le moine et le trésorier Alderete furent remplis d’ad- 
miration; leur étonnement redoubla lorsqu’ils portèrent 
lcuis regards sur la grande ville de Mexico, sur les eaux 
qui l’entourent, sur ce nombre prodigieux d’embarcations, 
les unes vides, les autres pleines de provisions, et quel- 
ques-unes occupées à la pêche. Us confessèrent alors que 
nos exploits dans la Nouvelle-Espagne ne pouvaient plus 
se considérer comme des événements humains et qu’il y 
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fallait voir la grande miséricorde de Dieu qui en était 
l’auteur. Ils répétèrent souvent, au surplus, qu’ils ne se 
rappelaient pas avoir lu dans n importe quelle histoiic 
que les sujets d’un roi eussent jamais rendu de tels sci- 
vices à leur souverain. En se livrant chaque jour à de pa- 
reils aveux, ils promettaient d’en faire le récit fidèle à Sa 
Majesté. Nous ne rapporterons pas d’autres propos qui 
eurent lieu en ce même endroit. Nous ne dirons pas da- 
vantage les consolations que le moine prodiguait à Cortès, 
fort attristé de la perte de ses deux serviteurs d’écurie. 
En compagnie de notre chef, du reste, nous portâmes 
tous notre vue depuis Tacuba sur le Tatelulco, le grand 
temple de Huichilobos et le palais dans lequel nous avions 
résidé; nous contemplions toute la ville, les ponts et la 
chaussée par où nous sortîmes en fuyards. En présence 
de ce spectacle, Cortès se prit à soupirer et tomba dans 
une tristesse plus grande encore qu’avant de monter au 
sommet du temple, en pensant aux hommes qu’on venait 
de lui tuer. C’est à propos de ce fait que l’on composa 
la ballade : 

En Tacuba était Cortès, 

Avec son bataillon fameux , 

Rempli de douleur et de peine. 

Bien triste, hélas 1 et bien soucieux, 

D’une main appuyant sa tCte 
Et tenant l’autre sur sa hanche.. .. 


Je me rappelé qu’un soldat, appelé le bachelioi Àlonso 
Parez, lequel, après la conquête de la Nouvelle-Espagne, 
devint habitant et fiscal de Mexico, adressa la parole à no- 
tre chef, et lui dit : « Général, ayez moins de tristesse; de 
pareils malheurs arrivent souvent dans les guerres; on 
ne dira pas, du reste, que vous êtes comme Néron, con- 
templant du haut de la roche Tarpéienne l'incendie de 
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Rome. » Cortès lui répondit qu’on voulût bien considérer 
combien de fois il avait vainement fait offrir la paix aux 
guerriers de Mexico; que du reste, s’il était triste, c’était 
en pensant aux grandes difficultés que nous aurions à 
surmonter pour rentrer dans cette ville en vainqueurs; 
mais qu’il espérait, avec l’aide de Dieu, l’entreprendre 
bientôt. 

Laissons ces propos et ces complaintes qui n’étaient pas 
de saison, et disons comme quoi il fut mis en question 
parmi tous nos chefs et soldats si nous nous dirigerions 
sur la chaussée qui était tout près de Tacuba où nous 
étions alors; mais comme nous n’avions point de poudre, 
que notre provision de flèches était bien amoindrie, et 
que d’ailleurs la plupart des soldats étaient blessés; nous 
rappelant aussi qu’environ un mois auparavant Cortès 
avait essayé de pénétrer sur cette chaussée avec beau- 
coup d’hommes et qu’il s’y vit en grand péril d’y es- 
suyer une déroute complète, ainsi que je l’ai dit précé- 
demment, il fut résolu que nous continuerions à marcher 
en avant, de crainte que nous n’eussions à supporter 
quelque autre attaque des -Mexicains ce jour-là même ou 
la nuit suivante. Tacuba est en effet, pour ainsi dire, aux 
portes de Mexico, et il était naturel de soupçonner que 
Guatemuz, excité par la vue de nos soldats qu’on lui avait 
amenés vivants, enverrait de nouvelles forces contre nous. 
Nous nous mîmes donc en marche et nous traversâmes 
Escapuzalco, que nous trouvâmes désert. Nous nous ren- 
dîmes ensuite au grand village de Tenayuca, celui-là 
même que nous appelions « la ville des Serpents »; j’ai 
déjà dit en effet, en son lieu, que ses habitants adoraient 
comme idoles trois serpents sculptés dans le plus grand 
de leurs temples. Nous trouvâmes aussi ce bourg in- 
habité. 

De là nous nous rendîmes à Guatitlan. Il plut très-fort 
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toute cette journée; comme du reste nous avions sur nos 
épaules le poids de nos armes que nous n’abandonnions 
ni jour, ni nuit, cet embarras et la pluie qui tombait nous 
causaient une fatigue extrême. Nous arrivâmes au village 
â l’entrée de la nuit: les maisons en étaient abandonnées. 
La pluie ne cessa pas de la nuit; le sol était couvert d’une 
boue épaisse. Les habitants, réunis à des bataillons mexi- 
cains, remplissaient l’air de cris désordonnés en se tenant 
dans des endroits où nous ne pouvions les atteindre. 
Comme la nuit était très-obscure et la pluie toujours 
abondante, on ne pouvait établir des rondes et placer des 
gardes de nuit. 11 y eut un peu de désordre, car il n’était 
guère possible de se tenir dans ses postes. Je dis cela 
parce qu’ayant été chargé de faire le premier quart, je 
sais bien que je ne vis venir à moi aucune ronde, ni 
aucune quadrilla, et il en fut de môme dans tout le cam- 
pement. Ne parlons plus de ce manque de soin et disons 
que le lendemain nous nous mîmes en marche vers un 
autre village considérable dont je ne me rappelle pas le 
nom; nous y enfonçions dans la boue, et les habitants 
l’avaient abandonné. 

Le jour suivant, nous traversâmes encore des villages 
déserts, et enfin le lendemain nous atteignîmes le bourg 
d’Aculman qui dépendait de Tezcuco. On sut dans cette 
dernière ville que nous approchions et l’on en sortit pour 
venir au-devant de Cortès. Plusieurs Espagnols récem- 
ment arrivés de Castille furent du nombre des visiteurs. 
Là venait surtout le capitaine Gonzalo de Sandoval, 
accompagné de plusieurs soldats et honoré de la compa- 
gnie de don Fernando, roi de Tezcuco. Les plus grands 
honneurs furent rendus à Cortès par nos anciens cama- 
rades, par les nouveaux venus de Castille et surtout par 
les habitants des villages du district. On apportait beau- 
coup de provisions. Sandoval rentra du reste le soir même 
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à Tezcuco avec tout son monde, pour surveiller ses quar- 
tiers. Le lendemain matin, Cortès prit avec nous le che- 
min de la ville* Sans égard à nos fatigues, à nos bles- 
sures, aux camarades que nous avions laissés morts der- 
rière nous, aux malheureux qui avaient été sacrifiés par 
les Mexicains ; au Heu de protéger notre repos et les soins 
à donner à nos blessures, quelques notables parmi les 
hommes de Narvaez avaient organisé une conspiration 
dans le but de donner la mort à Cortès, à Gonzalo de 
Sandoval, à Pedro de Âlvarado et à Àndrës de Tapia, Ce 
qui advint à ce sujet, je vais le dire à la suite. 


CHAPITRE GXLVI 

Gomme quoi nous arrivâmes à Tczcueo en compagnie de Cortès avec toute 
notre armée, de retour de notre visite aux villages qui entourent la la- 
gune ; de la conjuration ourdie par quelques hommes des troupes do Nar- 
vaez pour tuer Cortès et ceux qui voudraient le défendre; comme quoi 
l’auteur principal de cette bagarre fut un ancien ami de Diego Velasquez, 
gouverneur de Cuba, que Cortès fit pendre conformément à une sentence ; 
comme quoi aussi on marqua au fer les esclaves et l’on se mit en garde 
dans nos quartiers et dans tous les villages nos alliés; on passa des revues, 
on lança des ordres dn jour, et autres choses qui advinrent encore. 

Je viens de raconter à quel point nous revenions mal- 
traités et couverts de blessures, de celle dernière expédi- 
tion. Cela n'empêcha pas qu'un grand ami du gouverneur 
de Cuba, appelé Antonio de Villafafta, natif de Zamora ou 
de Toro, s'entendît avec quelques autres soldais de Nar- 
vaez, que pour leur honneur je ne veux pas nommer, 
afin de mettre à mort Cortès aussitôt qu'il reviendrait de sa 
grande tournée. On devait agir comme suit ; un navire 
étant arrivé de Castille, quelques-uns des hommes qui 
étaient du complot devaient apporter une lettre scellée, 
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sous prétexte qu'elle venait d'Espagne, du père de notre 
général, et la présentera Cortès pendant qu'ii serait assis 
à table à côté de ses capitaines et soldats. Tandis qu'il 
s'occuperait la lire, les conspirateurs étaient convenus 
de se jeter à coups de poignards sur lui ainsi que sur les 
officiers et soldats qui prendraient sa défense. Tout étant 
bien combiné de la sorte, le bon Dieu voulut que les con- 
jurés s'en ouvrissent à deux des principaux personnages 
qui revenaient d'expédition avec nous et que je ne nom- 
merai pas. On avait déjà choisi Y un d'eux pour être un 
des capitaines généraux après la mort de Corlès, et en 
même temps d'autres soldats de Narvaez étaient désignés 
pour les places d'alguazil mayor, d'alferez, d'alcaldes, de 
regidores, de commissaire, de trésorier, de controleur et 
autres principaux emplois. On avait même pris la pré- 
caution de partager entre les conjurés notre avoir et nos 
chevaux. Cette conspiration resta secrète pendant deux 
jours après notre retour à Tezcuco, Maïs, grâce à Dieu, 
les choses ne se passèrent pas au gré de ces forcenés, La 
Nouvelle-Espagne en eût été perdue et nous eussions 
tous péri; car, infailliblement, des partis divers et des 
désordres n'auraient pas manqué de s'en suivre. 

Fort heureusement un soldat dévoila le complot à Cor- 
tès, l’exhortant à y porter remède sans retard, avant qu'on 
prît plus d'ardeur à la chose, et il lui certifia, agissant en 
bon soldat, que plusieurs personnes de qualité se trou- 
vaient mêlées à l'affaire. Notre chef fit beaucoup de pro- 
messes et donna de grandes récompenses à Fauteur de 
cette découverte, et il s'empressa d'en faire secrètement 
confidence à nos capitaines, Pedro deÀlvarado, Francisco 
de Lugo, Cbrisloval de Oli, Gonzalo de Sandoval, à moi- 
même, ainsi qu'aux alcaldes ordinaires Luis Murin et Pedro 
de Ircio, et à tous ceux d'entre nous qu'on savait être 
attachés à la personne du général. Aussitôt instruits, nous 
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prîmes nos armes et sans perdre de temps nous nous 
transportâmes avec Cortès â la demeure d’Antonio de Villa- 
fafia, avec qui se trouvaient en ce moment un grand nom- 
bre des conspirateurs. Quatre alguazils que Cortès avait 
amenés mirent la main sur Yillafana; les capitaines et 
soldats qui étaient là en sa compagnie voulurent fuir, 
mais notre générai les en empêcha et en fit arrêter quel- 
ques-uns, S'étant donc emparé de la personne de Yilla- 
fafia, Cortès lui arracha de dessus la poitrine les papiers 
où se trouvaient les signatures des conjurés; il en prit 
connaissance et, s’élanl assuré que plusieurs personnages 
qualifiés y figuraient, il ne voulut pas que leurs noms 
restassent entachés de cette infamie ei il fit en consé- 
quence répandre le hruit que Yillafana avait avalé ses 
papiers et qu’on n'avait pu ni les lire ni les voir. 

On lui fit son procès; à l’interrogatoire, il avoua la 
vérité; on présenta beaucoup de témoignages dignes de 
foi, et la sentence fut prononcée par ies alcaldes ordinaires 
assistés de Cortès et du mestre de camp Christoval de Oli, 
Yillafana s’étant confessé au Père Juan Diaz, on le pendit 
à une fenêtre de la maison qu’il avait habitée. Cortès ne 
voulut pas que cette infamie pesât sur aucun autre sol- 
dat, quoique Ton eut pris la mesure d'en mettre plusieurs 
en prison afin d’inspirer la crainte d’une justice plus 
complète. Mais les circonstances ne se prêtaient pas à ces 
vengeances : on prit donc le parti de dissimuler, et Cor- 
tès organisa une garde destinée à veiller sur sa personne* 
Un hidalgo nommé Antonio de Quinones, natif de Za- 
mora, en fut le capitaine, avec douze soldats, braves gens 
d'un courage éprouvé, qui veillaient sur le général nuit et 
jour. En outre, Cortès nous recommanda, à tous ceux qu’il 
savait lui être attachés, de ne pas perdre de vue sa per- 
sonne. À partir de ce jour, du reste, malgré le bon vou- 
loir qu’on s’efforça d’afficher pour les hommes qui avaient 
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trempé dans la conspiration, on no cessa jamais de se 
méfier d’eux. 

Nous cesserons de parler de cet événement* pour dire 
ffu il fut ordonné que tous les Indiens et Indiennes dont 
nous nous étions emparés dans les dernières expéditions 
seraient présentés à la marque* sous deux jours* dans 
une maison désignée pour cet usage. Je ne veux pas dire 
ici plus que je n’ai dit autrefois à propos des autres occa- 
sions où cette même opération fut pratiquée. J'ajouterai 
seulement que* si la conduite qu'on tint alors avait été 
blâmable, ce fut bien pis encore dans cette circonstance; 
car, après avoir prélevé le cinquième royal, Cortès prit le 
sien* et une trentaine de parts furent en sus attribuées 
aux capitaines. Lorsque les Indiennes que nous présen- 
tions so distinguaient par leur beauté ou par d’autres qua- 
lités, on les faisait disparaître pendant la nuit, et on ne 
les revoyait plus qu'au bout de quelques jours. Il en 
résultait que plusieurs pièces échappaient à la marque et 
on les gardait ensuite en qualité d'ouvrières. Laissons ce 
sujet pour dire ce qui fut ox^donné dans nos quartiers. 


CHAPITRE CXLV1I 

Comme quoi Cortès ordonna à tous les villages alliés situés près de Tozcuco 
de faire provision de flèches et de pointes de cuivre; et ce qui advint en- 
core en nos quartiers royaux 

Après 1 exécution d Antonio de Yillafana, l'apaisement 
ne tarda point à se faire parmi les conjurés qui s’étaient 
proposé d'assassiner Cortès, Pedro de Àlvarado, Sandoval 
et tous ceux qui auraient pris leur défense, ainsi que je 
l'ai dit dans le chapitre précédent. Cortès vit d'ailleurs 
que les brigantins complètement achevés étaient munis 
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de leurs cordages, de leurs voiles et d'un nombre de rames 
dépassant le nécessaire, tandis que d'un aulre côté le 
canal par lequel ils devaient arriver A la lagune était assez 
large et suffisamment profond. Il fit donc dire à tous les 
villages alliés des environs de Tezcuco que chacun eût û 
préparer huit mille pointes de flèches en cuivre, confor- 
mément aux modèles qu'on leur faisait remettre et qui 
venaient de Castille, Il ordonna aussi que dans chaque 
village on mît en œuvre et qu’on polît huit mille flèches 
d’un bois excellent dont on leur remit l’échantillon, II leur 
donna un délai de huit jours pour présenter le tout à 
nos quartiers. Gela fut exécuté dans le temps prescrit. 
On apporta plus de cinquante mille flèches avec un égal 
nombre de pointes, préférables à celles de Castille, Cortès 
donna l'ordre à Pedro Barba, qui était alors capitaine des 
arbalétriers, de répartir les provisions de pointes et de 
flèches entre tous les hommes de cette arme, leur enjoi- 
gnant au surplus d'en re viser les dépôts afin de les empen- 
ncr au moyen d'une colle, meilleure que celle de Castille, 
que Von préparait avec des racines et que Ton appelle 
cactle , Il voulut encore que Pedro Barba obligeât chaque 
arbalétrier à avoir deux cordes en bon état, et autant de 
noix, afin que si une corde se rompait ou que la noix 
s'égarât, on pût à l'instant les remplacer; on devait encore 
s'exercer au tir et s'assurer de la portée de chaque arme. 
On donna en conséquence aux hommes beaucoup de fil de 
Yalencc pour leurs cordes; car le navire de Juan de Bur- 
gos, que j'ai dit être arrivé depuis peu de Castille, en avait 
apporté une grande provision ainsi que beaucoup de pou- 
dre, bon nombre d’arbalètes et autres armes, y compris les 
espingoles, et beaucoup de ferrures. Cortès ordonna égale- 
ment aux cavaliers de ferrer les chevaux, de tenir les lances 
prêtes et de faire chaque jour des exercices de manège pour 
enseigner aux chevaux tout genre d'évolution et d'attaque. 
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Ces dispositions prises, il envoya des messagers avec 
des lettres à notre ami Xicotenga le vieux, que j'ai dit 
s’être fait chrétien sous le nom de don Lorenzo de Yargas, 
à son fils Xicotenga le jeune ainsi qu’à ses frères et à 
Chichimeeatecle, leur faisant savoir qu’aprës la fête de 
Corpus Chrisii nous partirions de Tezcuco pour commen- 
cer l’investissement de Mexico- Cortès demandait l’envoi 
de vingt mille guerriers tlascaltèques auxquels on ajou- 
terait ceux de Guaxocingo et de Chalco, devenus leurs 
frères d’armes. On savait du reste déjà à Tlascala l’épo- 
que et Tordre convenus pour nos mouvements, au moyen 
de leurs compatriotes même, qui partaient journellement 
de nos quartiers, chargés du butin fait dans les expédi- 
tions, Il manda aussi aux habitants de Chalco, de Talma- 
nalco et aux peuplades qui en dépendaient, de se tenir 
prêts pour le moment où nous tes appellerions. On leur 
fit savoir du reste qu’ii s’agissait d’investir Mexico et on 
leur désignait l’époque de notre marche. On donna le 
même avis à don Fernando, roi de Tezcuco, à ses notables 
et à ses sujets, ainsi qu’aux villages alliés. Iis répondi- 
rent tous en même temps qu’ils exécuteraient fidèlement 
les ordres de Cortès en se trouvant au rendez-' vous. Les 
Tlaseatèques vinrent en effet aussitôt après la Pente- 
côte, On convint qu’il serait passé une revue dans un des 
jours de cette solennité. Je vais dire à la suite ce qui fut 
décidé. 
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CHAPITRE CXVIII 

Comment on passa une revue sur les grandes places de Tezeuco. Desca,va* 
liers, des arbalétriers, des fusiliers et des soldats qui en firent partie. Des 
ordres du jour qui furent publiés, et bien d’autres choses que l’on fît. 

Quand on eut publié les ordres du jour dont j’ai parlé 
et qu'on eut envoyé les messagers aux alliés de Tlascala 
et de ChalcOj ainsi que des avis opportuns à tous les au- 
tres villages, Cortès convint avec nos capitaines et les 
soldats qu'on passerait une revue le lundi de la Pente- 
côte de l'an 1521. Cette revue eut. lieu en effet sur les 
grandes places de Tezcuco* Se trouvaient présents : 
quatre-vingt-quatre cavalier^; six cent cinquante soldats 
armés d'épées, de rondaches et quelques-uns de lances; 
cent quatre-vingt-quatorze arbalétriers et gens d'espin- 
gole, Sur ces derniers on prit pour les brigantins ce que 
je vais dire : pour chaque navire douze arbalétriers et 
fusiliers qui ne devaient pas être employés à manier les 
rames ; on prit aussi sur nos hommes douze rameurs pour 
chaque briganlin, six de chaque bord ; on nomma en 
outre un capitaine par brick. 11 en résulta qu'il fallut 
pour chaque bâtiment vingt-cinq hommes, y compris le 
capitaine, et comme le nombre des brigantins était de 
treize, cela formait un ensemble de deux cent quatre- 
vingt-huit hommes; en y ajoutant les artilleurs qui 
furent désignés en sus des vingt-cinq soldats, la flottille 
employa en tout trois cents hommes, d'après le compte 
que j'en ai fait. Cortès répartit entre les navires les 
pièces tournées et les fauconneaux que nous avions, avec 
toute la poudre qui lui parut nécessaire. Cela fait, il or- 
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donna de publier les règlements auxquels nous aurions 
tous à nous soumettre : 

Premièrement, que personne n'eût l'audace de blas- 
phémer les noms de Notre Seigneur Jésus-Christ, de 
Notre Dame sa Mère bénie, des saiqts apôtres ou d'autres 
saints quelconques, sous peine des plus sévères châti- 
ments ; 

Secondement, qu'aucun soldat n’exerçât de mauvais 
traitements contre les alliés qui venaient à notre aide; 
qu'on se gardât de rien Leur prendre, fût-ce même des 
choses qu'ils auraient acquises comme butin, pas plus 
que des Indiens ou des Indiennes, de l’or, de l’argent ou 
des chalchihuis ; 

Troisièmement, qu'aucun soldat n'eût l'audace de sor- 
tir du campement, soit do jour, soit de nuit, pour aller 
chez les peuplades alliées ou n'importe en quel autre 
lieu, dans le but de s'approvisionner de vivres ou pour 
quelque autre motif que ce fût, sous les peines les pins 
sévères ; 

Quatrièmement, que tous les soldais se munissent de 
bonnes armures bien matelassées, avec gorgerets, oreil- 
lons, visières, et de bonnes rondaches, et qu'ils n'ou- 
bliassent pas que, l'ennemi faisant usage d'une multitude 
de pieux, de pierres, de flèches et de lances, il était néces- 
saire de se munir des armures prévues par l'ordre du jour ; 

Cinquièmement, que personne ne jouât ni son cheval 
ni ses armes sous n'importe quelle forme, à peine des 
châtiments les plus sévères; 

Sixièmement enfin, qu'aucun soldat, cavalier, arbalé- 
trier ou fusilier, ne se couchât ou ne s'endormît sans 
avoir sur lui toutes ses armes et sans être chaussé de 
ses sandales, excepté les cas de blessures ou de maladie, 
afin que nous fussions toujours prêts, à quelque moment 
que les Mexicains vinssent nous attaquer. 
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On fit, aussi publier les luis ordinaires de l’ordonnance 
militaire, comme, par exemple, la peine de mort pour 
tout homme qui s’endort pendant son quart de veillée ou 
qui abandonne le poste à lui confié. On publia en outre 
qu’aucun soldat ne pourrait aller d’un quartier à un 
autre, sous peine de mort, sans la permission de son ca- 
pitaine. On mit encore à l’ordre du jour que serait puni 
de mort tout homme qui abandonnerait son chef en 
campagne ou en bataille ou qui prendrait la fuite. Tout 
cela étant dûment rendu public, je vais dire les disposi- 
lions qu’on prit ensuite. 


CHAPITRE CXLIX 


Comme quoi Cortès fit choix des matelots qui devaient ramer sur lesbrigan- 
tins et leur désigna les capitaines qui les y commanderaient; d’autres 
choses qu’on ût encore. 

Quand on eut passé la revue dont j’ai parié, Cortès s a- 
perçut qu’on n’avait pas tous les marins qu il faudrait 
pour ramer. On savait en effet quels étaient ceux qui 
avaient manœuvré sur nos navires, échoués au port, 
lorsque nous vînmes avec Cortès; on connaissait aussi 
les matelots de Narvaez et ceux qui étaient arrivés do 
Jamaïque* Tous étaient inscrits en cette qualité ; et 1 on 
avait eu soin de les prévenir qu’ils auraient à ramer* 
Mais tous ensemble ne formaient pas le nombre néces- 
saire pour les treize brigantins; d’ailleurs beaucoup 
d’entre nous refusaient, disant qu’ils ne rameraient pas* 
Cortès fit alors faire des recherches pour connaître ceux 
qui avaient été matelots ou s’étaient occupés de pêche, et 
savoir si quelques soldats provenaient de Pal os, de Moguer, 
de Triana, del Puerto ou do n’importe quel autre port ou 
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lieu habité par des matelots; à tous ces gens-là il ordon- 
nait sous les peines les plus sévères de se rendre aux bri- 
ganlins. Ils eurent beau s’en excuser en prétendant qu’ils 
étaient hidalgos, Cortès ne les força pas moins à ramer. 
C’est ainsi qu’il arriva à réunir cent cinquante hommes 
dans ce but, et certes ils furent bien mieux partagés que 
nous autres, obligés d’aller batailler sur les chaussées; ils 
eurent môme la chance de s’enrichir à force de butin, 
comme j’aurai occasion de le dire par la suite. Cortès 
leur donna donc l’ordre de se rendre aux brigantins; les 
arbalétriers et les escopettiers, la poudre, les canons, les 
flèches, tout ce qui était nécessaire enfin y fut réparti 
comme il convenait. 

Le pavillon royal fut arboré sur tous les navires et 
chacun eut un guidon distinctif. Voici quels furent les 
chefs désignés pour les commander : Garcia Holguin, 
Pedro Barba, Juan de Limpias, Carvajal Je Sourd, Juan 
Xaramillo, Geronimo Ruiz de la Monta, Carvajal, cama- 
rade du précédent, qui est maintenant d’un âge très- 
avancé et demeure dans la rue de San Francisco; un 
certain Portillo, récemment venu de Castille, très-bon 
soldat, mari d’une fort belle femme; un Zamora, qui fut 
maître constructeur et a vécu à Guaxaca; un certain Cor- 
menero, matelot et bon soldat; un Lerma, Ginès Nortès, 
Brionès, natif de Salamanca, Miguel Diaz de Auz et un 
autre capitaine dont je ne me rappelle pas le nom. Après 
avoir fait ces nominations, Cortès recommanda à tous les 
arbalétriers, escopettiers, soldats, rameurs, d’obéir aux 
commandants qu il leur donnait et de ne pas s’exposer à 
des châtiments sévères en s’écartant de leurs devoirs. Il 
donna à chaque capitaine les instructions qui lui conve- 
naient en propre, lui désignant les postes des chaussées 
qu’il devait seconder, ainsi que les capitaines de terre 
ferme avec lesquels il devait s’en len dre. 
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Cortès venait de terminer ces diverses dispositions, 
lorsqu’on vint lui dire que les chefs llascallèques appro- 
chaient avec une grande quantité de guerriers. Ils étaient 
commandés, à litre de capitaine général, par Xicotcnga le 
jeune, celui-là même qui était un des chefs principaux 
lors de nos guerres avec Tlascala; c’est encore lui qui 
voulut nous trahir, à Tlascala, lorsque nous revînmes en 
déroute de Mexico. Ainsi que je l’ai dit déjà plusieurs fois, 
il avait à ses côtés deux de ses frères, fils du bon vieil- 
lard don Lorenzo Yargas. Il amenait un grand nombre de 
Tlascaltèques et d’habitants de Guaxocingo, ainsi qu’un 
capitaine de Cholula; ce dernier venait avec peu de 
monde, car je pus m’assurer en général qu’après le châti- 
ment qu’on leur infligea, les Cholultèques ne se joigni- 
rcnl jamais aux Mexicains et nous suivirent difficilement 
nous-mêmes, préférant rester en observation, au point 
que, lorsque nous fûmes chassés de Mexico, ils ne se pro- 
noncèrent même pas contre nous. Quoi qu’il en soit, pour 
en revenir â notre récit, en apprenant l’approche de 
Xicotcnga, de ses frères et d’autres chefs qui venaient au 
rendez-vous vingt-quatre heures avant le jour convenu, 
Gorlès sortit à leur rencontre jusqu’à un quart de lieue 
de Tezcuco, avec Pedro de Alvarado et quelques autres 
capitaines. En abordant Xicotenga et ses frères, notre 
général les traita avec beaucoup d’égards et les embrassa 
ainsi que tous les autres chefs. Ils marchaient en bon 
ordre, leur extérieur très-brillant, avec de grandes ensei- 
gnes, chaque capitainerie distincte, drapeaux flottants 
avec le gros oiseau blanc aux ailes déployées qui est 
leur emblème national; leurs alferez faisaient flotter les 
enseignes et les étendards; chaque homme avait son arc 
et ses flèches, ou son espadon â deux mains, ou bien 
encore des pieux avec la machine pour les lancer ; d au- 
tres étaient armés de casse-tète et de grandes ou petites 
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lances; leurs têtes étaient couvertes de panaches; ils mar- 
chaient en gardant les rangs, criant, sifflant et disant : 
« Vive l'Empereur notre seigneur ! » et « Castille, Castille ! 
Tlascalaï TIascala! » Ils firent leur entrée à Tezcuco en 
défilant pendant plus de trois heures, Cortès leur mé- 
nagea de très-bons logements et leur fit donnera manger 
de tout ce qu’il y avait, dans nos quartiers. Après les 
avoir encore embrassés et leur avoir promis de les rendre 
riches, il prit congé d’eux en renvoyant au lendemain 
le soin de leur dire ce qu’ils auraient à faire et les 
engageant à se reposer, attendu qu'ils arrivaient très- 
fatigués* 

En ce même moment, du reste, on recevait dans nos 
quartiers des lettres adressées du village de Chinanta, 
situé à quatre-vingt-dix lieues de Mexico, par un soldat 
appelé Hernando de Barrientos* Il nous disait qu’à 
l'époque où nous fûmes chassés de la capitale, les Mexi- 
cains avaient donné la mort à trois de ses camarades dans 
les lieux mêmes d’exploitation de mines où le capitaine 
Pizarro les avait laissés avec la recommandation de par- 
courir tout le district afin de s’assurer s’il y avait de 
riches gisements d’or, ainsi que je fai dit dans un cha- 
pitre précédent* Barrientos ajoutait que, quant à lui, il 
avait réussi à se réfugier dans ce village de Chinanta où 
il se trouvait et dont les habitants sont ennemis des 
Mexicains C’est de là même que l’on nous apporta les 
piques lorsque nous marchâmes contre Narvaez. Je no 
parlerai pas de plusieurs autres particularités dont il était 
question dans cette lettre, parce qu’elles s’écarteraient de 
notre récit, Cortès lui répondit en l’informant de nos me- 
sures pour investir la capitale; il lui enjoignait de donner 
à tous les caciques de ces provinces des distinctions 
honorifiques et de ne pas sortir de ce pays avant d’en 
avoir reçu l’ordre, de crainte que les Mexicains ne lui 
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donnassent la mort en route. Quoi fcju'il en soit, laissons 
ce sujet pour dire comme quoi Cortès prit ses disposi- 
tions pour commencer Finvéstissement de Mexico, quels 
furent les commandants et ce qui arriva dans cette 
entreprise. 


CHAPITRE CL 

Comme quoi Cortès forma Lroi$ divisions de soldats, de cavaliers, d’arbalé- 
triers et de gens d’escopette pour aller par terre effectuer V investissement 
de la grande ville de Mexico. Des capitaines qu’il mil à la tête de chaque 
division, et des soldats, cavaliers, irbafétrîèrsj escopettiers qu’il répartit 
entre eux, ainsi que les postes et les villes où nos quartiers devaient être 
établis, 

Cortès désigna Pedro de Àlvarado pour commander à 
cent cinquante soldais d opée et de rondache, dont quel- 
ques-uns seraient munis de lances. Il leur adjoignit trente 
cavaliers et dix-huit hommes d'espingole et d'arbalète, II 
lui donna pour lieutenants Jorge de Àlvarado son frère, 
Gütiêrrez de Badajoz et Àndrès de Monjaraz. Chacun 
d’eux aurait sous ses ordres cinquante soldats; les gens 
d'eseopette et d'arbalète devaient se répartir par parts 
égales. Pedro de Àlvarado, qui gardait pour lui les 
hommes à cheval, devait avoir le commandement général 
de la division, laquelle se complétait par huit mille Tias- 
caltèques, y compris leurs chefs. Je fus désigné pour 
marcher sous Pedro de Àlvarado, et le poste assigné a 
notre division fut la ville de Taçuba. Cortès voulut quo 
les armes dont nous serions pourvus fussent excellentes, 
que nous eussions des oreillons, des gorgerets et des vi- 
sières, parce que les pieux et les pierres devaient tomber 
sur nous comme grêle et que nous nous trouverions aux 
prises avec des guerriers munis d'épées, de lances, de 
casse-tête, d'espadons à deux mains, dont nous ne pour- 
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rions nous défendre qu'à la condition d’être bien armés. 
Cette précaution n- empêcha pas que chaque jour de 
combat ne nous coûtât quelques hommes tués et blessés, 
ainsi que je vais bientôt le dire. 

Passons à une autre division. Cortès donna à Chris* 
toval de Oli, qui était mestre de camp, trente cavaliers, 
cent soixante-quinze soldats et vingt hommes d'escopette 
ou d’arbalète, avec le même armement que les gens de 
Pedro deÀlvarado. Scs trois lieutenants furent Andrès de 
Tapïa, Francisco Yerdugo et Francisco de Lu go, entre 
lesquels on répartit les soldats, les arbalétriers et les 
cscopettiers. Christoval de 01 i, qui devait avoir le com- 
mandement général de la division, conservait les cava- 
liers sous sa main. Il recevait également huit mille Tl as- 
cal tèqu es, avec ordre d’établir ses quartiers dans la ville 
de Cuyoacan, qui se trouve à deux lieues de Tacuba* 

Gonzalo de Sandoval, qui était aigu azil mayor, eut le 
commandement de la troisième division. Cortès lui donna 
vingt-quatre cavaliers, quatorze arbalétriers ou gens 
d’escopette, cent cinquante soldats armés d'épées, de 
rondaches et de lances, et plus de huit mille Indiens de 
Chai co, de Guaxocingo et d’autres villages alliés qu’il 
devait traverser. On lui assigna pour lieutenants ses amis 
Luis Marin et Pedro de Ircio, entre lesquels seraient 
répartis les soldats, les arbalétriers et les fusiliers, tandis 
que Sandovai garderait pour lui les cavaliers ainsi que 
le commandement supérieur de la division. 11 devait 
établir son campement près dTztapalapa, avec ordre de 
faire le plus de mal possible à cette ville, jusqu’à ce 
qu'il reçût d'autres instructions. Ce capitaine ne s’éloigna 
d’ailleurs de Tezcuco que lorsque Cortès, qui devait com- 
mander les brigantins, fut sur le point de mettre à la 
voile sur la lagune. La flottille était montée par trois cents 
soldats, y compris les arbalétriers et les fusiliers, con- 
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formément aux dispositions antérieures. Il résulte de ce 
qui précède qu'avec Pedro de Àlvarado et Chrisioval de 
Oli nous allions d'un côté, tandis que Sandovat allait dans 
l'autre direction. J'ajouterai, pour que ceux qui ne con- 
naissent ni ces villes ni la lagune me puissent compren- 
dre, qu'en partant de Te/xuco les uns allaient à droite et 
les autres par le chemin opposé, pour en arriver presque 
à se rejoindre en contournant la lagune. 

Quoi qu'il en soit, nous dirons que chaque chef reçut, 
les instructions convenables, avec l'ordre de partir le 
lendemain matin. Pour diminuer les embarras de la mar- 
che, nous fîmes prendre les devants aux bataillons tlas- 
caîtèques jusqu'aux confins des terres mexicaines. Or, 
comme les Tlascaltèques avançaient sans nul souci, ayam 
à leur tète Chichïmecatecle et d'autres capitaines, ils s'a- 
perçurent tout à coup que Xicotenga le jeune, qui était 
leur général en chef, ne se trouvait plus avec eux. Czii~ 
chimecatecle s'informa de ce qu'il était devenu et arriva 
à savoir qu'il avait repris cette nuit-là même le chemin de 
Tlascala, dans le but de s'emparer par la force de la 
charge de cacique, avec vassaux et territoires apparte- 
nant à Chichïmecatecle lui-même, La raison de cette con- 
duite, au dire des Tlascaltèques, c’est qu'ayant vu tous 
les capitaines de Tlascala, et surtout Chichïmecatecle $ 
partis en campagne, Xicotenga le jeune augura qu'il 
n'aurait plus d'opposants, attendu que son père aveugle 
loi paraissait, en sa qualité de père, devoir lui être un 
auxiliaire, que d'ailleurs notre ami Maeeescaci était mort 
et que Chichimecatecle aurait été le seul à craindre. Au 
surplus, ajoutait-on, on avait toujours été persuadé que 
ce jeune chef n'était animé d'aucun désir d'aller faire la 
guerre aux Mexicains, car on l'avait souvent entendu 
dire que ses compatriotes et nous-mêmes devions tous 
y trouver la mort. 
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Lorsque Ghiclmnecatecle, dont, les possessions étaient 
ainsi menacées, reçut cette nouvelle, il revint sur ses pas 
en toute hâte et retourna à Tezcuco pour en donner con- 
naissance a Cortès. Notre chef, ayant tout appris, ordonna 
que sur-le-champ trois notables deTezeuco, et deux de Tlus- 
cala, amis du fugitif, partissent pour rengager à revenir, 
en lui disant que Cortès l’en priait, dans Tunique but de com- 
battre lesMexicains, ennemis de son pays, lui faisant obser- 
ver que si son père, don Lorenzo de Yargas, n’était pas vieux 
et aveugle comme il Tétait., il s’empresserait certainement 
de marcher contre Mexico. Les messagers devaient ajouter 
qu’en voyant à quel point tous les habitants de Tlascala 
servaient, fidèlement Sa Majesté, H avait le devoir de leur 
épargner la honte de sa conduite. Cortès lui fit faire, en 
outre, les plus grandes promesses, assurant qu’il récom- 
penserait son retour par de For et par des étoffes, Mais 
Xicotenga répondit que, si son père et Maceescaçî avaient 
voulu le croire, les Espagnols n’en seraient pas arrivés à 
commander ainsi dans son pays et à faire faire à ses caci- 
ques tout ce que voulait Cortès ; qu’au surplus, pour ne 
pas perdre le temps en vains discours, il se refusait â 
venir. 

Ayant reçu cette réponse, Cortès donna aussitôt. Tordre 
à u n al g u az i 1 j suivi d e q li a t re e a v a 1 i ers e t a cco m p agn ê d e 
cinq Indiens notables de Tezcuco, de partir en toute hâte 
et de pendre le chef rébelle n’importe où Ton pourrait se 
saisir de sa personne. Notre capitaine ajoutait: « 11 n’y a 
pas à espérer que ce jeune homme se corrige ; nous de- 
vons nous attendre à ce qu’il soit, toujours pour nous 
traître, méchant et mauvais conseiller ; les circonstances 
d’ailleurs ne nous permettent pas de le supporter davan- 
tage; le passé et le présent ont comblé la mesure, » Pedro 
de Alvarado, ayant, connu toutes ces circonstances, inter- 
céda beaucoup pour le coupable. Je ne sais si Cortès lui 
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donna bon espoir, mais ü recommanda certainement en 
secret à Fttlgnazü et aux cavaliers de ne pus épargner la 
vie du fugitif* Ce désir fut du reste accompli, car on le 
pendît dans un village dépendant de Tezcuco, Tel fut le 
résultat de ses trahisons. Quelques Tlascaltèques préten- 
dirent que son père don Lorenzo de Yargas avait envoyé 
dire à Cortès que so n fi 1 s é ta î 1 u n p er v ers, q u'on n e de va it 
pas se fier à lui et qu'il serait opportun de le faire périr. 

Toujours est- il que, pour ce motif, nous retardé me s 
d’un jour notre marché avant de quitter Tezcuco. Mais le 
lendemain, 13 mai 1521, nous partîmes deux divisions 
ensemble, attendu qu'avec Christoval de'Oli et Pedro de 
Àlvarado nous avions à suivre la même route* Nous de- 
vîqns passer la nuit dans un village dépendant de Tez- 
cuco, appelé ÀculmâL. Or, Christoval de Ûli fit prendre les 
devants à quelques-uns de ses hommes pour s'assurer 
des logements en ayant soin de les marquer par des 
branches vertes placées sur les terrasses dés maisons, il 
en résulta que lorsque nous arrivâmes avec Pedro de Àl- 
varado, nous ne trouvâmes plus où nous loger. Sur ce, 
nous avions déjà mis la main à nos épées, menaçant les 
hommes de Christoval de Oli ; nos chefs eux-mêmes 
s’étaient lancé des défis, lorsque, fort heureusement, des 
deux parts, il y eut quelques hommes raisonnables qui 
s'interposèrent, et le bruit s'apaisa, non pas cependant 
d'une manière absolue, puisque tous gardaient leur ran- 
cune. On lit savoir l'affaire à Cortès, qui envoya en toute 
hâte fray Pedro Melgarejo et le capitaine Luis Marin, en 
écrivant d’ailleurs à nos chefs et à nous tous pour nous 
adresser des reproches à propos de la querelle et nous 
engager à faire la paix. Les messagers réussirent en effet 
à rétablir l'union ; mais désormais nos commandants, 
Pedro de Àlvarado et Christoval de OU, cessèrent d’être 
bien ensemble. 
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Le lendemain les deux divisions se mirent en route et 
allèrent passer la nuit, dans un grand village abandonné 
de ses habitants, vu qu'il était en territoire mexicain. 
Le jour suivant, nous fûmes coucher dans la grande 
ville de Guaulitlan, dont j'ai déjà parlé; ses habitants 
Lavaient aussi quittée. Le lendemain nous atteignîmes 
les deux villages de Tenayuea et d'Escapuzalco, égale- 
ment déserts. Nos alliés les Tluscaltèques y établirent 
leurs logements et ils mirent môme à profit l'après-midi 
pour visiter les établissements du lieu, (Loti ils rappor- 
tèrent des vivres. Ayant pris la précaution de nous en- 
tourer de bons veilleurs et d'hommes qui battaient la 
campagne, ainsi que nous avions l'habitude de le faire 
pour éviter d'être surpris, nous passâmes la nuit en cet 
endroit. J'ai déjà dit plusieurs fois que la ville de Mexico 
est tout près de Tacuba. La nuit venue, nous entendîmes 
les grands cris qui, de la lagune, étaient lancés contre 
nous. Les Mexicains nous criaient des injures, disant que 
nous n’avions pas le courage d’en venir aux mains avec 
eux; leur intention était de nous indigner par ces insul- 
tes, espérant ainsi nous engager au combat cette nuit 
même, et pouvoir sans aucun risque pour eux nous causer 
du dommage. Mais nous voyions tant d'embarcations 
pleines de gens de guerre et les chaussées tellement cou- 
vertes d’ennemis ; nous avions eu d'ailleurs tant à souf- 
frir d’autres fois en ces lieux, que nous résolûmes de ne 
pas nous montrer avant le jour suivant. C'était un di- 
manche. Après que le Père Juan Diaz nous eut dit la 
messe, nous nous recommandâmes à Dieu et nous con- 
vînmes que les deux divisions ensemble iraient couper 
l'eau de Chapultepec, dont la capitale est approvisionnée 
et qui passait à moins d'une demi-lieue de Tacuba. 

Nous étions en marche pour aller détruire les condui- 
tes, lorsque nous donnâmes dans une foule de guerriers 
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qui nous attendaient en chemin, parce qu'ils avaient 
bien compris que ce serait là le premier tort que nous 
chercherions à leur faire. Ils nous rencontrèrent près 
d* un fort mauvais passage et commencèrent à lancer 
sur. nous des pieux et des pierres à fronde qui nous bles- 
sèrent trois soldats : mais nous leur fîmes bien vite tour- 
ner le dos. Nos amis de Tlascala les poursuivirent, tuè- 
rent vingt d’entre eux et firent sept ou huit prisonniers. 
Après les avoir ainsi mis en fuite, nous brisâmes les con- 
duites qui menaient les eaux à la ville et, à partir de ce 
moment, iis en furent privés pendant toute lu durée du 
siège. Cela fait, nos chefs convinrent que nous irions à 
l'instant même en reconnaissance sur la chaussée de Ta- 
cuba, où Ton tenterait tous les efforts possibles pour 
s'emparer d'un des ponts. 

Quand nous entrâmes sur la chaussée, il y avait dans 
la lagune tant d’embarcations pleines de guerriers e^ 
tant d'ennemis sur la chaussée elle-même, que cette vue 
nous remplit d'étonnement* Ils firent pleuvoir sur nous 
une telle quantité de pieux, de flèches et de pierres â 
fronde, que du premier jet ils blessèrent trente des 
nôtres, dont trois mortellement* Malgré le dommage 
qu'ils nous causaient, nous poursuivîmes notre marche 
sur la chaussée jusqu'au premier pont. 11 me sembla, du 
reste, que l'ennemi facilitait notre marche pour nous 
amener près de la tranchée. Quand les Mexicains nous y 
virent, une si grande multitude de guerriers tomba sur 
nous que nous n'étions plus maîtres de nos mouvements; 
car enfin, qu'aurions-nous pu faire sur cette chaussée, 
qui n'a pas plus de huit pas de largeur, contre dès forces 
si considérables, composées d'hommes qui, déployés des 
deux côtés de la route, tiraient sur nous comme à l'affût? 

À la vérité, nos arbalétriers et nos gens d'escopette ne 
cessaient pas un moment de décharger leurs armes sur 
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les embarcations j mais nous ne causions guère dédom- 
magé aux gens qui les montaient, parce qu'ils avaient 
garni leurs canots de panneaux en bois. Quant aux ba- 
taillons qui se hasardaient sur la chaussée, ils se jetaient 
à beau aussitôt que nous les chargions. Leur nombre 
était si considérable qu'il nous était impossible de nous 
soutenir, Nos cavaliers d’ailleurs n’étaient d'aucun se- 
cours, car ceux de nos ennemis qui étaient déjà dans la 
lagune blessaient les chevaux des deux côtés delà chaus- 
sée, tandis que si l’on voulait charger les bataillons qui 
étaient devant nous, ils s’empressaient d'échapper en se 
jetant à l'eau. D’autres groupes de Mexicains, à l'abri der- 
rière des parapets, nous attendaient, armés de longues 
lances, fabriquées au moyen des armes qu'ils nous avaient 
prises lors de notre déroute de Mexico, 

Nous combattîmes ainsi environ une heure; l'ennemi 
nous harcelait, avec tant de vigueur que nous ne pouvions 
plus résister, et notre position s’aggravait par l'approche 
d'une nouvelle llottîlle qui venait d'un autre côté pour 
nous couper la retraite. Ce que voyant, nous ordonnâmes 
aux Tlascaltèques qui venaient avec nous et qui encom- 
braient la chaussée de l'évacuer à T instant, attendu d’ail- 
leurs qu’il ne leur était pas possible de combattre contre 
des gens qui se tenaient dans la lagune. Nous résolûmes 
donc de ne pas pousser plus avant notre entreprise et de 
revenir sur nos pas en bon ordre. Lorsque les Mexicains 
nous virent reculer et donner aux Tlascaltèques l'ordre 
de quitter la chaussée, il fallait entendre les cris et les 
vociférations qu'ils lançaient contre nous ! il fallait, voir . 
comme ils s’enhardissaient à se jeter sur nous et à nous 
attaquer de pied ferme! Quant à moi, je ne saurais le ra- 
conter dignement, ni faire comprendre à quel point 
l’ennemi encombra la chaussée des pieux, des flèches 
et des pierres qu'il fit pleuvoir sur nous, sans comp- 
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1er que ces projectiles tombaient dans l’eau encore en plus 
grand nombre* Quand nous nous vîmes en terre ferme* 
nous rendîmes grâces à Dieu pour nous avoir délivrés de 
cette terrible attaque. Huit de nos soldats périrent dans 
Faction, et plus de cinquante furent blessés. Au surplus, 
les ennemis ne cessaient pas de nous insulter en criant 
de leurs embarcations; nos alliés Uascaltèques leur ré- 
pondaient en les défiant de prendre terre, offrant d’en 
venir aux mains avec eux, arrivassent-ils en nombre dou- 
ble du leur. Tel fut notre premier exploit: couper leur 
eau et faire une reconnaissance sur la lagune, et cela, 
comme on voit, sans nous y couvrir de gloire. 

Nous passâmes la première nuit dans nos quartiers ; un 
cheval mourut; on pansa les blessés et Fon plaça soigneuse- 
ment. des veilleurs et des sentinelles. Le lendemain de 
bonne heure, Ch ri s to val de OU annonça qu'il prétendait 
aller occuper le poste de Cuyoacan qui lui avait été assi- 
gné et qui se trouvait à la distance d’une lieue et demie. 
Pedro de Àlvarado et d'autres avec lui eurent beau le prier 
de ne point séparer les deux divisions el de les laisser 
ensemble, il ne voulut jamais y consentir. C’était un chef 
intrépide, et comme d'ailleurs dans la reconnaissance que 
nous fîmes la veille le résultat ne fut pas heureux, il pré- 
lendit que c’était la faute de Pedro de Àlvarado si noire 
attaque avait eu lieu d’une façon tout à fait inconsidérée. 
Il ne voulut donc point rester et partit pour le poste que 
Cortès lui avait assigné, tandis que nous fixâmes Ui notre, 
quartier. Or, ce ne fut pas une bonne mesure de séparer 
en un tel moment ces deux divisions. Si les Mexicains eus- 
sent été informés du peu d’hommes que nous eûmes pen- 
dant les cinq jours que nous passâmes séparés de la sorte 
avant que les hngunlins arrivassent, et si Fcnncmi fût 
tombé successivement sur nous ci sur Ghrisloval de Oli, 
il nous aurait mis en grave danger et nous aurait causé 
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les plus grands dommages. De sorte que nous restâmes 
à Tacubaet Christoval deOli garda ses quartiers de Cuyoa- 
can, sans tenter aucune reconnaissance et sans nous ha- 
sarder sur les chaussées. Chaque jour nous avions à su- 
bir en terre ferme les attaques des Mexicains qui venaient 
nous provoquer dans l’espoir de nous attirer en des lieux 
ou ils pussent être maîtres de nous sans exposer leurs 
personnes. 

J’en resterai là pour dire que Gonzalode Sandoval par- 
tit de Tezcuco quatre j ours après la fête de Corpus Ghristi, en 
passant par des routes où il ne rencontrait guère que des 
alliés ou des sujets de Tezcuco. À peine arrivé a la ville 
dTzt&palapa, il commença ses attaques, brûlant grand 
nombre de maisons parmi celles qui étaient bâties enterre 
ferme, car la plupart sont construites dans la lagune. Mais 
il ne se passa pas longtemps sans que plusieurs bataillons 
mexicains vinssent au secours de la place, Sandoval dut en- 
gager une vraie bataille avec eux et soutenir de sérieuses 
rencontres sur terre, tandis que les hommes montés sur 
les embarcations lançaient une pluie de projectiles, lui 
blessant toujours quelques soldats. Pendant qu’ils se bat- 
taient de la sorte, Sandoval et ses troupes s'aperçurent 
que, sur une éminence prèsd’lztapalapa, l'ennemi faisait 
de grands signaux de fumée auxquels répondaient d’au- 
tres peuplades appartenant à la lagune. C'était un appel 
fait à toutes les embarcations de Mexico et des villages 
d'alentour, parce qu’on venait de voir Cortès sortir de 
Tezcuco avec les treize brigan tins. Notre général én effet ne 
resta pas un moment de plus a Tezcuco après le départ 
de Sandoval. 

La première action qu’il livra en entrant dans la la- 
gune consista en une attaque contre le pefiol situé dans 
un îlot près de Mexico, C’était le refuge non-seulement de 
ses habitants naturels, mais encore d'autres Mexicains du 
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dehors qui étaient venus s'v retrancher. Du reste, toutes 
les embarcations de la capitale, ainsi que celles des autres 
villes et villages édifiés dans l'eau ou près de la lagune, 
comme SuchîmiIco,Guyoacan, Iz tapa lapa, Huichilobusco, 
Mexicalcîngo et bien d’autres dont je ne veux pas embar- 
rasser mon récit, gagnèrent la lagune et s'assemblèrent 
pour se porter contre Gortès. Cette mesure eut pour consé- 
quence de diminuer les attaques d’Iztapalapa contre San- 
doval. Gomme d'ailleurs la plupart des habitations de cette 
ville étaientdans l’eau, ce capitaine ne put continuer à leur 
causer aucun dommage. Mais, au début des engagements, 
il tua un grand nombre d'ennemis, et d'ailleurs la quan- 
tité considérable d'alliés qu'il avait lui servit à faire beau- 
coup de prisonniers. Laissons pour le moment San do va J, 
mais disons qu'il, resta tout à fait isolé dans son poste 
dTztapalapa, Il ne pouvait en effet se porter surCuyoacan 
qu'au moyen d’une chaussée qui traversait la lagune. Or 
s'il s'y était hasardé, à peine y serait-il entré que l’en- 
nemi l'aurait mis en déroute en l'attaquant de deux côtés 
par eau, sans qu'il pût se défendre, il se résolut donc à 
rester tranquille, 

Cortès, voyant que les embarcations se réunissaient en si 
grand nombre contre ses brigantîns, en éprouva, non sans 
raison, quelque crainte : il y en avait en effet plus de qua- 
tre mille, et cela lui parut être une raison d'abandonner 
l'attaque qu’il avait entreprise contre \epenol el.de se por- 
ter dans une partie de la lagune d'oij il pût aisément pren- 
dre Je large et se diriger où il voudrait, s'il se voyait 
menacé de trop près. Il ordonna donc à ses capitaines 
embarqués sur la flottille de ne rien entreprendre contre 
les embarcations ennemies jusqu'à ce qu’on vit fraîchir 
davantage le vent de terre, qui se levait du reste en ce 
moment. Les ennemis, voyant reculer nos brigan tins, ju- 
gèrent cette manœuvre motivée par la crainte qu'ils in s- 


60 CONQUÊTE 

piraient, ■— et le soupçon était véritablement fondé; — 
les chefs mexicains ordonnèrent en conséquence à tout 
leur monde de tomber sur nos navires. Mais en cet ins- 
tant le vent se prit à souffler fortement et en bonne di- 
rection, Le temps favorisant alors le zelc de nos rameurs, 
Cortès donna Tordre de fondre sur les embarcations en- 
nemies, On mit tout de suite le désordre dans la plupart 
d'entre elles; on prit et Ton tua beaucoup d’indiens, Les 
canots qui échappèrent coururent se réfugier parmi les 
maisons bâties dans Te au, en des endroits où nos brigan- 
tins ne les pouvaient poursuivre. Ce fut la le premier 
combat qui eut lieu sur la lagune; Cortès en sortit vic- 
torieux; grâces soient rendues au bon Dieu pour toutes 
choses. Amen! 

Après cet heureux événement, Cortès se rendit avec ses 
brigantins à Cuyoacan où étaient établis les quar- 
tiers de Christoval do Q1L II se trouva aux prises avec 
un grand nombre de Mexicains qui l'attendaient à des 
passages dangereux, dans l’espoir de lui prendre ses na- 
vires, Comme les attaques provenaient d'une part des 
embarcations de la lagune et d'autre part des tours du 
Temple de la ville, notre général fil débarquer quatre ca- 
nons dont le tir tu ait on blessait une multitude d’indiens. 
Les artilleurs agissaient avec tant de précipitation qu'ils 
mirent le feu à leur provision de poudre, et quelques- 
uns d’entre eux eurent les mains et le visage légèrement 
brûlés. Cortès envoya aussi lût son brjganiin le plus léger à 
Iztapakipa, au quartier de Sandoval, pour y prendre toute 
sa poudre, faisant dire à ce chef de ne pas bouger de son 
poste. Cortès ne cessa pas d’ailleurs d'être aux prises avec 
les Mexicains jusqu’à ce qu'il fît sa jonction avec Oii ; et, 
même dans les deux jours qu’il resta en sa compagnie, 
un grand nombre d'ennemis continuèrent contre lui leurs 
attaques. : 
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Go iïi m e j 'é ta ï s àl o rs à Tacuba sous P ed ï 'o d e À l varad o , 
il m’est facile de dire exactement ce que nous faisions de 
notre côté. Or, ayant su que Cortès Voguait par la lagune, 
nous nous hasardâmes à avancer sur la chaussée, non 
comme la première fois, mais avec les plus grandes pré- 
cautions. Nous arrivâmes jusqu’au pont. Les arbalétriers 
et les fusiliers agissaient dans le meilleur ordre, les uns 
faisant feu tandis que les autres chargeaient les armes* 
Alvarado avait du reste donné l’ordre aux cavaliers de ne 
pas nous suivre. Ce fut ainsi que tantôt nous attaquions, 
tantôt nous gardions la défensive pour empêcher le dé- 
barquement des Mexicains; de toute façon, chaque jour 
nous en venions aux mains et nous prenions soin de ré- 
parer les mauvais passages. Au milieu de ces manœuvres 
on nous tua trois soldats. 

Nous dirons maintenant comme quoi Gonzalo de San- 
doval, qui était à Iztapalapa, voyant qu'il lui était impos- 
sible de faire aucun mal aux habitants de cette ville parce 
qu'ils étaient dans beau, tandis que ses soldats en rece- 
vaient du dommage, résolut de se porter sur les mai- 
sons bâties dans la lagune même. Il commença de nou- 
velles attaques dans ce but. Güatemuz, ayant eu connais- 
sance de cette manœuvre, envoya aux assiégés un grand 
nombre d’auxiliaires, avec ordre de couper la chaussée 
par laquelle les gens de Sandoval s’étaient introduits, afin 
de leur fermer toute issue et de les tenir enveloppés. Il 
expédia plus de monde encore sur ce point par une autre 
direction. Cortès se trouvait alors avec Ghristoval de Gli ; 
lorsqu’il vit une flottille considérable se diriger sur Izta- 
palapa, il résolut de se porter lui-même vers cet endroit 
avec ses brigantins et toutes les forces de Ghristoval de 
01 i, pour secourir Sandoval. Notre chef s’avançait donc 
par la lagune et Ghristoval de 01 i par la chaussée, lors- 
qu'ils s’aperçurent qu’un grand nombre de Mexicains 
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s'occupaient à détruire celte dernière voie, ce qui leur 
fit comprendre que Sandoval se trouvait certainement 
dans les maisons qu'on isolait ainsi. On fit alors avancer 
les briganiins vers ce point et on ne tarda pas a aperce- 
voir Sandoval se défendant contre les guerriers de Gua- 
temuz. L'approche de Cortès fit cesser le combat. Notre 
chef donna V ordre alors a Sandoval d'abandonner Iztapa- 
lapa et d’aller par terre s'occuper de l'investissement sur 
une autre chaussée qui va de Mexico au village de Tepea- 
q u ilia, appelé actuellement Notre-Dame de Guadalupe. où 
se sont opérés et s'opèrent encore des miracles dignes 
d’admiration. Disons maintenant comment Cortès distri- 
bua ses briganiins, et ce qui advint ensuite. 


CHAPITRE CLI 


Comme quoi Cortès fit la répartition de douze bri gantin s et mit à terre les 
hommes du treizième, qu’on appelait le Tapageur l et ce qui advint 
encore. 

Lorsque Cortès eut compris, comme nos capitaines et 
nous tous, que saris les briganlins il nous serait impossible 
de porter nos attaques contre Mexico en passant par tes 
chaussées, il en envoya quatre à Pedro de Àlvarado, il en 
prit six pour lui-même au quartier de Christoval de Oli 
et il en fit remettre deux à Gonzalo de Sandoval pour sa 
chaussée de Tepeaquilla. Quant au plus petit des brigan- 
tins, il ne voulut plus qu’il naviguât, de crainte que les 
embarcations ennemies ne le fissent chavirer, vu son peu 
de résistance. Ceux qui le montaient furent répartis entre 
les douze autres navires, qui en avaient besoin, vu que 
vingt de leurs hommes avaient été atteints de blessures 
graves. Quand dans notre quartier de Tacuha nous re- 
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eûmes F auxiliaire des brigantins, Pedro de Aivarado leur 
ordonna d'avancer deux de chaque côté 'de la chaussée, 
et nous engageâmes sérieusement le combat, nos navires 
portant le désordre parmi les canots ennemis qui nous 
attaquaient, de la lagune. Celte manœuvre nous permit de 
prendre aux Mexicains quelques ponts et quelques palis- 
sades. Quand nous étions aux prises avec eux, du reste, 
ils nous lançaient tant de pierres, de pieux et de flèches 
que, malgré nos bonnes armures, ils nous blessaient pres- 
que tous, ce qui ne nous empêchait pas de combattre in- 
cessamment jusqu’à ce que la nuit vînt nous arrêter. Ou 
côté des Mexicains, les combattants avaient la facilité de 
se relever de temps en temps, leurs bataillons se rempla- 
çant les uns les autres, et nous montrant à tout instant 
des armes et des enseignes différentes. 11 fallait voir com- 
me les défenseurs postés sur les terrasses des maisons 
faisaient tomber sur nos brigantins une grêle de pro- 
jectiles 1 Je ne saurais quant à moi le décrire exactement, 
et nul ne le pourra comprendre si ce n'est nous autres 
qui nous trouvâmes là et qui recevions cette pluie de 
flèches et de pieux qui venait couvrir la chaussée. 

Lorsqu’avec la plus grande peine nous étions parvenus 
à enlever à l'ennemi quelque pont ou quelque palissade 
et que nous les laissions ensuite sans défense, nos adver- 
saires s'en emparaient la nuit suivante, creusaient de 
nouveau les tranchées, les fortifiaient mieux qu'aupara- 
vant et pratiquaient des Irons profonds couverts par les 
eaux, de manière que, lors de nos prochaines attaques, 
nous tombassions dans ces excavations et qu'ai nsi les 
hommes qui montaient les canots pussent plus aisément 
nous mettre en déroute. Ils cachaient dans ce but des 
embarcations en des points où nos brigantins ne les pou- 
vaient découvrir, afin que, au moment où l’on nous ver- 
rait embarrassés dans ces trous cachés sous Feau, on pût, 
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à la fois par terre et par la lagune, se jeter aisément sur 
nous. Pour qu’il fût impossible aux briganlins d’accourir 
à notre aidé, l'ennemi enfonçait des pieux sur lesquels 
nos navires venaient s'échouer. C'est ainsi que chaque 
jour nous avions des engagements, 

y a; déjà dit, au surplus, que nos chevaux ne nous ser- 
vaient pas à grand’chôse sur les chaussées, parce que si 
nos cavaliers chargeaient et arrivaient sur nos adver- 
saires, ceux-ci se laissaient glisser dans l’eau ou s'abri- 
taient de palissades derrière lesquelles d'autres guerriers 
nous attendaient avec des lances et des faux plus longues 
que celles dont nous faisons usage habituellement. Ces ar- 
mes étaient de celles qu’on nous prit lorsque nous sortîmes 
de Mexico. C'est avec ces lances et avec les flèches tirées 
delà lagune qu'on blessait et tuait nos chevaux sans que 
les Mexicains reçussent le moindre dommage. Voyant du 
reste combien peu d’ennemis Ton parvenait à atteindre 
sur les chaussées , les cavaliers n'aimaient pas à faire 
courir ces risques à leurs montures, car un cheval valait 
alors huit cents piastres; quelques-uns étaient même payés 
plus de mille, et souvent on n'en trouvait à aucun prix. 
Je dirai maintenant que lorsque la nuit séparait les com- 
battants, nous pansions nos blessures avec de l'huile. Un 
de nos camarades, appelé Juan Catalan, nous les traitait 
avec des signes de croix et des enchantements; elles gué- 
rissaient du reste promptement, ce qui m'est une occa- 
sion de redire que Notre Seigneur Jésus-Christ non-seu- 
lement nous faisait la grâce de soutenir notre courage, 
mais nous prodiguait chaque jour mille faveurs, C'est 
ainsi que, blessés et couverts de bandages, il nous fallait 
combattre du matin au soir; car si les blessés fussent 
restés en repos au quartier, il n’y aurait pas eu vingt 
hommes pour aller à l'ennemi. Nos alliés les Tiascaltè- 
ques, ayant vu comment notre homme nous traitait avec 
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des signes de croix, s’en venaient aussi vers lui quand ils 
étaient atteints, et cela en si grand nombre, que notre 
rebouteur avait bien du mal à panser tout le monde. 

Quant à nos capitaines, nos al ferez et leurs aides, ils 
recevaient journellement comme nous des blessures et 
revenaient avec leurs drapeaux brisés; et j’ajoute que 
tous les jours il nous fallait un nouveau porte-enseigne, 
car nous sortions des combats en tel état qu’on n’avait 
plus ensuite assez de force pour se battre et soutenir en 
môme temps le drapeau. Et au surplus, pense-t-on par 
hasard que nous avions suffisamment h manger? Je ne 
parle pas des tortillas de maïs, que nous possédions en 
abondance, mais des provisions plus naturellement ra- 
fraîchissantes pour nos blessés. Maudit sort! nous n’avions 
non de tout cela. Ce qui nous ravivait c’étaient les que- 
Ules ; sorte d herbage dont les Indiens font usage, ainsi 
qu’une espèce de cerise du pays, quand il y en avait, et 
des figues de Barbarie, dont c’était alors la saison. On 
menait aux quartiers de Cortès et de Sandoval la môme 
existence que chez nous. Il ne se passait pas un seul jour 
sans que des bataillons mexicains renouvelassent leurs, 
attaques, et cela, ainsi que je Fai dit, depuis le matin 
jusqu’au soir. Guatemuz prenait soin dans ce but de dé- 
signer les bataillons destinés à chaque chaussée. Le Ta- 
telulco et les villes de la lagune étaient au surplus conve- 
nus de signaux, de telle sorte qu’en se guidant sur les 
avas de la tour du grand temple, les uns partaient par 
terre, les autres dans des embarcations, et les choses se 
trouvaient réglées de manière que les chefs étaient dé- 
signés d’avance, ainsi que le moment du départ et les 
lieux de destination. 

Quant à nous, nous changeâmes notre manière de 
combattre de la façon suivante. Ayant vu que toutes 
les tranchées de la lagune dont nous nous emparions 
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pendant le jour, étaient reprises et réparées pendant 
la nuit et qu’ainsi nous n’y gagnions que le désagré- 
ment de ïaire tuer quelques-uns de nos camarades et de 
recevoir tous des blessures, nous résolûmes de venir 
nous établir ensemble sur la chaussée, en une petite 
place où se trouvaient élevées des tours d’idoles dont nous 
nous étions rendus maîtres. II y avait là l’espace néces- 
saire pour un campement. A la vérité l’emplacement n’é- 
tait pas commode : nous nous mouillions quand il pleu- 
vait; rien ne nous y garantissait du soleil ni des nuits 
sereines. Nous laissâmes à Tacuba les Indiennes qui fai- 
saient notre pain, sous la protection de nos cavaliers et 
de nos amis de Tiascala, qui avaient d’ailleurs la mission 
de garder nos derrières, de peur que les habitants des 
villages d’alentour ne tombassent sur nous pendant que 
nous combattrions sur les chaussées. Après avoir établi 
notre camp, toutes les fois que nous prenions des mai- 
sons à l’ennemi, nous nous empressions de les détruire, 
et si nous nous emparions d’une tranchée, nous la com- 
blions à l’instant. Nous détruisions les maisons, ai-jc 
. dit, parce que le feu n’y prenait que difficilement, et 
d’ailleurs l’incendie ne se propageait pas de l’une à l’au- 
tre, vu qu’elles étaient bâties dans l’eau et ne com- 
muniquaient entre elles que par des ponts ou au moyen 
d’embarcations. Quand nous entreprenions d’ailleurs d’y 
aborder à la nage, on nous faisait beaucoup de mal du 
haut des terrasses ; de sorte que notre sécurité comman- 
dait impérieusement celte destruction. 

Lorsque nous avions pris quelque palissade, quelque 
pont ou quelque mauvais passage où la résistance était 
facile, on organisait le service de manière à les gardci 
aussi 'bien la nuit que le jour. Pour cela, toute la division 
faisait chaque nuit la veillée, de façon que la première 
compagnie, composée d’environ quarante soldats, prenait 
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la garde depuis la fin du crépuscule jusqu’à minuit; une 
autre compagnie, également de quarante hommes, rem- 
plaçait la première jusqu’à deux heures avant le lever du 
jour; mais les premiers ne sortaient pas du lieu de la 
veillée : ils se couchaient sur le sol pendant ce second 
quart que l’on appelait do la modorra. Ensuite arrivaient 
quarante et quelques soldats qui faisaient la veillée de 
l’aube, c’est-à-dire pendant environ deux heures, jusqu’à 
la venue du jour plein. Les soldats qui avaient précédé 
ces derniers aux lieu res de la modorra ne s’en allaient 
pas non plus; il fallait qu’ils restassent là; de sorte que 
nous nous trouvions en ligne environ cent vingt soldats 
lorsque le jour venait à paraître. Il y avait même des 
nuits où le péril nous paraissait si menaçant que, de la 
chute du jour a 1 aurore, tous les hommes de notre quar- 
tier restaient réunis pour recevoir le choc des Mexicains et 
empêcher qu’ils fissent une trouée parmi nous. Nous 
avions su en effet, par les révélations de quelques chefs 
capturés précédemment, que Guatemuz avait imaginé et 
convenu avec ses capitaines que de jour ou nuitamment 
on s’efforcerait de nous couper sur notre chaussée, avec 
l’espoir qu’après nous avoir vaincus, nous les gens d’Al- 
varado, il leur serait facile de venir à bout de Cortès et de 
Gonzalo de Sandoval sur leurs chaussées respectives. On 
avait combiné aussi que les neuf villes ou villages de la 
lagune, y compris Tacuba, Escapuzalco et Tenayuca, réu- 
niraient leurs forces et tomberaient sur nos derrières le 
jour où les guerriers de Mexico nous attaqueraient eux- 
mêmes. On résolut en outre de nous enlever une nuit nos 
provisions et toutes les Indiennes qui étaient occupées à 
Tacuba à nous faire du pain. 

Quand nous connûmes ces projets, nous engageâmes 
nos cavaliers qui étaient tous à Tacuba, ainsi que nos 
allies tlascaltèques, à veiller et à être en alerte la nuit en- 
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iière. Guatemuz, du resle, exécuta ce qu’il avait résolu. 
Un grand nombre de bataillons furent mis en mouve- 
ment; quelquefois c’était vers minuit qu’ils tombaient 
sur nous ; d’autres nuits c’était à l’heure de la modorra; 
souvent aussi vers le jour naissant; aujourd hui ils pro- 
cédaient dans le plus grand silence; une autre fois avec 
des cris épouvantables, ne nous laissant au surplus aucun 
instant de tranquillité. En arrivant près de l’endroit où 
nous veillions, ils nous criblaient de projectiles ; quelques- 
uns nous attaquaient même à la lance. De toutes laçons 
ils nous blessaient du monde, mais comme nous leur 
résistions vigoureusement, ils se reliraient eux-mûmes 
avec beaucoup de blessés. Un grand nombre d ennemis, 
d’autre part, tombaient sur nos bagages; mais nos cava- 
liers, aidés par les Tlascaltèques, les repoussaient avec- 
avantage parce que, dans ces expéditions de nuit, ils ne 
s’obstinaient guère à l’attaque, Yoilà donc comment se 
passaient nos veillées : il avait beau pleuvoir, venter, ge- 
ler: il l'allait toujours se tenir là, blessés et baignant 
dans la boue, et encore, pour surcroît de charge, ainsi 
que diraient les hommes de peine, nous étions obligés 
de nous soutenir en ne mangeant que des tortillas, des 
herbes et des figues de Barbarie. A quoi nous servaient 
d’ailleurs toutes ces manœuvres exécutées avec tant de 
fatigues, au prix d’un grand nombre de blessures et de 
ia mort de quelques camarades? Quand, après avoir pris 
un pont, nous en comblions la tranchée, l’ennemi la dé- 
blayait de nouveau quand le jour était fini, parce qu il 
nous était impossible de la défendre pendant la nuit. 
K ous la reprenions et nous la comblions encore le jour 
suivant, et eux de leur côté s’en rendaient maîtres de 
nouveau, et la creusaient comme auparavant, en la for- 
tifiant davantage au moyen de palissades. 

Ce manège dura jusqu’à ce que les Mexicains changé- 
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rent de tactique, comme j'aurai occasion de le dire bien- 
tôt. Pour à présent, cessons de parler des batailles que 
nous avions à soutenir tant chez nous qu'aux quartiers 
royaux de Cortès et de SandovaL Mais nous demanderons 
quel avantage nous avions gagné en coupant à la capi- 
tale Peau de Ghapultepeque et en surveillant Centrée des 
approvisionnements par les trois chaussées. Nos brigan- 
tins ne servaient à rien pour atteindre ce but, puisqu'ils 
s'employaient dans nos quartiers à garder nos derrières 
pendant nos combats avec l'ennemi et à nous soutenir 
contre les attaques venant des terrasses des maisons. La 
vérité est que les Mexicains introduisaient beaucoup 
d'eau et de provisions provenant de neuf villages de la 
lagune et d’autres bourgs alliés, qui au moyen de canots 
faisaient porter pendant la nuit du maïs, des poules et 
tout ce qu'on désirait dans la capitale. Pour éviter ce ra- 
vitaillement, nos chefs des trois camps convinrent que 
deux brigantins feraient la ronde pendant la nuit par 
toute la lagune, alin de donner la chasse aux embarca- 
tions chargées de provisions et d'eau potable, avec ordre 
de détruire ou d’amener à l'un des quartiers tous les ca- 
nots dont on pourrait s'emparer. Ce projet était évidem- 
ment louable. Il est vrai que, pour combattre et nous 
garder pendant la nuit, ces deux brigantins nous fai- 
saient faute; mais ils nous rendaient un grand service en 
empêchant l'eau et les vivres d'entrer dans la place. 
Malgré tout, les embarcations ne cessaient pas leur trafic 
habituel. Comme d'ailleurs les Mexicains ne se cachaient 
guère sur la destination de leurs chargements, il ne se 
passait pas un jour sans que nos brigantins, qui les 
poursuivaient, capturassent quelques canots et revins- 
sent avec clos Indiens pendus aux vergues. 

Quoi qu'il en soit, nous devons dire maintenant la 
ruse à laquelle les assiégés eurent recours pour tenter de 
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s'emparer de nos brigantins et tuer ceux qui les mon- 
taient. J'ai dit que chaque soir et chaque matin nos bricks 
allaient à la recherche des embarcations ennemies, et en 
coulaient ou en capturaient un grand nombre. Or, les 
Mexicains se résolurent à armer trente pirogues, espèces 
de chaloupes d'un port considérable, et de les garnir de 
rameurs et de guerriers d'élite. On les cacha pendant la 
nuit parmi des massifs de roseaux, en des endroits où 
les brigantins ne pouvaient les apercevoir. Tandis que 
ccs grandes embarcations restaient couvertes de bran- 
chages, on lançait aux approches de la nuit deux ou trois 
canots qui se donnaient les airs de vouloir introduire de 
l'eau ou des provisions au moyen d'excellents rameurs. 

Les Mexicains avaient d'ailleurs planté au fond de Peau 
un grand nombre de gros madriers, dans des points où il 
leur semblait que les brigantins devraient accourir pour 
leur livrer combat; ils avaient l'espoir de les y faire 
échouer. Au moment donc où ces canots commençaient à 
voguer sur la lagune, témoignant d'une certaine hésitation 
et s'adossant aux massifs de roseaux, deux de nos brigan- 
tins se dirigent vers eux. L'ennemi simule alors une retraite 
vers les massifs où les trente pirogues sont embusquées. 
Les brigantins le suivent et ils arrivent à l'endroiLmême 
où se trouvent les pirogues, quand tout à coup celles-ci, se 
démasquant, sortent ensemble et se précipitent sur nos 
bricks. Du premier choc tous nos soldats, rameurs et ca- 
pitaines sont blessés, sans pouvoir se livrer à aucune 
évolution à cause des pieux dont le fond est encombré. 
C'est là que les Mexicains tuèrent un do nos chefs, appelé 
Portillo, bon soldat qui avait fait la campagne d'Haiie; 
Pedro Barba, un autre bon capitaine, reçut également 
des blessures dont il mourut trois jours plus tard. Un 
brigantin fut pris. Ces navires provenaient du quartier 
de Cortès : celui-ci éprouva une vive peine de cet événe- 
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ment, dont il lira du reste vengeance quelques jours plus 
tard à l’occasion d’autres embuscades, ainsi que je le di- 
rai en son lieu. 

Pour 3c moment, changeant de sujet, nous dirons 
comme quoi aux camps de Cortès et de Gonzalo de San- 
doval on se battait toujours fort vivement, surtout chez 
Cortès qui à tout instant faisait incendier ou abattre des 
maisons et combler des tranchées, 11 prenait soin de raser 
chaque jour tout ce dont il pouvait s'emparer; il faisait 
dire sans cesse à Pedro de Âlvarado de ne jamais franchir 
aucun pont ni tranchée sans avoir eu le soin de tout com- 
bler auparavant, abattant de même ou incendiant toute 
maison prise. C’était avec les briques et les boiseries des 
édifices détruits que nous comblions les tranchées sur 
lesquelles les ponts étaient jetés. Nous devons ajouter 
que nos amis de Tlascala se conduisaient en guerriers 
pleins de courage, nous appuyant de leurs secours pen- 
dant toute cette guerre. Mais disons aussi comme quoi 
les Mexicains, voyant qu'on rasait toutes les maisons et 
que Ton comblait les coupures des chaussées, résolurent 
de changer encore leur tactique. Leur nouveau plan con- 
sistait & creuser un fossé très -large avec pont-levis, et 
tellement profond qu’en maint endroit on perdait pied 
quand nous le traversâmes; l’ennemi y avait d ailleurs 
pratiqué un grand nombre de trous qu’on ne pouvait 
voir au fond de Peau. Les bords de ce fossé étaient défen- 
dus par des parapets et des palissades; il y avait, aussi 
des pieux enfoncés sous l’eau dans le sol, en des endroits 
où nos briganlins viendraient échouer s’ils nous portaient 
secours lorsque nous engagerions l’attaque pour nous 
emparer de ces travaux ; car les Mexicains pensaient bien 
que la première chose que nous entreprendrions serait 
de détruire ces obstacles et traverser le lossé pour entrer 
dans la ville. Ils avaient pris soin de tenir prêtes et ca- 


72 CONQUÊTE 

chées un grand nombre d’embarcations bien défendues 
par des guerriers de choix. 

Un dimanche matin, beaucoup de bataillons vinrent 
nous assaillir de trois côtés à la fois, avec une telle ar- 
deur que nous eûmes fort à faire pous nous maintenir et 
échapper à une déroute. Or, Pedro de Àlvarado avait déjà 
ordonné en ce temps-là à la moitié des cavaliers qui 
étaient à Tacuba de passer la nuit sur la chaussée, où ils 
ne couraient plus les mêmes risques qu’au début, parce 
que, les maisons étant détruites, il n’y avait plus de ter- 
rasses, de sorte que nos cavaliers pouvaient courir en 
certains lieux de la chaussée sans que leurs chevaux 
fussent exposés à être blessés par les gens apostés sur 
les maisons ou dans les canots. Revenons donc à la situa- 
tion qui nous était faite par les trois bataillons qui tom- 
baient sur nous avec tant de furie, l’un par le grand 
fossé, l’autre par les ruines des maisons détruites, tandis 
que le troisième se jetait sur nos derrières parle chemin 
de Tacuba; d’où il résultait que nous étions, peut-on dire, 
enveloppés, Nos cavaliers, appuyés par nos alliés de 
Tlascala, chargèrent l’ennemi qui nous attaquait par der- 
rière, et nous-mêmes nous combattîmes avec grand cou- 
rage les deux autres bataillons jusqu’à ce que nous les 
forçâmes à reculer Mais leur premier mouvement en ar- 
rière n’était qu’une feinte. Nous nous emparâmes de la 
première palissade, et ils ne tardèrent pas à abandonner 
la seconde, derrière laquelle ils s’étaient d’abord repliés 
en y faisant résistance. Nous croyant victorieux, nous 
traversâmes le fossé à gué, car il n’y avait aucun trou 
dans la direction de notre passage, et nous continuâmes 
notre poursuite à travers de grandes maisons et des tours 
appartenant à des oratoires; l’ennemi avait toujours l’air 
de fuir et de se replier, sans cesser de nous lancer des 
pieux, des pierres â fronde et une pluie de flèches. 
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Or, en un point ou nous ne pouvions les apercevoir, 
une multitude de guerriers se tenaient cachés* Ils en sor- 
tent et tombent sur nous, tandis que d’autres nous atta- 
quent du haut des terrasses et par les ouvertures des 
maisons. Alors ceux qui avaient simulé la retraite se jet- 
tent sur nous avec ensemble et la mêlée devient si vive 
que nous n’y tenons plus et qu’il nous faut nous résou- 
dre à Idcher pied, mais dans le plus grand ordre. Cepen- 
dant, les Mexicains avaient déjà eu le temps de rassem- 
bler une flottille de canots dans le fossé que nous leur 
avions pris; on lui avait fait occuper le point par ou nous 
avions traversé sans y rencontrer aucune excavation, et 
l’on nous obligea à nous diriger vers une autre partie de 
la tranchée oii l’eau était très-profonde et les excavations 
nombreuses. Comme d’ailleurs nous reculions, vivement 
pressés par une multitude de guerriers, il fallut entrer 
dans l’eau et tenter le passage, les uns à la nage, les au- 
tres comptant sur le fond; mais la plupart de ceux-ci 
s’en fonçaient dans les trous. Ce fui alors que les canots 
se précipitèrent sur nous; ils nous prirent cinq hommes, 
qu’ils menèrent à Guatemuz, et blessèrent presque tous 
les autres. Quant aux brigantins , dont nous attendions 
Le secours, ils ne pouvaient approcher, embarrassés qu’ils 
étaient par les pieux enfoncés dans la lagune. Les em- 
barcations et les guerriers postés sur les terrasses des 
maisons leur faisaient d’ailleurs beaucoup de niai avec 
leurs projectiles ; deux soldats y furent tués et nous eû- 
mes là un grand nombre de blessés. 

Pendant ce temps nous étions dans les excavations du 
grand fossé et ce fut vraiment un miracle que nous n’y 
perdissions pas la vie jusqu’au dernier. Pour moi, déjà 
plusieurs Indiens s’élaient emparés de ma personne, lors- 
que j’eus l’adresse de me dégager, et Notre Seigneur Jé- 
sus-Christ me donna assez de courage pour qu’à force 
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d’estocades je pusse me sauver avec un bras grièvement 
blessé* Lorsque , sorti de l’eau, j’arrivai en lieu sûr, je 
n’eus pas le temps de me réjouir, car je ne pus me tenir 
debout et je tombai privé de sentiment. Cette défaillance 
provint sans doute du violent effort que j’avais fait pour 
me dégager et aussi de la grande cjuantité de sang que je 
perdais. Je puis dire que, tandis que l’ennemi me tenait 
en ses mains, ma pensée se recommandait à Notre Sei- 
gneur Dieu et à Notre Dame sa Mère bénie; ajoutons à cela 
le grand effort dont je viens de parler ; bref, ce fut ainsi 
que je pus me tirer de là. Grâces soient rendues au bon 
Dieu pour toutes les faveurs qu’il m’a faites I 

Je dirai aussi que Pedro de Àivarado et ses cavaliers 
eurent assez â faire à enfoncer les bataillons qui étaient 
venus nous prendre par derrière sur la route de Tacuba, 
de sorte qu’ils ne purent pas s’avancer au-delà du fossé 
et des palissades, il faut en excepter un seul cavalier, ar- 
rivé depuis peu de Castille, Il y perdit la vie et i on tua 
son cheval. Pedro de Aivarado, ayant vu de loin que nous 
reculions, allait partir à notre secours avec quelques au- 
tres cavaliers. S’il eût traversé le fossé, nous lussions né- 
cessairement revenus sur les Indiens. Or, si cela fût ainsi 
arrivé, pas un cavalier, pas un cheval, pas un soldat 
n’eût eu la vie sauve, car les dispositions de l’ennemi 
étaient ainsi prises que nos hommes fussent tombés dans 
les trous au milieu de tant de guerriers, que tous les che- 
vaux auraient péri sous les coups de longues lances fabri- 
quées dans ce but. Et d’ailleurs nos adversaires atten- 
daient apostés sur les terrasses des maisons, car l’événe- 
ment dont je parle se passait dans un point central de 
la ville* 

Animés par cette victoire, les Mexicains ne cessèrent pas 
durant toute celte journée, qui était un dimanche, de har- 
celer nos quartiers avec des forces tout aussi considéra- 
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blés. Ils entravaient à ce point nos mouvements, qulls 
purent se livrer à i'espoir de noire complète déroute. De 
notre côté nous eûmes la chance de nous soutenir d’abord 
à l'aide de nos petits canons de bronze, grâce ensuite à 
notre vigueur au combat, et à la condition que toutes nos 
forces se réunissent pour veiller ensemble pendant la nuit 
entière. Quoiqu'il en soit, nous devons dire qu'en appre- 
nant ces événements, Cortès en fut très-vivement contra- 
rié. Il écrivit sur-le-champ à Pedro de Àlvarado, au moyen 
d'un brigantin, qu'il eût à bien prendre garde, en tout 
état de chose, de ne pas dépasser une seule tranchée sans 
la combler; que tous les cavaliers couchassent sur les 
chaussées à côté de leurs chevaux sellés et bridés, et que 
décidément nous ne songeassions plus à gagner du ter- 
rain vers la ville avant d'avoir rempli le grand fossé avec 
de la terre et des pièces de bois. Il ajoutait qu'on devait 
prendre dans le camp toute espèce de précautions pour se 
garder. Ayant donc reconnu que nous avions la faute de 
cette mauvaise aventure, désormais nous ne pensâmes 
plus qu’à faire tous nos efforts pour combler ce grand fossé. 
Nous parvînmes en quatre jours à ce résultat, grâce à un 
travail excessif, au prix d'un grand nombre de blessures 
et de la mort de six de nos camarades, et en prenant 
soin de veiller la nuit entière avec nos trois compagnies 
réunies, conformément a l'ordre dont j’ai parlé. 

Comme les Mexicains de leur côté veillaient en se rele- 
vant par quart, on peut dire que nous étions bien près 
les uns des autres à ces heures de service. Les choses se 
passaient du reste ainsi : ils entretenaient toute la nuit de 
grands foyers allumés; les gens qui étaient de garde 
s’écartaient du feu et, à la distance où nous nous trou- 
vions, nous ne pouvions les apercevoir, la grande clarté 
produite par le foyer nous aveuglant de manière à nous 
empêcher de voir nos adversaires. Mais nous les en ton- 
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dions distinctement lorsqu'ils se relevaient et qu'ils ve- 
naient entretenir leurs feux. Il y eut des nuits pendant 
lesquelles la pluie, qui tombait alors en abondancCj étei- 
gnait leurs foyers; mais ils s'empressaient de les rallumer 
sans bruit, sans parler en tre eux, faisant en sorte de s'en- 
tendre au moyen de sifflets. Il faut dire que lorsque nos 
fusiliers et nos arbalétriers comprenaient qu'on venait 
relever les gardes, ils lançaient sur eux au juger des pier- 
res et des flèches perdues. Nous ne leur faisions pas grand 
mal par cette manœuvre; ils étaient d'ailleurs placés en 
des endroits où nous ne pouvions les joindre, lors même 
que nous l'eussions voulu, a cause d'un autre fossé 
très-profond qu'ils avaient creusé à la hâte, et aussi parce 
qu'ils se dérobaient derrière des palissades et des para- 
pets, Du reste, ils lançaient également sur nous, en tirant 
au juger, bon nombre de pierres, de pieux durcis au 
feu et de flèches. 

Outre ces dures veillées, nous devons dire que nous 
passions toutes nos journées à avancer sur la chaussée 
en nous battant avec l'ennemi dans le plus grand ordre. 
Ce fut, ainsi que nous parvînmes â lui prendre le fossé 
dont j'ai parlé, derrière lequel il faisait scs gardes de nuit. 
Le nombre de Mexicains qui chaque jour tombaient sur 
nous était si considérable et ils nous lançaient tant de 
projectiles qu'ils nous blessaient tous, malgré le bon or- 
dre avec lequel nous procédions et quokpie nous eussions 
de bonnes armures. Lorsque la journée s'était passée en 
un combat continuel, que la nuit approchait et que d'ail- 
leurs on ne voyait pas d'opportunité à aller plus avant, il 
fallait songer a nous mettre prudemment en retraite. Les 
Mexicains avaient toujours de gros bataillons prêts a être 
employés pour ces heures-là, dans l'espoir qu'une bonne 
attaque faite au moment où nous reculions assurerait 
notre déroute. Ils se précipitaient alors sur nous comme 
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des libres en fureur et s'avançaient jusque dans nos rangs. 
Quand nous Mmes bien au courant de cetLe habitude, nous 
prîmes soin d'organiser notre retraite comme je vais dire. 
Nous faisions d'abord évacuer ïa chaussée par nos alliés 
tlascaltèques qui nous demandaient en grand nombre 
la faveur d'en venir aux mains avec l'ennemi. Comme 
d'ailleurs les Mexicains étaient fort rusés, ils n’avaient 
pas d'autre désir que de convertir en embarras la pré- 
sence de nos alliés; ils nous attaquaient doue alors dans 
trois directions à la fois, avec l'espoir de resserrer tous 
nos hommes dans un cercle étroit ou d'arrêter quelqu'un 
de nous dans sa retraite. Nous reconnûmes bien vite que 
l'encombrement résultant du grand nombre de Tlascaltè- 
ques nous empêchait de nous battre librement dans toutes 
les directions. Cela nous décida à les faire sortir à temps 
de la chaussée, prenant soin de les envoyer en Heu sûr. Dé- 
livrés de cei embarras, nous commencions à reculer vers 
notre campement sans tourner le dos, faisant face à l'en- 
nemi, les fusiliers et les arbalétriers étant organisés de 
manière que les uns chargeaient pendant que les autres 
laisaientle ür,nous appuyant du reste sur nos quatre bri~ 
gantinsqui, placés deux de chaque côté de la chaussée, nous 
protégeaient contre les embarcations et contre les pierres 
venant des terrasses des maisons non encore détruites. 
Malgré cette bonne entente, il nous fallait courir les ris- 
ques les plus sérieux jusqu'à noire rentrée au camp. A 
notre retour; nous pansions nos blessures avec de l'huile 
chaude et nous les serrions avec des bandes d'étoffes du 
pays. Notre souper consistait en tortillas qu'on nous ap- 
portait de Tacuba, en herbages et même en figues de Bar- 
barie pour ceux qui avaient la chance d'en avoir. Gela 
fait, nous marchions encore pour aller monter notre garde 
au bord du fossé dont j'ai parlé; et de nouveau, lorsque 
l'aube venait, il fallait recommencera se battre sans qu’il 
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y eût moyen de faire autrement, puisqu’aux premières 
lueurs du jour les bataillons ennemis étaient déjà sur 
nous, arrivant jusqu’à noire camp, nous criant des in- 
jures.,*. Et c'est au milieu de ces fatigues que nous pas- 
sions notre temps* 

Mais cessons pour un moment de parler du camp de 
Pedro de Àlvarado, et occupons-nous de celui de Cortès 
qui de nuit et de jour avait à soutenir des combats inces- 
sants dans lesquels on lui tuait ou blessait un grand 
nombre d'hommes, de la même manière du reste que ce 
qui avait lieu dans notre campement de Tacuba* On sait 
que notre général employait deux brigantins à donner la 
chasse pendant la nuit aux embarcations qui tentaient 
d’entrer à Mexico chargées d’eau et de provisions. 11 
paraît qu'un des brigantins s’empara de deux notables 
qui se trouvaient dans l'un de ces nombreux canots. Cor- 
tès sut par eux que les Mexicains tenaient cachés en em- 
buscade dans des massifs de plantes aquatiques quarante 
pirogues et un égal nombre de canots, pour s’emparer de 
quelqu'un de nos brigantins, comme ils avaient déjà 
réussi é le faire. Cortès flatta beaucoup ces deux prison- 
niers; il leur donna des étoffes et leur promit de les enri- 
chir avec des terres après qu'il aurait pris Mexico. Il leur 
fit demander par doua Marina et Àguilar à quel endroit se 
trouvait l'embuscade, car ce n'était plus le même que la 
première fois. Les notables dévoilèrent le lieu et l'empla- 
cement où se cachaient les pirogues; ils donnèrent même 
avis que nos ennemis avaient planté au fond de l'eau 
beaucoup de gros madriers, sur lesquels nos brigantins 
iraient s'échouer en voulant éviter les embarcations, ren- 
dant ainsi possibles leur capture et le massacre de tous 
les hommes qui seraient à bord* 

Sur cet avis, Cortès ordonna il six brigantins d'aller 
s'embusquer celle nuit même dans un massif de roseaux 
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distant d'un quart de lieue de l'endroit où se trouvaient les 
pirogues; ils devaient s’y tenir dissimulés en se couvrant 
de branchages* ils partirent en maniant silencieusement 
la rame et ils restèrent toute la nuit dans l'attente. Le 
lendemain, de bonne heure, Cortès fit avancer un autre 
brigantin qui feignit de vouloir donner la chasse aux ca- 
nots chargés de provisions. 11 ordonna d'y embarquer les 
deux notables faits prisonniers, pour qu'ils indiquassent le 
lieu où se tenaient les pirogues, afin que le brigantin pût 
prendre cette direction. De leur côté, les Mexicains en- 
voyèrent comme précédemment deux embarcations en 
appât dans les environs de leur embuscade, avec l'espoir 
que le brigantin se laisserait amorcer et les suivrait. On 
peut donc dire que l'ennemi et nous-mêmes étions guidés 
en ce moment par la même pensée. Le brigantin expédié 
par Cortès, voyant les embarcations destinées par les In- 
diens à l'amorcer, se mit à les poursuivre tandis qu'elles 
simulaient la fuite vers l'endroit où les pirogues étaient 
embusquées. Bientôt notre brick fait semblant de ne point 
oser s'aventurer jusqu'à terre et il commence à se mettre 
en retraite. En le voyant rétrograder, les pirogues et un 
grand nombre d'autres embarcations se dirigent sur lui 
avec la plus grande furie, faisant force de rames et le sui- 
vant tandis qu’il vogue comme en fuyant vers l'endroit 
où nos autres brigantins se sont embusqués. L'ennemi le 
suit toujours. Mais en cet instant des coups d'escopette 
se font entendre ; c'est le signal qui doit indiquer aux six 
brigantins le moment du départ. Quand ils l'entendent 
ils s'élancent en grande hâte et tombent sur les pirogues 
et sur les embarcations, les faisant chavirer, tuant un 
grand nombre de guerriers et ramassant beaucoup de pri- 
sonniers De son côté, le brick lancé par Cortès, qui avait 
déjà gagné le large, vira de bord, et vint au secours de ses 
camarades. Il résulta de cette manœuvre un grand butin 
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d 'embarcations, et de nombreux prisonniers. Les Mexicains 
à i’avenir n’osaient plus nous tendre des pièges ni tra- 
vailler si ostensiblement au ravitaillement de la place. 
Et c’est ainsi que se succédaient les événements de la 
guerre pour les brigantins dans la lagune et pour nous 
autres sur les chaussées. 

C'est ici le moment de dire que les villages qui étaient 
bâtis dans la lagune même et dont j’ai si souvent parlé 
déjà, ne pouvaient manquer de voir que nous rempor- 
tions des victoires chaque jour, sur la terre terme aussi 
bien que sur les eaux du lac; et d’ailleurs les habitants de 
Chalco, deTezcuco, deTlascala, qu’on avait vus se joindre à 
nous, causaient les plus grands dommages sur plusieurs 
territoires, y faisant prisonniers nombre d’indiens et 
d’Indiennes. Ils jugèrent donc opportun d’entrer en pour- 
parlers, et, après avoir résolu tous ensemble de sc pré- 
senter à Cortès, ils vinrent lui demander humblement 
pardon en faisant observer que s’ilsavaient causé quelque 
ennui aux Espagnols, c’était par suite de l’ordre qu’ils en 
recevaient et de l’impossibilité où ils se voyaient de faire 
autrement. Cortès se réjouit beaucoup de leurs intentions 
pacifiques, et nous ne nous réjouîmes pas moins dans les 
campements de Pedro de Alvarado et de Gonzalo de San- 
doval, lorsque nous en fûmes instruits. Du reste, Cortès 
leur accorda son pardon de l’air le plus aimable et en leur 
adressant beaucoup de flatteries, leur rappelant néanmoins 
qu’ils avaient mérité les plus grands châtiments pour 
s’être mis au service des Mexicains. Ces nouvelles recrues 
étaient les habitants d’iztapalapa, Huichilobusco, Cuyoa- 
can, Mezquique, tous ceux enfin de la lagune de Tezcuco et 
du lac d’eau douce. Cortès leur assura que nous ne lève- 
rions nullement le siège jusqu’à ce que les Mexicains se 
rendissent ou que nous les eussions achevés à force d’at- 
taques. Il leur enjoignit de nous prêter le secours de toutes 
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les embarcations en leur pouvoir, pour harceler la capi- 
tale, ajoutant qu’ils eussent A venir contribuer à l'instal- 
lation de notre camp et à apporter tics vivres, ce qu'à 
l’instant ils promirent de faire. Ils vinrent travailler en 
effet à notre campement, mais les vivres apportés étaient 
insuffisants etla mauvaise volonté évidente. Quant à l'ins- 
tallation de Pedro de Àlvarado, elle n’eut réellement ja- 
mais lien j il s’ensuivait que nous étions toujours dans 
l’eau, car ceux qui connaissent le pays n'ignorent pas 
qu’en juin, juillet et août les pluies y sont incessantes. 

Rcvenons-cn du reste à nos chaussées et aux combats 
que nous livrions chaque jour aux Mexicains, Nous leur 
prenions plusieurs édifices d’idoles, des maisons, des 
tranchées et des ponts établis entre leurs habitations; 
nous rasions tout et nous comblions les fossés avec les 
briques et les boiseries des maisons détruites. Nous mon- 
tions la garde sur ces ruines ; mais, malgré nos efforts, 
l’ennemi creusait de nouveaux fossés et élevait d’autres 
palissades. Or, il arriva que parmi nous on considérait 
comme déshonorant que quelques-uns ne s’occupassent 
qu’à détruire des ponts et à combler des fossés, tandis 
que d’autres faisaient front à l’ennemi et bataillaient avec 
lui. Pour effacer ces différences entre travailleurs et com- 
battants, Pedro de Àlvarado ordonna qu’une compagnie 
entière s’occuperait un jour aux tranchées, tandis que les 
deux autres en viendraient aux mains avec les Mexicains, 
Le jour suivant, une autre compagnie ferait ce travail 
pendant vingl-quaLre heures, jusqu’à ce que les trois y 
eussent passé à la ronde. C’est en continuant cet ordre 
d’occupations que nous ne laissions plus sur pied aucune 
des constructions dont nous avions réussi à nous empa- 
rer, et delà sorte, aidés par nos alliés les Tlascaltèques 
nous avancions peu à peu dans la ville. Mais, lorsque 
nous revenions sur nos pas, les trois compagnies réunis- 
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saicnt leurs forces pour combattre, car c’était le moment 
du grand danger. J’ai déjà dit que, pour le diminuer, nous 
commencions par faire évacuer la chaussée aux Tlascajtè- 
ques, ayant reconnu qu’ils nous étaient un véritable em- 
barras au moment du combat. 

Mais revenons maintenant aux camps de Cortès et de 
Gonzalo de Sandoval. On y était constamment harcelé, 
de nuit comme de jour, par l’ennemi, qui y employait un 
grand nombre de bataillons du côté de terre et toute une 
flottille d’embarcations sur la lagune. Il était absolument 
impossible de s’en délivrer et de les faire reculer. Devant 
Cortès se trouvait une tranchée très-profonde, fort diffi- 
cile à prendre. Les Mexicains y avaient élevé de nom- 
breuses défenses ; il était d’ailleurs impossible de la tra- 
verser autrement qu’à la nage; mais si Ion essayait de 
la franchir ainsi, on était assailli par des guerriers armés 
de flèches, de pierres, de pieux, de casse-tête, d’espadons 
ù deux mains, de lances en forme de faux et dos épées 
que l’ennemi nous avait prises et qu’il avait montées sur 
de longs manches. Les bataillons ainsi armés accouraient 
cil foule, tandis que la lagune se couvrait d’embarca- 
tions. Auprès de ces défenses, du reste, s’élevaient les 
terrasses des maisons d’où l’ennemi lançait une pluie 
do pierres dont on ne pouvait que difficilement sc ga- 
rantir ; on blessait ainsi beaucoup des hommes de Cor- 
tès ; quelques-uns mortellement. D’autre part, les bri- 
gantins ne pouvaient venir à leur aide, arrêtés qu’ils 
étaienlparles obstacles sur lesquels ils venaient donner. 
La division do Cortès eut donc beaucoup à souffrir pour 
prendre cette position; elle fut plusieurs fois sur le point 
d’y éprouver une déroute ; quatre soldats furent tués 
dans les combats cl une trentaine environ en sortirent 
blessés. Comme it était déjà tard le jour où l’on parvint 
à s’en rendre ma il res, il fallut renoncer à combler le 
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fossé avant de se mettre en retraite. On recula donc au 
milieu des plus grands dangers, en continuant de* com- 
battre vigoureusement, avec plus de trente de nos sol- 
dais blessés et un grand nombre de Tlascaltèques en 
mauvais état. 

Je dois dire maintenant comme quoi Guatemuz fit mo- 
difier sa tactique par ses capitaines, ordonnant à toutes 
scs forces de continuer les attaques contre nous d’une 
manière incessante.' C'était le lendemain îa Saint-Jean de 
juin, jour anniversaire de notre entrée à Mexico, lorsque 
nous y revînmes pour secourir Àlvarado et qu’on nous 
y mit en pleine déroute, ainsi que je fai dit au chapitre 
qui en a traité. 11 paraît que Guatemuz en gardait bonne 
noie : il voulut donc qu'on poussât à fond l'attaque 
contre nos trois campements, avec le plus de forces pos- 
sible, par terre aussi bien que par eau au moyen des 
embarcations, pour en finir une bonne fois avec nous, 
ainsi que Huichilobos bavait, dit-on, ordonné. L’attaque 
devait avoir lieu de nuit, au quart de la modorra . Afin 
d 1 empêcher les brigantins de nous secourir, les Mexicains 
avaient enfoncé des poteaux au fond de la lagune dans 
presque toutes les directions, pour que nos bricks vins- 
sent s’y échouer. L'ennemi procéda si subitement et avec 
une telle furie qu'il aurait pénétré dans notre camp, nous 
faisant courir ainsi les plus grands risques, n'eût été la 
présence des cent vingt soldats, tous fort habitués à com- 
battre, qui nous trouvions de garde en ce moment. Nous 
opposâmes une rude résistance; quinze des nôtres furent 
blessés, dont deux moururent huit jours plus tard. L’em- 
barras fut grand également dans le camp de Cortès qui 
eut plusieurs morts et blessés, et il en fut de même dans 
le quartier de Sandoval. L'ennemi renouvela cette thème 
attaque deux nuits de suite, non sans avoir, de-son côté, 
beaucoup de blessés et de morts. 
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Guatemuz, ses capitaines et ses papes, voyant que ces 
deux derniers’ assauts n’avaient rien produit, continrent 
de tomber sur notre quartier de Tacuba, avec toutes leurs 
forces, au quart de l'aurore. Les Mexicains se précipi- 
tèrent sur nous avec une telle bravoure qu ils nous enve- 
loppèrent de toutes parts, nous mirent un peu en dé- 
sordre et se rendirent presque maîtres de nous. Mais le 
bon Dieu voulut nous inspirer du courage; nous pûmes 
nous rallier, et, nous appuyant en partie sur nos brigan- 
tins, combattant corps à corps, lançant de bonnes esto- 
cades, jouant habilement du poignard, nous réussîmes à 
les faire un peu reculer. Pendant ce temps, nos cavaliers 
ne restaient pas oisifs; les arbalétriers et les hommes 
d’escopctte faisaient aussi de leur mieux, ayant beaucoup 
de peine à contenir d’autres bataillons qui s’étaient déjà 
emparés de nos derrières. Huit de nos soldats furent tués 
dans cette mêlée, et Pedro de Alvarado lui-même fut 
grièvement atteint à la tête. Si nos alliés de Tlascala se 
fussent entassés celte nuit-là sur la chaussée, nous eus- 
sions couru les plus sérieux dangers, par suite de l’em- 
barras que leur grand nombre aurait jeté dans nos mou- 
vements; mais l’expérience du passé faisait que nous les 
renvoyions à temps à Tacuba, et de cette manière nous 
nous délivrions de ce souci. Quant à cette bataille, elle 
nous permit de tuer bon nombre de Mexicains et de 
prendre quatre de leurs principaux personnages. 

Je comprends bien que les curieux lecteurs seront fa- 
tigués de voir chaque jour des combats; mais il ne mesl 
pas possible de conter autrement, car, pendant les quatre- 
vingt-treize jours que nous assiégeâmes ccttc puissante 
capitale, nous avions continuellement des batailles à li- 
vrer. C’est pour cela que je suis forcé d’en renouveler 
les récits et de dire comment et quand et de quelle ma- 
nière les choses se sont passées. Si je n’inscris pas ici en 
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chapitres distincts ce qui appartenait à chaque jour en 
particulier, c’est pour éviter une prolixité qui n’aurait 
pas de fin, à la manière des livres d’Àmadis et autres cé- 
lébrités de la chevalerie. A l’avenir, du reste, je me pro- 
pose de moins m’arrêter au détail des combats et des 
rencontres que nous avions journellement, les racontant 
le plus brièvement possible, jusqu’à ce que nous arrivions 
à la Saint-Bippolyte, jour où, grâces à Notre Seigneur 
Jésus-Christ, nous prendrons possession de cette grande 
capitale, nous emparant en même temps de son roi Gua- 
temuz et de ses capitaines. Avant d’arriver à ce résultat, 
nous eûmes à essuyer de grands malheurs et l’on verra 
même que nous fûmes sur le point d’être tous perdus, 
surtout du côté de Cortès, par la faute de scs capitaines, 
ainsi qu’on va le voir à la suite. 


CHAPITRE CL1I 

Comme quoi les Indiens mexicains firent éprouver â Cortès une déroute, lui 
prirent soixante-deux soldats espagnols, enlevés vivants pour Être sacri- 
fies, et le blessèrent Lui-même à La jambe } du grand danger que nous 
courûmes par sa faute. 

Cortès finit par voir qu'on ne gagnait rien à vouloir 
combler toutes les tranchées et les fossés pleins d’eau 
dont nous nous emparions chaque jour, parce que les 
Mexicains les creusaient de nouveau les nuits suivantes, 
les couvrant de défenses de plus en plus redoutables, il 
devenait d’ailleurs bien fatigant de s’occuper toujours et 
tous ensemble, blessés comme nous l’étions, à ces tra- 
vaux de tranchées à combler et de ponts h détruire. Notre 
générai résolut, donc d'ouvrir un conseil avec les capi- 
taines et soldats de son quartier, Chrisloval de ûîi, Fran- 
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Cisco Yerdugo, Andrès de Tapia, Palperez Corral, Fran- 
cisco de Lu go ; il en écrivit même à Pedro de Alvarado et 
à Gonzalo de Sandoval, dans le but de mettre en question 
avec tous ses chefs et soldats s’il paraîtrait convenable 
d’entrer par un seul assaut au cœur de la ville jus- 
qu'au Tatelulco, celte grande place de Mexico , plus 
vaste que celle de Salamanca, et d’y établir nos trois 
camps une fois que nous y serions parvenus , afin 
de faire rayonner de ce point les attaques sur toutes 
les rues de la ville, évitant ainsi les fatigues, les 
travaux ainsi que la garde des tranchées et des ponts, 
non moins que les périls de nos retraites journalières. 
Comme il arrive d’ordinaire en de pareilles réunions, 
plusieurs opinions furent émises. Quelques-uns préten- 
daient que ce n’était point un dessein prudent que de 
vouloir s’introduire absolument dans le cœur de la capi- 
tale; qu’il paraissait plus raisonnable de rester tels qu’on 
était, bataillant, détruisant, incendiant des maisons. Les 
raisons que nous donnâmes, nous qui émettions cet avis, 
c’est que, si nous pénétrions jusqu’au Tatelulco après 
avoir abandonné toutes les chaussées et tous les ponts 
sans y laisser aucune garde, les Mexicains, forts de leur 
nombre, appuyés de leur multitude d’embarcations, creu- 
seraient de nouveau les. fossés, rétabliraient les ponts 
dont nous ne serions plus maîtres, et emploieraient 
toutes leurs forces a de continuelles attaques, de mut 
comme de jour. Nous ajoutions qu’en ce cas, vu les nom- 
breux obstacles des madriers enfoncés sous l’eau, nos 
brigantins seraient dans Pim possibilité de venir à noire 
aide; ce qui se réduisait A prouver qu’en suivant le pro- 
jet de Cortès, ce serait nous qui deviendrions les assiégés, 
tandis que l’ennemi aurait pour lui la terre ferme et la 
lagune, c’est-à-dire le champ libre. Nous lui écrivîmes 
à ce sujet, afin d’éviter d’être victimes du même clé- 
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sasLre qu’ autrefois lorsque nous sortîmes do Mexico en 
fuyards. 

Cortès j ayant entendu les avis de tout le monde et 
pesé les raisons sur lesquelles ils étaient appuyés, leur 
donna pour conclusion que le lendemain nous partirions 
des trois camps avec la plus grande vigueur, tant les 
cavaliers que les arbalétriers, fusiliers et soldats, et 
que nous enlèverions tous les ponts à l'ennemi jusqu'à 
la place du Tateluleb, enjoignant aux Tlascallëques, aux 
Tezcucans et aux villages et villes de la lagune, qui 
avaient récemment juré obéissance à Sa Majesté, devenir 
appuyer nos brigantins avec toutes leurs embarcations. 
Le matin donc, après avoir entendu la messe et nous être 
recommandés à Dieu, nous sortîmes de notre campement 
sous les ordres de notre capitaine Pedro de Alvarado ; 
Cortès partit de son côté et Gonzalo de Sandoval égale- 
ment, avec tous les capitaines. Les ponts et les palissades 
étaient enlevés avec beaucoup d'entrain ; nos ennemis 
résistaient en guerriers valeureux ; Cortès s'avancait vic- 
torieux et Gonzalo do Sandoval n'était pas moins heu- 
reux de son côté. Quant à nous, notre division avait déjà 
enlevé une palissade cl un pont, à la vérité, au prix de 
grandes fatigues, parce que Guatemuz avait fait garder 
ce point par une force considérable. Nous eûmes beau- 
coup de soldats atteints de graves blessures dans cette 
attaque : l'un d'eux mourut même sur le coup ; plus de 
mille do nos alliés llascaltèqfues sortirent de là fort mal- 
traités, la tête couverte de blessures. Malgré tout, nous 
avancions toujours, très-tiers de notre triomphe. 

Revenons à Cortès et à son monde. Ils venaient de 
s’emparer d'un fossé très-profond, après lequel les Mexi- 
cains avaient adroitement ménagé une petite chaussée 
très-étroite, avec l’espoir d'obtenir ce qui en effet arriva 
bientôt à notre général. Cortès avançait entouré de ses 
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capitaines et de ses soldais victorieux; la chaussée était 
remplie de nos alliés à la poursuite des Mexicains qui, en 
simulant une retraite précipitée, ne laissaient pas pour 
cela de lancer sur nous leurs projectiles. Ils faisaient au 
surplus halte de temps en temps, comme s'ils avaient ré- 
sisté à Cortès et dans le but réel de F amorcer à leur 
poursuite, en prenant soin de fuir de nouveau aussitôt 
que nos hommes se précipitaient victorieux sur leurs pas. 
Mais, on le sait, la roue de la Fortune tourne parfois à 
Fadversité et les plus grandes prospérités font place aux 
plus déplorables tristesses. Comme Cortès, donc, s'avan- 
çait triomphant sur l'ennemi, il advint que, par manque 
de précaution et parce qu’il plut à Notre Seigneur Jésus- 
Christ de le permettre, lui-même ainsi que ses capitaines 
et soldats oublièrent de combler derrière eux la dernière 
tranchée dont ils s'étaient emparés. La chaussée sur la- 
quelle ils avançaient avait été d'ailleurs adroitement ré- 
trécie par l'ennemi, l'eau la recouvrait en certains points 
et partout elle était souillée par une vase épaisse. Les 
Mexicains les virent avec joie s’aventurer dans ce passage 
sans combler le fossé ; c'était précisément ce qu’ils avaient 
désiré. Dans celle attente ils avaient tenu en réserve un 
grand nombre de bataillons aux ordres de valeureux ca- 
pitaines, et plusieurs embarcations étaient préparées sur 
lagune, se tenant en des points où nos brigantins ne 
,eur pouvaient faire aucun mai, à cause des obstacles qu'on 
y avait préparés, et sur lesquels ils venaient s'échouer. 

En ce moment donc, l'ennemi revint sur Cortès et sur 
ses soldats avec la plus grande furie, en poussant des 
cris et des hurlements. Le choc fui si vigoureux et si 
soudain que nos hommes n'y purent résister, et tous fu- 
rent d’avis de faire reculer leurs compagnies dans le 
meilleur ordre. Mais lorsque, toujours en butte à la rage 
de l'ennemi, ils furent arrivés au point difficile de la 
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c haussée j le désordre sc mit dans leurs rangs et ils sc 
prirent à fuir sans plus songer à la résistance. Noire Cor- 
tès, les voyant débandés, essayait de les encourager en 
criant: «Tenez, tenez, camarades, tenez ferme! Qu’est-ce 
donc? Est- ce ainsi que vous tournez le dos ! » Mais il ne 
put ni les retenir ni s'opposer à leur fuite* Alors, sur 
cette chaussée étroite et glissante, au passage de cette 
tranchée qu'on n'avait point comblée, les ennemis, s'ap- 
puyant sur leurs embarcations, mirent Cortès en déroute, 
le blessèrent à une jambe, lui enlevèrent vivants soixante 
et quelques soldats ci lui tuèrent six chevaux* 

Notre général lui-même avait déjà été saisi par six ou 
sept capitaines mexicains ; mais le bon Dieu voulut bien 
lui donner la vigueur nécessaire pour se défendre et se 
délivrer de leurs étreintes, malgré ia blessure qu'il avait 
à la jambe* D'ailleurs en ce moment arriva à son aide un 
très- valeureux soldat, nommé Christoval de Olea, natif 
de la "Vieille-Castille (il ne faut pas le confondre avec 
Christoval de 01 i)* Yoyant notre chef au milieu de tant 
d'indiens, il s'escrima avec une telle bravoure qu'il tua 
quatre des capitaines qui avaient mis la main sur Cortès* 
Un autre vaillant soldat, appelé Lerma, vint à son se- 
cours ; joignant leurs e (Torts, ils parvinrent à faire lâcher 
prise à l'ennemi; mais le malheureux Olea y perdît la 
vie et Lerma lui-même fut sur le point de mourir de ses 
blessures* D’autres soldats, qui étaient déjà fort maltrai- 
tés, accoururent, s'emparèrent de Cortès et l'aidèrent à se 
soustraire à ce pressant danger. En cet instant d'ailleurs, 
arriva Quiftones, le capitaine de sa garde* Cortès, saisi 
par les bras, fut retiré do l'eau ; on lui fournit un cheval 
sur lequel il put échapper à la mort* En ce moment ac- 
courut encore son camérier ou majordome, Christoval de 
Guzman, qui lui amenait un autre cheval. Les Mexicains, 
qui se tenaient sur les terrasses des maisons, très-fiers 
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de leur victoire, s’emparèrent, du malheureux Guzman et 
Peu levèrent vivant pour le mener à Guatemuz* L’ennemi 
continua la poursuite contre Cortès et sa division jusqu à 
ce qu’ils fussent rentrés dans leur campement; et môme, 
lorsqu’aprèl le désastre les Espagnols se furent réfugiés 
en lieu sûr, les bataillons victorieux ne cessaient pas de 
sc porter sur eux, criant, vociférant des injures, les accu- 
sant de lâcheté. 

Cessons un moment fie parler de Cortès et de sa défaite 
pour en revenir à nous, c’est-à-dire à la division de Pe- 
dro de Àlvarado. Nous avancions fiers de nos triomphes, 
lorsque, au moment oii nous nous y attendions le moins, 
nous voyons venir à nous un grand nombre de bataillons 
mexicains, poussant des cris furieux, ornés de bande- 
roles et la tète couverte de beaux panaches. Ils jettent 
à nos pieds cinq tètes, dégouttant de sang, qu’ils venaient 
de couper à nos camarades enlevés à Cortès ; en môme 
temps ils nous crient; « C’est ainsi que nous allons vous 
tuer, comme nous avons massacré déjà Malinche et San- 
doval, ainsi que tous ceux qui étaient avec eux, Yoilà 
leurs tètes, reconnaissez-lcs bien! » Sur ce, ils se pres- 
saient sur nous jusqu’à mettre la main sur nos per- 
sonnes, sans que nous pussions retirer aucun profit de 
nos poignards, de nos estocades, des décharges de nos 
arbalétriers et de nos fusiliers; ils continuaient aussi à 
nous cribler de projectiles avec toute la sécurité du tir à 
la cible* Malgré tout, nous no laissions pas entamer nos 
rangs clans notre retraite. Nous avions d’ailleurs fait par- 
venir à nos alliés tlascalièques l’ordre de débarrasser au 
plus tôt la chaussée et les mauvais passages, ils ne se le 
firent pas dire deux fois* Ayant vu les cinq lûtes ensanglan- 
tées et entendu dire que Malinche, San doval et les tentes 
qui étaient avec eux avaient été massacrés, avec la menace 
du môme sort pour nous tous, nos alliés furent saisis de 
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frayeur et crurent à la réalité do cette nouvelle; c’en fut 
assez pour qu’ils s’empressassent d’évacuer la chaussée 
sans retard. Quant à nous, tout en revenant sur nos pas, 
nous entendions des sons lugubres s’élever du grand 
temple des divinités Huichilobos et Tezcatepuca, dont la 
hauteur dominait toute la ville : c’étaient les tristes roule- 
ments d’un grand tambour, comparable aux instruments 
infernaux; ses vibrations étaient telles qu’on l’entendait 
à deux ou trois lieues à la ronde. A côté de lui réson- 
naient en même temps un grand nombre d’atabales. 
C’est qu’en ce moment, ainsi que plus tard nous le sû- 
mes, on oiïrait aux idoles dix cœurs et une grande 
quantité de sang de nos malheureux camarades. 
Détournons nos regards de ces sacrifices pour dire que 
nous continuions à revenir sur nos pas et que les atta- 
ques sur nous étaient incessantes tant du côté de la 
chaussée que des terrasses des maisons et des embarca- 
tions de la lagune. En cet instant, de nouveaux bataillons 
se précipitent sur nos rangs. Envoyés par Guatemuz, ils 
étaient excités par le son de la trompe de guerre qu’on 
destinait à donner le signal des combats à mort; elle 
annonçait aux capitaines qu’ils devaient s’emparer de 
1 ennemi ou mourir a ses côtés. Ses éclats étaient si aigus 
qu on on avait les oreilles assourdies. Aussitôt que les ba- 
taillons et leurs chefs les eurent entendus, il fallait voir 
avec quelle rage ils cherchaient à enfoncer nos rangs 
pour mettre la main sur nous! C’était épouvantable! Et 
maintenant que j’y reporte ma pensée, il me semble voir 
encore ce spectacle ; mais il me serait impossible de le 
décrire. La vérité que je dois confesser ici, c’est que Dieu 
seul pouvait nous soutenir, après les blessures que nous 
avions Lous reçues ; ce fut bien lui qui nous sauva, car 
autrement nous n’aurions jamais pu revenir il notre 
camp. Je lui rends mille grâces et je chaule scs louanges 
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pour m’avoir délivré des mains des Mexicains, celte fois 
comme en tant d’autres circonstances. 

Quoi qu’il en soit, reprenant mon récil, je dois dire que 
nos cavaliers faisaient des charges continuelles, et deux 
canons placés près du camp, — l’un faisant leu pendant 
qu’on chargeait le second, — nous lurent d’un bon se- 
cours pour nous soutenir. La chaussée, en effet, était 
couverte, de distance en distance, de groupes de guerriers 
ennemis qui venaient jusqu’aux maisons, nous lançant 
des projectiles et nous traitant déjà comme des vaincus. 
C’est là que nos canons en tuaient réellement un grand 
nombre. Celui qui nous rendit ce jour-là, dans celte arme, 
le plus grand, service, fut un hidalgo, nommé Pedro Mo- 
reno de Medrano, qui demeure actuellement à Puebla. il 
était chargé en ce moment de l’artillerie ; la plupart de 
nos anciens artilleurs avaient péri et ceux qui restaient 
étaient grièvement blessés. Ce Pedro Moreno de Medrano, 
outre qu’il fut toujours un courageux soldat, nous fournit 
on celle journée notre meilleur appui. Du reste, pendant 
que nous étions ainsi dans les angoisses et couverts de 
blessures, nous ne savions rien ni de Cortès, ni de San- 
doval, ni de leurs hommes ; nous ignorions s’il était vrai 
qu’on les eût mis en déroute et massacrés, ainsi que les 
Mexicains l’avaient prétendu lorsqu’ils jetèrent à nos 
pieds les cinq têtes qu’ils portaient à la main en les te- 
nant par les cheveux et la barbe, assurant qu’ils avaient 
mis à mort Malinche, Sandoval et tous les teules, tandis 
qu’ils nous menaçaient de pareil sort pour ce jour-là 
même. 11 nous était impossible de savoir la vérité, parce 
que nos divisions combattaient à une demi-lieue de 
distance l’une de l’aulre; le point où Cortès avait été 
vaincu sc trouvait plus éloigné encore. Nous étions donc 
fort affligés. 

Réunissant les blessés à ceux qui étaient encore sains 
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et saufs et formant ainsi une masse compacte, nous résis- 
tâmes de nouveau au choc terrible des Mexicains qui se 
jetaient sur nous avec la confiance que leurs attaques 
ne laisseraient pas en ce jour un seul de nous vivant. 
Pour ce qui est de nos brigantins, l'ennemi s'était déjà 
emparé de Fun d'eux ; trois soldais y avaient été tués, le 
commandant était blessé, ainsi que la plupart des 
hommes qui le montaient. Un second brigantin, com- 
mandé par Juan Xaramillo, accourut à son aide. Les 
Mexicains avaient fait échouer encore sur un autre point, 
d'oii il ne pouvait se dégager, un de nos bricks, com- 
mandé par Juan de Limpias Caravajal, qui devînt sourd 
par suite de la rage qu'il éprouva en celte circonstance 
(Il demeure actuellement à Puebla). 11 combattît person- 
nellement avec tant de courage et il sut si bien animer 
ses rameurs qu'ils parvinrent à arracher les pieux du 
fond de l’eau. Ils sortirent de là lous grièvement blessés, 
mais on sauva ce brigantin, qui donna le premier exemple 
de l'enlèvement des obstacles de la lagune. 

Quant à Cortès, la plus grande partie de son monde 
avait périple reste était blessé ainsi que lui-même. En 
cet état, ils voyaient les Mexicains continuer à les atta- 
quer jusqu’en leurs propres quartiers et jeter aux pieds 
des soldats, qui résistaient encore, quatre autres têtes 
ensanglantées des malheureux camarades qu'on avait 
enlevés vivants. L’ennemi criait que c'étaient les restes 
du Tonatio (ou Pedro de Alvarado),de Gonzalo de Sando- 
val et de deux autres teule&î il ajoutait que nous avions 
tous été massacrés. On assure qu'à cette nouvelle Cortès 
et ceux qui l'entouraient sentirent redoubler leur abatte- 
ment ; mais ce ne Tut pas au point que notre général s'en 
montrât grandement découragé. II recommanda en ce 
moment au mcslre de camp Chris lovai de 011 et aux 
autres chefs de prendre bien garde de se laisser entamer 
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parles Mexicains qui les pressaient et ordonna que blessés 
et bien portants prissent soin de se tenir en masse com- 
pacte. Il détacha Andrès de Tapia avec trois cavaliers 
pour aller par terre à Tacuba, où se trouvait notre cam- 
pement , afin de savoir ce que nous étions devenus, et, 
dans le cas où il aurait la chance de 11 e pas nous trouver 
en déroute complète, nous conter ce qui lui était arrivé 
et nous encourager à faire bonne garde dans nos quartiers 
de jour comme de nuit, en nous tenant en masse com- 
pacte* Il nous envoyait là une recommandation inutile, 
car nous avions la coutume d’en agir ainsi. Andrès de 
Tapia et les trois cavaliers qui raccompagnaient eurent 
soin de presser le pas. Malgré leur diligence, ils ne pu- 
rent, éviter une pluie de pieux et de flèches que les Mexi- 
cains firent tomber sur eux en un mauvais passage de la 
route, car Guafcemuz avait fait établir un cordon d’indiens 
coupant tous les chemins, pour empêcher que nous 
pussions recevoir des nouvelles les uns des autres. Andrès 
de Tapia fut blessé. En sa compagnie venaient les valeu- 
reux Guillen de ia Loa, Yalde-Nebro et Juan de Cuellar. 
Arrivés à notre campement, ils se réjouirent beaucoup 
en nous voyant combattre contre les forces mexicaines 
qui s’étaient réunies en grand nombre pour tomber sur 
nous. Ils nous racontèrent ce qui élail arrivé à Cortès 
dans sa déroute et tout ce que notre chef les avait chargés 
de nous dire. Ils ne nous avouèrent pas le nombre de leurs 
morts; ils parlaient seulement de vingt-cinq hommes, 
ajoutant que tous les autres étaient sains et saufs. 

Nous parlerons maintenant de Gonzaîo de Sandoval, 
de ses capitaines et de ses soldats. 11 s’était avancé 
triomphant de son côté par les rues qu’il était chargé 
d’attaquer. Mais lorsque les Mexicains en eurent fini avec 
Corlès, ils tombèrent sur lui et sur son monde de telle 
façon qu’on ne put plus se soutenir. L’ennemi lui tua 
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deux soldats et lui blessa tout le reste de sa troupe; lui- 
même reçut trois blessures, à la cuisse, au bras et à la 
tête Au plus fort du combat, on présenta à leurs regards 
six tètes des hommes de Cortès, en disant que c'étaient 
celles de Malinehc, du Tonatio et d’autres chefs, avec la 
menace du môme sort pour Gonzalo de San do val et ceux 
qui étaient avec lui; et là-dessus ils lui firent éprouver 
les plus rudes attaques- Ce voyant, l'excellent capitaine 
Sandoval recommanda à ses officiers et soldats de s’ar- 
mer plus que jamais de courage, de ne point perdre con- 
fiance, de ne commettre aucune faute, aucun désordre 
dans les rangs pendant qu’ils reculeraient sur la chaussée, 
qui était fort étroite. Son premier soin fut de faire éva- 
cuer celle-ci par les Tlascaltèqûes, dont le nombre était 
considérable, afin qu'ils ne missent point obstacle à sa 
retraite* Appuyé de ses brigantins et à l’aide de ses arba- 
létriers et fusiliers, il put enfin arriver à son camp, après 
avoir perdu deux hommes et ramenant le reste de sa 
troupe blessé et découragé. Se voyant hors de la chaussée, 
mais toujours entouré de Mexicains, il s’efforça de relever 
le courage des siens, les exhortant à se tenir en masse 
compacte de jour comme de nuit, faisant bonne garde 
dans le camp pour éviter une déroute complète. Sandoval 
crut du reste pouvoir se reposer de ces soins sur Le capi- 
taine Luis Marin, dont la conduite était irréprochable; 
il prit avec lui quelques cavaliers et, tout blessé qu’il 
était, couvert de bandages, il partit en toute hâte vers le 
camp de Cortès* Il reçut en route sa bonne part de pro- 
jectiles, car, ainsi que je l'ai déjà dit, Guatemuz avait 
placé des Indiens guerriers sur tous les chemins, afin 
d’intercepter les courriers d'un camp à l'autre, espérant 
parvenir ainsi plus facilement à nous vaincre* 

Sandoval, arrivé en présence de Certes, lui dit : « O 
capitaine, qu'es l-cc donc! Sont-ce bien là les conseils de 
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prudence à la guerre que vous me donniez toujours? 
Gomment est arrivé ce malheur ? » Cortès lui répondit en 
versant des larmes : k Sandoval mon fils, cc sont mes 
péchés qui me l’ont mérité ; quant à 1 affaire, je n y suis 
pas aussi répréhensible qu’on le dit. Le vrai coupable 
c’est le trésorier Juan de Alderete, à qui j’avais ordonné 
de faire combler le mauvais pas où l’on nous a défaits ; 
comme il n’est pas habitué à recevoir des ordres à la 
guerre, il n’a pas obéi. » filais en ce moment se présen- 
tait le trésorier lui-même, pour avoir des nouvelles de 
Sandoval et apprendre si sa troupe était aussi en déroute 
ou détruite. Il répondît au général que c’était bien lui 
Cortès qui avait toute la faute de ce malheur; car, s’étant 
vu un moment victorieux et voulant suivre la bonne 
chance, il s’écria : « En avant, caballeros ! « sans songer 
à faire combler les tranchées et les mauvais passages. 
Le trésorier ajoutait que, s’il en avait reçu l’ordre, il l’eût 
exécuté avec sa compagnie et à l’aide de ses amis. On 
reprochait encore beaucoup à Cortès de n’avoir pas donné 
assez tôt, aux nombreux Tlascaltèques qu’il avait ame- 
nés, l’ordre d’évacuer la chaussée. 

Je ne mentionnerai pas quelques autres explications 
échangées avec aigreur entre Cortès et te trésorier, et j’en 
arriverai à dire qu’en ce moment abordèrent deux bri- 
gantins qui s’étaient trouvés avec Cortès au combat de 
la chaussée ; on n’avail plus de leurs nouvelles depuis la 
déroute. II paraît qu’ils furent retenus par les obstacles 
du fond de l’eau sur lesquels ils avaient échoué. Leurs 
commandants rapportaient qu’un grand nombre d’em- 
barcations les entourèrent en les attaquant vigoureuse- 
ment. Tout le monde, du reste, était blessé à bord. Ils 
disaient que, grâce premièrement au secours du bon Dieu, 
favorisés ensuite par un bon vent et faisant de prodigieux 
efforts sur leurs rames, ils avaient eu la chance de rom- 
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pre les pieux qui les retenaient et de pouvoir ainsi se 
sauver, Cortès en éprouva une grande joie, ear jusque-là, 
bien qu'il n'eût pas voulu le dire afin de ne pas décou- 
rager son monde t il avait cru ces deux brigantins 
perdus. 

Quoi qu’il en soit, notre général, revenant à Sandoval, 
lui donna la commission d'aller en toute hâte à notre 
quartier de Tacuba pour s’assurer si Ton nous avait 
défaits ou savoir dans quel état nous nous trouvions, lui 
recommandant, dans le cas oü il nous rencontrerait en- 
core vivants, de nous aider à faire résistance et à éviter 
de laisser rompre nos rangs. Cortès ordonna à Francisco 
de Lugo d’accompagner Sandoval, pensant bien qu’il y 
aurait des bataillons ennemis sur la route; il rappela 
qu’il avait déjà envoyé Àndrès de Tapi a avec trois cava- 
liers pour prendre de nos nouvelles, et il témoigna quel- 
que crainte qu’on ne les eût tués en route. Là-dessus il 
embrassa Gonzalo de Sandoval et prit congé de lui en 
disant : « Vous voyez que je ne puis pas être partout; 
c’est à vous que je recommande tous ces soins, car, re- 
gardez, je suis blessé et boiteux. Je vous prie de porter 
votre surveillance sur nos trois camps. Je pense bien que 
Pedro de Àlvarado, ses officiers et ses soldats se seront 
conduits en gentilshommes au combat; mais j’ai bien 
peur que ces chiens d’ennemis, avec leurs puissants 
moyens, ne leur aient infligé une déroute; car vous voyez 
ce qu'ils ont fait de moi et de mon armée. » Sandoval et 
Francisco de Lugo arrivèrent en toute hâte à Fenrîroif où 
nous étions. C’est à P heure de vêpres qu’ils se présen- 
tée n L à n ot re c ain p , i. an d i s q ue no u s a v i o n s d éj à e u co n- 
naissance de la déroute de Cortès avant ia grand*- 
messe. 

Sandoval nous trouva en train de nous battre avec des 
Mexicains qui voulaient forcer l’entrée de notre camp, les 
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uns par les ruines d’une maison détruite, d’autres par la 
chaussée et quelques-uns encore au moyen d’embarca- 
tions par la lagune. Ils avaient tait échouer un brigantin 
sur les obstacles du fond, tuant deux soldats et blessant 
tout le monde à bord. Sandoval nous aperçut, moi et 
quelques autres hommes, plongés dans l’eau jusqu’à la 
ceinture pour aider le brigantin à revenir en eau plus 
profonde. Plusieurs Indiens étaient sur nous, les uns avec 
ces mômes épées qu’ils nous avaient prises autrefois, les 
autres avec des espadons affilés, cherchant à nous cribler 
d’entailles ; je reçus là un coup de flèche. Ils avaient fait 
approcher un grand nombre de canots pour réunir de 
puissants efforts sur ce point, et déjà ils tenaient amarré 
le brigantin avec des cordes pour l’enlever et l’emmener 
à l’intérieur de la ville. Sandoval, nous voyant en cet 
état, nous cria : « Courage, camarades, tâchez d’empê- 
cher qu’on l’emmène ! » Or, nous fîmes si bien que nous 
pûmes le pousser en lieu sûr, mais avec tous ses mate- 
lots blessés, ainsi que je l’ai dit, et deux soldats morts. 

En ce moment un grand nombre de bataillons mexi- 
cains se précipitèrent sur la chaussée, nous maltraitant 
tous, aussi bien les cavaliers que les soldats. Sandoval 
reçut un grand coup de pierre sur le visage. Pedro de 
Àlvarado vola à son secours avec un autre cavalier, tan- 
dis que la masse d'ennemis augmentait et que nous lui 
faisions front, Sandoval nous donna l'ordre de reculer 
lentement en protégeant leurs chevaux, et comme nous 
n'exécutions pas ce mouvement aussi vite qu'il l’aurait 
désiré, il s'écria : « Yous voulez donc qu'à cause de 
vous l'ennemi nous tue, moi et tous ces gentilshommes I 
Pour l'amour de Dieu, camarades, repliez-vous donc! » 
En ce moment il reçut une nouvelle blessure et son che- 
val fut atteint également. Là, nous fîmes évacuer la 
chaussée par nos alliés et nous nous mîmes à reculer 
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peu k peu, tenant tête à Férïnenil, sans jamais tourner 
le dos, comme si nous avions fait des passes d’armes : 
les arbalétriers et les fusiliers combinaient leurs manœu- 
vres de manière que les uns s'occupaient du tir tandis que 
les autres armaient ou chargeaient les escopettes, prenant 
soin ? du res te j de ne pas tirer tous ensemble* Les cava- 
liers opéraient quelques charges; Pedro Moreno Medrano 
employait son temps à charger ses pièces et à faire feu; 
mais il avait beau abattre des Mexicains avec ses boulets, 
on ne parvenait pas à les repousser, ils étaient toujours 
sur nous, bien convaincus qu’ils nous emmèneraient tous 
pour être sacrifiés cette nuit même* 

Nous parvînmes enfin k nous retirer en sûreté près de 
notre campement, laissant entre l’ennemi et nous un 
grand fossé très- profond rempli d’eau qui nous mettait 
hors déportée des pierres, des pieux et des flèches* San- 
doval, Francisco de Lugo et Àndrfcs de Tapia se trouvaient 
avec Pedro de Àlvarado. Chacun d’eux rendait compte 
des événements qui étaient k sa connaissance et Fon s’en- 
tretenait des ordres donnés par Cortès, lorsque tout à 
coup se Firent entendre les sons funèbres du grand tam- 
bour de Iluichilobos, ainsi que d’un nombre effrayant 
d’atabalcs,de conques marines, de cornets et détrompés. 
Le bruit en était, épouvantable et fort lugubre. Nos re- 
gards se portèrent k l’instant sur les hauteurs du grand 
temple d’où s’élevait ce triste fracas, et nous aperçûmes 
distinctement nos pauvres camarades qui avaient été en- 
levés k Cortès pour être conduits au sacrifice* Nous 
voyions ces malheureuses victimes poussées, bousculées, 
frappées, souffletées par leurs bourreaux. Quand Us furent 
arrivés au petit plateau qui termine le temple et qui sert 
d’asile aux maudites idoles, quelques-uns d’entre eux fu- 
rent forcés de recevoir des couronnes de plumes sur leur 
tête et, tenant des éventails k la main, ils étaient obligés 
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de se livrer à la danse devant Huichilohûs, Après cei 
exercice dérisoire, ils étaient enlevés et portés sur la 
pierre des sacrifices; là, avec un grand coutelas d'obsi- 
dienne, on leur ouvrait la poilfine, et leur cœur était ar- 
raché pour être offert tout palpitant aux idoles en pré- 
sence desquelles se faisait le sacrifice. On prenait ensuite 
le corps par les pieds et on renvoyait rouler sur les 
marches du grand escalier jusqu'en bas où il était at- 
tendu par des bouchers qui coupaient les bras et les 
jambes et écorchaient la face pour en tanner la peau à la 
manière des peaux de gants. Us conservaient ces vi- 
sages sans en détacher la barbe, afin de les faire présider 
aux folies de leurs festins bachiques. Les chairs étaient 
accommodées au chilmole et servaient à leurs repas. Tous 
nos malheureux camarades furent sacrifiés de la sorte. 
On en mangeait les bras et les jambes, tandis que les 
cœurs elle sang étaient offerts aux idoles, et qu'on jetait 
le tronc et les entrailles aux lions, aux tigres et aux ser- 
pents entretenus dans la ménagerie, ainsi que cela se 
trouve expliqué dans Je chapitre qui en a parlé. 

Nous eûmes donc le spectacle de celle grande cruauté, 
nous tous qui étions réunis dans notre quartier avec 
Pedro de Alvarado, Gonzalo de Sandoval et les autres 
chefs du campement de Tacuba, Le lecteur se fera sans 
doute une juste idée des sentiments d'angoisse que cela 
nous inspirait et qui faisaient dire à chacun de nous : 
« Grâces à Dieu qui a permis que ce ne fût pas mon tour 
aujourd'hui d’être enlevé pour le sacrifice! » Quoique 
nous trouvant près des victimes comme nous l'étions, il 
nous était impossible d'aller à leur aide; nous ne pou- 
vions faire autre chose que prier le bon Dieu de nous pré- 
server d'une aussi cruelle mort. Au surplus, à l'heure 
même du sacrifice un grand nombre de bataillons enne- 
mis se précipitèrent sur nous, sans que nous pussions 
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rien faire pour les en empêcher et pour nous défendre de 
leur approche, lis nous criaient : « Attention à ce spec- 
tacle! C'est ainsi que vous mourrez tous; nos dieux nous 
Tout promis bien souvent. » 1 Vautre part, les menaces 
qu'ils faisaient A nos alliés de Tiascala étaient formulées 
en termes si révoltants qu'ils en perdaient tout courage, 
d’autant plus que l'ennemi lançait sur eux des jambes 
d'indiens grillées et des bras de nos soldais en disant ; 
« Mangez de la chair des teuïes et de vos frères; nous 
nous en sommes rassasiés, et à votre tour vous pourrez 
vous régaler de nos restes. Et remarquez bien que toutes 
ces maisons que vous avez détruites, nous vous oblige- 
rons à les reconstruire avec de meilleurs matériaux 
q u 'auparavant, pierres, lances, chaux, marbre, et au sur- 
plus très-bien peintes. Allez donc prêter votre secours à 
ces teules: vous les verrez tous marcher au sacrifice ! » 
Guatemuz fit encore plus. Après avoir remporté cette 
victoire sur Cortès, il envoya aux villes et villages qui 
étaient entrés dans notre alliance ainsi qu'à tous ses pa- 
rents, des pieds et des mains de nos soldais, des visages 
encore ornés de leur barbe, et les têtes des chevaux qu’on 
nous avait tués. Il leur faisait dire que plus do la moitié 
de nos hommes avait péri, que nous ne tarderions pas à 
être achevés, qu’ils devaient abandonner notre alliance et 
revenir aux Mexicains, faute de quoi il les ferait tous dé- 
truire. Il ajoutait bien d'autres choses pour qu'ils déser- 
tassent nos quartiers et nous abandonnassent, attendu que 
sous peu nous devions tous mourir de leurs mains. En 
effet, leurs attaques étaient continuelles, de nuit comme 
de jour; mais comme nous étions sans cesse sur pied, 
veillant tous ensemble, en compagnie de Gonzalo de San- 
doval, de Pedro de Alvarado et des autres chefs, qui par- 
tageaient nos veilles, l'ennemi avait beau venir en grand 
nombre pendant la nuit, nous lui résistions toujours à 
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merveille. Nos cavaliers, de leur côté, se divisaient, une 
moitié surveillant Tacuba et l'autre sur la chaussée* Yoici 
encore une mésaventure déplorable : c'est que toutes les 
tranchées, tous les fossés que nous avions comblés, les 
Mexicains les avaient déjà rétablis et protégés par des 
défenses bien plus considérables qu'auparavanl* Quant 
aux habitants des villes de la lagune qui étaient entrés 
récemment dans notre alliance et nous avaient fourni le 
secours de leurs embarcations, on peut dire comme le 
proverbe, qu'ils étaient venus chercher de la laine, mais 
qu'ils revinrent tondus, car beaucoup y avaient perdu la 
vie, plus de la moitié des embarcations avaient été dé- 
truites et un grand nombre de combattants s'en retour- 
nèrent couverts de blessures. Malgré cela, ils refusèrent 
de se porter au secours des Mexicains, car ils étaient 
réellement mal avec eux. Ils se contentèrent de rester 
dans l'expectative* 

Mais cessons pour un moment de raconter tant de mi- 
sères, et revenons-en à nous louer de la prudence avec 
laquelle nous nous conduisions dans notre camp* Disons 
aussi comme quoi Sandoval, Francisco de Lugo, Ândrès 
de Tapi a et les autres cavaliers qui étaient venus dans 
notre quartier, crurent le moment arrivé de retourner 
dans leur campement pour instruire Cortès de l'état dans 
lequel nous nous trouvions. Ayant fait diligence, ils arri- 
vèrent et dirent à notre général à quel point Pedro de Al- 
varo et ses soldats étaient dignes d'éloges, tant pour 
leur manière de se battre que pour le soin qu'ils pre- 
naient de faire bonne garde* Bien plus, Sandoval, qui 
m'honorait de son amitié, raconta à Cortès comment il 
m'avait rencontré avec quelques amis, m'escrimant, dans 
beau jusqu’à la ceinture, à la défense d'un brigantin 
échoué sur des obstacles; il ajoutait que sans noire se- 
cours l’ennemi eût massacré les matelots et le comman 
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dant du navire. Je ne rapporterai pas ici toutes les louan- 
ges qui furent faites de ma personne, car d’autres les ont 
assez répétées, et le camp entier en eut connaissance. 

Lorsque Cortès reçut ces nouvelles et connut la pru- 
dence qui régnait dans notre quartier, son coeur en res- 
sentit du soulagement. Cependant il ordonna que pour 
le moment les trois divisions eussent à s’abstenir d’en ve- 
nir aux mains avec les Mexicains : c'est-u-dire que nous 
ne devions plus chercher û nous emparer ni des ponts 
ni des travaux de l’ennemi, mais nous borner unique- 
ment il défendre nos positions, en y évitant toute atteinte 
grave. Quant â nous battre, l'occasion ne nous en eût pas 
manqué, car depuis la veille au point du jour nos adver- 
saires étaient réunis aux abords de notre camp, nous lan- 
çant des pierres à fronde, des flèches et des pieux et nous 
insultant par les propos les plus insolents. Malgré tout, 
nous restâmes quatre jours sans passer le grand fossé 
très-profond et très-large qui défendait nos positions; 
Cortès et Sandoval en firent autant de leur côté. Qr si 
nous nous obstinions à nous tenir tranquilles sans nous 
efforcer de combattre et de regagner les défenses enne- 
mies ainsi que les tranchées refaites, c’était parce que 
nous étions tous sérieusement blessés et fatigués des 
gardes et du poids de nos armes, sans que nous eussions 
pu nous réconforter au moyen d’une bonne nourriture. 
Notre armée était d’ailleurs affaiblie, depuis la veille, par 
la perte de soixante et tant de soldats appartenant aux 
trois divisions, ainsi que de sept chevaux. Cortès nous 
donna donc Tordre que j’ai dit de rester tranquilles, pour 
nous assurer un peu de repos et pour nous ménager le 
loisir de méditer sur ce que nous devions faire désormais, 
y an resterai là pour à présent et je dirai bientôt notre 
nouvelle manière de combattre et ce qui advint dans notre 
quartier. 
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De la manière dont noua combattions, et comme quoi nos alliés s'en 
retournèrent chez eux* 

Voici la conduite que nous avions adoptée dans les trois 
camps. Nous montions la garde tous ensemble pendant 
la nuit sur les chaussées; les brigantins se tenaient à côté 
de nous; la moitié des cavaliers faisait la ronde vers Ta- 
cuba, où Ton fabriquait noire pain et où se trouvaient 
nos bagages; l'autre moitié se tenait vers les ponts et la 
chaussée. Au point du jour nous réconfortions nos âmes 
en nous préparant à résister à l'ennemi qui s'évertuait â 
forcer nos positions pour nous infliger une dernière dé- 
route. On se conduisait de même aux camps de Cortès et 
de Sandoval, Cela ne dura d'ailleurs que cinq jours, parce 
qu'ensuüe nous adoptâmes des dispositions différentes, 
ainsi que je vais le dire. Mais auparavant rappelons que 
les Mexicains faisaient chaque jour de grands sacrifices 
dans le temple principal du Tatelulco, Ils y battaient sans 
cesse le maudit tambour, raccompagnant du bruit de leurs 
trompes, de leurs atabales et de leurs conques marines, 
ainsi que de cris et d'horribles hurlements* Toutes les 
nuits ils entretenaient d'énormes feux au moyen de grands 
bûchers et, à la lueur de ces sinistres embrasements, ils 
sacrifiaient quelques-uns de nos malheureux compagnons 
à leurs maudites idoles, Huichilobos et Tezcatepuca, aux- 
quelles ils demandaient avis. A les croire, ils devaient 
nous massacrer tous cette nuit même ou dans la matinée 
du jour suivant, il paraît en effet que ces divinités per- 
verses, afin de mieux les tromper et de les éloigner de 
toute idée pacifique, leur inspiraient la confiance qu’ils 
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nous achèveraient tous, do môme que les Tlaseultè- 
ques et quiconque s'unissait à nous. Nos alliés^ qui en- 
tendaient ces funestes prédictions, les tenaient d'autant 
mieux pour .certaines qu'ils nous voyaient déjà en 
déroute. 

Détournant maintenant l'attention de ces propos des 
idoles, disons comme quoi tous les matins plusieurs ba- 
taillons mexicains se réunissaient pour nous attaquer et 
nous entourer. lisse relevaient de temps en temps, faisant 
alterner à nos yeux des insignes et des costumes de dif- 
férents aspects. Lorsque du reste nous étions aux prises 
avec eux, ils nous adressaient des paroles méprisantes, 
nous traitant de gens de peu de coeur, de vauriens, inca- 
bles de rien construire ou de rien faire : ni maisons, ni 
cultures de maïs; ajoutant que no.us ne valions que pour 
voler leur capitale comme de mauvaises gens que nous 
étions, sortis de notre pays en fuyards et déserteurs de 
notre Roi et seigneur. Ils proféraient cette dernière inso- 
lence parce qu'autrefois Narvaez leur avait fait dire que 
nous étions venus sans l'autorisation de notre Roi, ainsi 
que je L'ai rapporté plus haut. Nos ennemis nous disaient 
encore que dans huit jours il ne resterait pas un seul de 
nous vivant, attendu que leurs divinités le leur avaient 
bien promis la nuit précédente. Ils nous débitaient beau- 
coup d'autres méchancetés sur le même ton et ils ajou- 
taient pour y mettre le comble : « Remarquez à quel point 
vous ôtes méprisables : vos chairs sont d'un goût si mau- 
vais, leu r amertume de fiel est si prononcée qu il nous est 
impossible de les avaler 1 » Il paraît en effet que dans ces 
derniers jours où ils s'étaient rassasiés de nos malheu- 
reux camarades, le bon Dieu voulut que les chairs leur en 
parussent amères. Mais s'ils se permettaient ces insolen- 
ces avec nous, c’était bien pis avec les Tlasealtèques; ils 
leur criaient qu'ils les auraient pour esclaves afin de les 
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faire servir les uns aux sacrifices, les autres aux travaux 
des champs, et la plupart à la rééducation des maisons 
que nous avions détruites, Huichilobos leur ayant promis 
qu'elles seraient refaites de leurs mains à chaux et à sable, 
A la suite de ces menaces venaient de vigoureuses atta- 
ques : ils avançaient à travers les ruines des maisons ren- 
versées; à l’aide de leurs nombreuses embarcations ils se 
portaient sur nos derrières et souvent ils nous parquaient 
dans les chaussées. Mais Notre Seigneur Jésus-Christ ve- 
nait à notre secours au moment où nos forces n'y auraient 
pas suffi, ce qui faisait que nous repoussions nos enne- 
mis en en renvoyant un grand nombre blessés, tandis que 
plusieurs tombaient morts devant nous. 

Nous cesserons pour un moment de parler de ces vigou- 
reuses attaques, pour dire comme quoi nos alliés de 
Tlascala, de Gholula, de Guaxocingo et même ceux de 
Tezcuco, prirent la résolution de s'en retourner en leur 
pays et l'exécutèrent sans que Cortès, ni Pedro de Alva- 
rado, ni Sandoval s'en pussent douter. La plupart s'en 
allèrent; il ne resta au quartier de Cortès que le brave 
Suchel, qui s'appela don Carlos après son baptême. Frère 
de don Fernando, roi de Tezcuco, il passait pour un homme 
d'un grand courage. Une quarantaine de parents et d'amis 
demeurèrent avec lui. Au quartier de Sandoval, environ 
cinquante hommes seulement ne partirent pas. Quant à 
notre camp, il n'y resta que don Lorenzo Yargas et le va- 
leureux Chichimecatecle avec environ quatre-vingts Tlas- 
caltèques, leurs parents ou vassaux. Nous voyant ainsi 
délaissés cl ne comptant plus qu'un si petit nombre d'al- 
liés, nous tombâmes dans une grande affliction. Cortès, 
Sandoval et chacun de nous, dans ses quartiers respectifs, 
demandaient à ceux qui étaient restés les raisons du dé- 
part de leurs camarades. Ils répondaient que les Mexi- 
cains s'entretenant, de nuit avec leurs idoles en recevaient 
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la promesse qu'ils viendraient à bout de nous massacrer 
tous; nos alliés ajoutaient foi à la réalisation de ces me- 
naces, et la peur les mettait en fuite. Ils croyaient d'au- 
tant mieux ce.que l'ennemi leur disait, qu’ils nous voyaient 
tous blessés, tandis que beaucoup d'entre nous avaient 
péri et que plus de douze cents de leurs compatriotes 
manquaient à l'appel, ce qui leur faisait craindre pour 
eux tous le meme sort. Ils se souvenaient aussi que Xico- 
tenga le jeune, pendu par ordre de Cortès, avait su par 
révélation de ses devins que nous devions périr jusqu'au 
dernier. C’étaient là les raisons qui avaient fait fuir pres- 
que tous nos alliés. 

On juge si Cortès en ressentit un vif regret; mais il 
refoula ce sentiment dans son cœur pour dire d’un ton 
joyeux qu'il n'y avait rien à craindre, ce que les Mexicains 
nous criaient n’étant que mensonges inventés pour dé- 
courager nos auxiliaires. Il ajouta tant de promesses, en 
termes si affectueux, qu'il inspira à ceux qui restaient la 
pensée de ne nous point quitter. Nous tînmes d'ailleurs 
les mêmes discours à Ghichïmecateele et aux deux Xico- 
tenga. Ce fut dans ces conférences de Cortès avec Suchel 
que celui-ci, grand seigneur en toutes choses et homme 
très-courageux, lui dit un jour : « Seigneur Malinche, tu 
ne devrais pas prendre souci du repos que tu te donnes 
en ce moment dans ton quartier, mais au contraire faire 
ordonner au TonaLio (c’est-à-dire à Pedro de Àlvarado) 
de rester tranquille dans le sien, et à Sandoval à Tepea- 
quilla; que les brigantins veillent chaque jour à ce qu'il 
ne puisse entrer dans la capitale ni de F eau, ni des vivres. 
Forcément, puisqu’il y a dans la ville tant de milliers de 
xiquipiles de guerriers, avec un pareil nombre d'hommes 
les provisions doivent bientôt s'achever; l’eau qu'ils boi- 
vent est à moitié saumâtre, car ils la prennent dans des 
trous creusés en terre; ils en recueillent aussi de celle 
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qui tombe nuit cl jour en pluie constante* C’est cela qui 
sert à soutenir leurs existences; mais que deviendront-ils 
si tu leur coupes les vivres et l'eau qui vient du dehors? 
La faim et la soif leur seront plus funestes que tes atta- 
ques, » En entendant ce discours, Corlès serra Suchel 
dans ses bras, le remercia et lui promit de riches con- 
cessions de villages pour l’avenir* Certes plusieurs d’entre 
nous avaient déjà donné ce même conseil à notre général; 
mais nous sommes d’une telle trempe qu’attendre si long- 
temps no pouvait ôlre do notre goût et quo nous étions 
entraînés à Tassant immédiat* 

Après avoir réfléchi à ce conseil que nous tous capitai- 
nes ot soldats lui avions à T envi répété, Cortès envoya 
deux brigantïns à notre quartier et à celui de Sandoval 
pour nous dire de rester encore trois jours en repos sans 
faire aucune attaque sur la ville. C’est en considérant Tau- 
daco des Mexicains depuis leur victoire qu’il n’osa pas en- 
voyer un brigantin seul ei qu’il en expédia deux à la lois. 
Une chose nous fut d’un grand secours, c’est que nos bri- 
ganlins s’étaient enhardis à détruire les estocades que les 
Mexicains avaient prodiguées dans ia lagune pour les 
faire échouer* Nos matelots y parvenaient en rainant avec 
vigueur sur l’obstacle et, pour se ménager une impulsion 
plus forte, ils prenaient leur élan de plus loin, ouvrant 
du reste toutes les voiles quand le vent était favorable, 
mais comptant principalement sur l’effort des rames* Ils 
parvinrent ainsi à rester vraiment maîtres de la lagune 
et même d'un grand nombre de maisons qui s’écartaient 
un peu de la ville, ce qui diminua d’autant ia jactance des 
Mexicains* Revenons maintenant à nos attaques* Quoique 
nous n eussions plus d’alliés, nous recommençâmes nos 
travaux pour combler Je grand fossé que j’ai déjà dit se 
trouver devant notre campement. Chaque compagnie 
à son tour s’occupait péniblement à apporter du bois 
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et des décombres pendant que les deux autres soute- 
naient des combats. .Vai déjà expliqué qu’il était convenu 
que nous alternerions ainsi dans les travaux. Quatre jours 
suffirent pour qu'à force de fatigues nous eussions tout 
à fait comblé la tranchée. Cortès en faisait au tant, et dans 
le même ordre, en son quartier. Il mettait même person- 
nellement la main à l’œuvre, charriant des briques et des 
madriers jusqu’à ce que les excavations restassent nive- 
lées et qu’ainsi l’on obtînt la sécurité pour la retraite sur 
les chaussées et les ponts. Sandoval s’occupait de même 
dans son camp. D’autre part, les brigantins se tenaient 
désormais prés de nous sans crainte des obstacles; de 
sorte que de nouveau nous gagnions peu à peu du terrain 
vers la ville* 

De leur côté, les bataillons ennemis ne cessaient pas un 
moment leurs attaques; fiers de leur récente victoire, ils 
s'avancaient jusqu'à nous, se mêlant, pour ainsi dire, à 
nos rangs, et de temps on temps ils se relevaient entre 
eux pour mettre aux prises avec nous de nouvelles trou- 
pes plus fraîches* Leurs cris et leurs hurlements étaient 
affreux; tout à coup Von entendait le cor deGuatemuz, et 
alors ils se jetaient sur nous avec nue telle ardeur qu'ils 
portaient la main sur nos personnes, sans que nos poi- 
gnards et nos épées, dont nous faisions bon usage, pus- 
sent nous être d’aucune utilité- Comme au surplus, après 
Dieu, nous n’attendions notre salut que de notre courage 
au combat, nous faisions bonne contenance jusqu à ce que 
les volées de nos fusiliers et de nos arbalétriers ainsi que 
les charges de nos cavaliers, dont la moitié était toujours 
avec nous, forçassent Vennemi à ne pas dépasser ses limi- 
tes; et de la sorte, grâce à la protection des brigantins, qui 
ne redoutaient plus les estaeades, nous avancions peu à 
peu dans la ville* Nous combattions ainsi jusqu au mo- 
ment où les approches de la nuit nous indiquaient qu il 
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était l'heure de songer à revenir sur nos pas, .Fai déjà dit 
plusieurs fois que ce mouvement devait être opéré dans 
le plus grand ordre, parce qu’aiors les Mexicains appli- 
quaienl tous leurs soins à couper notre retraite sur la 
chaussée et dans les passages difficiles. Ils en avaient tou- 
jours agi ainsi, mais ils recouraient d’autant plus volon- 
tiers à ces tentatives depuis qu'elles leur avaient valu une 
grande victoire sur nous. Or, le jour dont je parle actuel- 
lement, ils étaient parvenus à forcer nos rangs et à nous 
rompre en trois endroits; mais, grâce à Notre Seigneur 
Dieu et au prix d’un grand nombre de nos soldats bles- 
sés, nous réussîmes à nous rallier en tuant beaucoup de 
monde et en faisant de nombreux prisonniers. Nous 
n’avions d’ailleurs plus d'alliés à qui donner l'ordre de 
débarrasser la chaussée. Nos cavaliers nous furent là d'un 
grand secours; iis eurent deux chevaux blessés pendant 
le combat. Nous revînmes nous-mêmes couverts de bles- 
sures à nos quartiers. Nous pansâmes nos plaies avec de 
l’huile et les entourâmes de bandages de toile de coton. 
Notre repas se composa de tortillas au piment, de quel- 
ques herbages et de figues de Barbarie, Gela fait, nous 
recommençâmes tous ensemble à faire bonne garde. 

Ne manquons pas de raconter maintenant ce que les 
Mexicains continuaient de faire toutes les nuits sur les 
hauteurs de leurs temples. Ils battaient ce maudit tam- 
bour dont les sons tristes et lugubres portaient au loin et 
dépassaient en horreur tout ce qu'on aurait pu inventer. 
D'autres instruments, pires encore; faisaient entendre en 
même temps leur musique infernale. Les Mexicains allu- 
maient de grands feux et poussaient des cris aigus; car 
c'était le moment où l'on sacrifiait nos malheureux camu- 
gades pris à Cortès, Ces sanglantes cérémonies se prolon- 
rôrcnt pendant dix jours et nous sûmes par trois capi- 
taines prisonniers que le dernier sacrifice fut celui de 
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Ghristoval de Guzman, qui avait été conservé dix-huit 
jours vivant. C'est pendant ces supplices que Huichilobos 
parlant à nos ennemis leur promettait la victoire, avec 
l'assurance que nous péririons tous de leurs mains avant 
huit jours, à la condition de nous livrer d'incessants com- 
bats, quelques pertes qu'il leur en coûtât. C'est ainsi que 
ces divinités les abusaient. 

Quoi qu’il en soit, à peine le jour commençait-il h poin- 
dre que les forces dont Guatemuz pouvait disposer 
tombaient sur nous de tous cotes. Comme d’ailleurs nous 
avions comblé le fossé, détruit les ponts et aplani la chaus- 
sée, l'ennemi, mettant notre ouvrage à prolit, avait l'au- 
dace d'avancer jusqu'à notre camp et de lancer sur nous 
des pierres, des pieux et des flèches; mais heureusement 
nos canons les renvoyaient à distance, et Pedro More no 
Medrano, qui était chargé de l'artillerie, leur faisait le 
plus grand mal. Ils nous lançaient parfois de nos propres 
traits avec des balistes; car, durant les journées qu'ils 
eurent auprès d'eux cinq arbalétriers vivants en compa- 
gnie de Ghristoval de Guzman, les Mexicains les obligeaient 
à leur montrer comment on dressait les balistes et de quelle 
façon on s'en servait pour lancer les traits; mais ceux qu'ils 
nous envoyèrent ne nous firent jamais aucun mal. 

Cortès et Sandoval combattaient vigoureusement de leur 
côté. L'ennemi faisait jouer aussi les balistes contre eux. 
Nous avions toutes ces nouvelles par Sandoval et à l'aide 
des brigantins qui allaient de notre quartier à celui de 
Cortès, ainsi qu'à l'autre camp. Notre général nous écri- 
vait sans cesse pour nous prescrire notre manière de 
combattre et tout ce que nous avions à faire, nous recom- 
mandant surtout de nous bien garder, de laisser tou jours 
la moitié de nos cavaliers àTacuba pour protéger le ba- 
gage et les indiennes qui nous fabriquaient du pain, et 
d’avoir continuellement l'esprit attentif à ce que l'ennemi 
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ne parvînt pas à rompre nos rangs pendant la nuit; car 
des prisonniers qui se trouvaient au quartier de Cortès 
rapportaient que Guatemiiz recommandait souvent de 
tomber la nuit sur notre camp, attendu qu'il n'y avait plus 
de TlascaUèques poorvenir à notre aide. Il n'ignorait pas 
en effet que tous nos alliés nous avaient abandonnés, 
Mais j'ai dit déjà bien des fois que nous n'omettions jamais 
de faire bonne garde. 

■le dois maintenant répéter que nous avions chaque jour 
de rudes combats à soutenir et que chaque jour aussi 
nous continuions à gagner quelques ponts et quelques 
barricades, ainsi que des coupures sur les chaussées, et 
comme les brigantins se hasardaient maintenant à voguer 
par tous les endroits de la lagune sans crainte des estaca- 
des, ils avaient fini par nous être d'un grand secours. 
Ceux que Cortès avait au service de son camp donnaient 
la chasse aux embarcations chargées d'eau et de vivres 
pour la ville; ils récoltaient d'ailleurs sur la lagune une 
sorte de limon qui, desséché, avait comme un goût de 
fromage. Du reste ils ramenaient toujours un grand nom- 
bre de prisonniers. 

Nous reviendrons maintenant aux quartiers de Cortès et 
de Gonzalo de Sandoval pour dire que chaque jour ils en- 
levaient des ponts et des palissades, il s’était déjà passé 
treize jours depuis la grande déroute de Cortès ; SucheJ, 
frère de don Fernando, roi de Tezcuco, s’apercevait que 
nous redevenions nous-mêines et que la promesse, faite 
par Huichilobos, de notre mort certaine dans dix jours, 
était absolument mensongère. Il envoya donc prier le roi 
son frère d'expédier à Cortès le plus grand nombre de 
guerriers qu'il pourrait réunir dans Tezcuco, Conformé- 
ment à sa demande, plus de deux mille hommes arrivè- 
rent au bout de deux jours; je me rappelle qu’ils étaient 
accompagnés par Pedro Sanchez Farfan et Antonio de Yi- 
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llaroel,mari de la dame Qjcda. Ces deux militaires étaient 
restés à Tezcuco, Farta n à litre de capitaine et Yillaroel 
comme précepteur de don Fernando, Cortès se réjouit fort 
de l'arrivée de ce secours, et il adressa aux nouveaux ve- 
nus les paroles les plus flatteuses. En ce môme temps re- 
vinrent aussi beaucoup de Tlascaltèques, avec leurs chefs, 
commandés par un de leurs capitaines qui était un caci- 
que de Topeyanco, nommé Tecapaneca, 11 vint encore 
beaucoup d'indiens (le Guaxocingo et un très-petit nom- 
bre de Cholula. 

Ayant appris leur arrivée, Cortès leur fit donner Tordre 
de venir à son camp pour qu’il pût leur parler, et il prit 
soin de faire garder les chemins afin de les défendre si les 
Mexicains songeaient à les attaquer. 'Noire général, quand 
ils parurent devant lui, leur adressa la parole par l’entre- 
mise de doua Marina et de Geronimo de Aguilar. Il leur 
dit qu’ils n'avaient jamais pu douter du bon vouloir qui 
l'avait toujours animé et l'animait encore pour eux, tant 
à cause des services par eux rendus à Sa Majesté que 
pour les bons offices dont nous leur étions redevables ; 
que si en marchant sur la capitale il les fit venir avec 
nous pour abattre des Mexicains, son intention fut d’obte- 
nir qu’ils pussent retourner riches dans leur pays après 
s'être vengés de leurs ennemis, et nullement de mettre à 
profit leurs efforts pour la conquête de cette grande ville, 
Cortès ne méconnaissait, disait-il, ni leur bonté éprouvée 
ni les secours qu’ils nous avaient prêtés; cependant il les 
avait toujours ménagés, leur enjoignant sans cesse d’é- 
vacuer les chaussées, afin que, livrés à nous-mêmes et 
débarrassés de leur multitude, nous pussions combattre 
à notre aise ; bien souvent déjà nous leur avions dit que 
l’auteur de nos victoires et notre souverain appui est 
Notre Seigneur Jésus-Christ, en qui nous croyons et que 
nous adorons. Pour être partis, continuait le général, au 
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moment le plus critique de la guerre et pour avoir aban- 
donné leur chef désemparé au milieu du combat, ils 
avaient mérité la mort ; mais , par considération pour 
leur ignorance des lois de la guerre, le pardon devait leur 
être accordé; il les priait déconsidérer que, sans nul be- 
soin de leur aide* nous n'avions point cessé de détruire 
des maisons et de prendre des barricades. Notre chef finit 
son discours en leur enjoignant de ne plus tuer aucun 
Mexicain, parce que son intention était de les engager à 
faire la paix. 

Cela dit, il serra Chichimécatècle dans ses bras, ainsi 
que les deux jeunes Nicotenga et Suchel, le frère de don 
Fernando, promettant de leur donner des terres et des 
vassaux plus qu'ils n'eu avaient déjà, en témoignage de 
sa haute estime pour leur constance à rester dans nos 
campements. ïl adressa également des paroles amicales à 
Tecapaneca, seigneur de Topeyanco, et aux caciques de 
Guaxocingo et de Cholula, qui se tenaient dans le quar- 
tier de SandovaL Après ces entretiens, chacun retourna à 
son poste* 

Laissons maintenant ces propos pour reparler encore 
des attaques que nous livrions et de celles dont nous 
avions à nous défendre. En réalité, nous ne faisions pas 
autre chose que batailler jour et nuit, et le soir, dans 
nos retraites, beaucoup de nos soldats étaient toujours 
blessés. Il me paraît inutile de donner le détail de fouies 
ces actions. Il me semble plus important de dire qu'il 
pleuvait alors toutes les après-midi et que nous nous ré- 
jouissions quand Peau tombait de bonne heure; car nos 
ennemis trempés par la pluie combattaient avec moins 
d’ardeur, et comme ils nous laissaient reculer plus libre- 
ment, c'était pour nous l'occasion d'un peu de repos* 
Quelque fatigué que je sois de raconter tant de batailles, 
je l'étais plus encore d'avoir à les soutenir, d’autant, que 
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j'y étais blessé. Le lecteur taxera peut-être de prolixité 
mes redites à ce sujet, mais je Lai prévenu qu’il ne m'est 
pas possible d’abréger davantage, puisque pendant qua- 
tre-vingt-treize jours nous ne cessâmes jamais de com- 
battre. Cependant j’omettrai désormais dans mon récit 
tout ce qui pourra en être retranché. 

Disons donc que comme nos trois divisions avançaient 
dans la ville, Cortès, Sandoval et Àlvarado chacun de son 
côté, nous parvînmes au point où se trouvait la fontaine 
à laquelle les assiégés, ainsi que je Lai dit, puisaient 
leur eau saumâtre. Nous la détruisîmes, de manière que 
l'ennemi ne pût plus en retirer aucun profit. Comme 
d'ailleurs en ce point beaucoup de Mexicains faisaient 
bonne garde, nous eûmes à essuyer une volée de projec- 
tiles et nos cavaliers eurent à se défendre des longues 
lances avec lesquelles on les attendait, car nos chevaux 
pouvaient enfin courir partout sur un sol ferme, aplani et 
sec, dans les rues dont nous nous étions rendus maîtres. 
Nous abandonnerons ees récits pour raconter comme quoi 
Cortès envoya des messagers à Guatemuz, l'invitant â la 
paix. Cela se passa comme je vais dire. 


CHAPITRE CLIV 

Comme quoi Cortès envoya prier Guatemuz d’accepter des conditions 
de paix 

Voyant que décidément nous devenions maîtres d’un 
grand nombre ,de ponts, de chaussées et de barricades, 
et que d’ailleurs nous avions détruit beaucoup déniai- 
sons, Cortès se résolut à mettre à profil la présence dans 
le camp de trois notables, capitaines de Mexico, que nous 
avions faits prisonniers, pour les envoyer à Guatemuz, 
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dans le but de l’engager à faire la paix avec nous. Ces 
notables répondirent qu’ils n’oseraient point se charger 
d’un tel message, craignant que Guatemuz ne les fît met- 
tre à mort. Mais enfin, à force de pourparlers, de prières 
et de promesses que Cortès leur prodigua, grâce sans 
doute aussi aux éloiïes dont il leur fit présent, les messa- 
gers se décidèrent à partir. Ce qu’ils étaient chargés de 
dire à Guatemuz, c’est que notre général le priait de se 
résoudre à lu paix, promettant qu’au nom de Sa Majesté 
il pardonnerait les morts et les dommages que les Mexi- 
cains nous avaient causés et qu’il les comblerait de béné- 
fices en considération de l’affection qu’ils lui inspiraient 
et en pensant que Guatemuz, proche parent du grand 
Montezuma son ami, était marié avec la fille du prince 
défunt. Il n’était pas moins guidé d’ailleurs par le regret 
que lui inspirait la nécessité d’achever la destruction de 
cette grande ville et par le désir de mettre fin au massa- 
cre journalier des habitants et des malheureux réfugiés. 

Notre chef faisait dire à Guatemuz de vouloir bien con- 
sidérer que déjà il lui avait témoigné trois ou quatre fois 
le même désir, tandis que lui, cédant aux inspirations de 
sa jeunesse et aux conseils de son entourage, obéissant sur- 
tout à ses maudites idoles et aux papes qui le poussaient 
au mal, il s’était refusé à venir à nous et avait préféré 
sonlinuer la guerre. Déjà il avait pu voir le nombre con- 
sidérable de morts que les batailles avaient causées parmi 
ses guerriers ; nous avions pour nous toutes les villes et 
tous les villages des environs, et récemment d’autres en- 
core s’étaient prononcés contre la capitale. Notre général 
priait en grâce les Mexicains de prendre enfin en pitié la 
perle de leur grande ville et de tant de vassaux. Les mes- 
sagers devaient ajouter que les provisions des assiégés 
étaient déjà finies, qu’ils n’avaient point d’eau et que Cortès 
ne l’ignorait nullement. Notre chef dit encore bien d’autres 
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choses parfaitement senties* Nos interprètes les firent 
très-bien comprendre aux trois notables, qui demandè- 
rent à être porteurs d'une lettre de Cortès, Ce n'est pas 
qu'on la pût comprendre, mais il était bien entendu que 
lorsque nous envoyions quelque message, un papier 
semblable a ceux que les Mexicains appellent amalea était 
pour eux un signe de valeur authentique. 

En se présentant devant leur seigneur Guaternuz, les 
trois messagers se prirent à pousser des soupirs et à 
verser des larmes en lui expliquant ce que Cortès lui fai- 
sait dire. Le prince et les capitaines qui étaient avec lui 
en parurent d'abord irrités et traitèrent d’ impertinente 
hardiesse la conduite des ambassadeurs. C'est le moment 
de dire que Guaternuz était un vrai gentilhomme. II était 
jeune encore; son corps gardait les proportions les plus 
élégantes; son visage avait une expression agréable; son 
teint était plutôt blanc que de la couleur de sa race; il 
avait environ vingt-trois ans; il était marié avec une 
très-belle jeune femme, fille du grand Montezuma son 
oncle. Nous avons su plus tard que ce prince eut d'abord 
la pensée de faire la paix et qu'il ouvrit, un conseil à ce 
sujet avec tous ses capitaines et les principaux papes des 
idoles. Il leur dit que son désir était de ne plus être en 
guerre avec Maiinche et nous tous* Les raisons qu’il leur 
en donnait étaient qu’ils avaient déjà mis en pratique 
tout ce que l'art de la guerre peut inspirer, ayant recours 
à un nombre infini de moyens d’attaque, mais que nous 
sommes d'une telle nature qu’au moment où ils nous 
croyaient définitivement vaincus, nous retombions sur 
eux avec plus de vigueur; qu'ils savaient actuellement 
de combien d’éléments de force nous nous étions accrus 
par l'arrivée de nouveaux alliés ; que toutes les villes leur 
étaient contraires; que les brigantins avaient appris à 
briser les estacades et qu’enfin nos chevaux pouvaient 
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courir à bride abattue dans les rues de la ville, il fit 
au surplus la peinture de la pénurie où ils étaient en 
fait d'eau et de vivres, et il pria, il ordonna même 
que chacun donnât son avis, que les papes eux-mêmes 
se prononçassent et iv hésitassent pas à révéler ce qu'ils 
avaient entendu dire à leurs dieux Huichilobos et Tezca- 
tepuca. Il finît en disant que nulle crainte ne devait em- 
pêcher qu’aucun d'eux expliquât ses sentiments avec la 
plus grande sincérité. 

11 paraît qu'il lui fut répondu : «Seigneur et grand sei- 
gneur, tu es notre seigneur et roi, et la royauté te sied â 
merveille, puisque tu t'es montré homme de caractère en 
toutes choses, et que d’ailleurs cette royauté t’appartient 
par droit de naissance. La paix dont tu parles est sans 
doute chose désirable; mais penses-y bien : depuis que 
ces teules sont entrés dans notre pays et dans cette ville, 
tout a marché pour nous de mal en pire. Veuille bien con- 
sidérer le résultat des dons et services dont notre sei- 
gneur, ton oncle* le grand Montezuma, fut prodigue 
envers eux. Considère également ce qui advint à ton 
cousin Cacamatzin, roi de Tezcuco, non moins qu’à tes 
autres parents les seigneurs d’Iztapalapa, de Cuvoacan, 
de Tacuba et de Talatzingo. Que sont-ils devenus? Quant 
aux fils de notre grand seigneur Montezuma, ils sont tous 
morts. En fait d'or et de richesses de cette ville, rien ne 
nous est resté. Tous tes sujets, tes vassaux de Tepeaca, 
de Chalco, de Tezcuco même, ainsi que de tant d'autres 
villes et villages.... tu vois qu’il en a fait des esclaves et 
qu'il les a marqués au visage. Mais, avant toute chose, 
considère ce que nos dieux t'ont promis; c'est là-dessus 
que tu dois te guider, au lieu de mettre ta confiance en 
Malinche et dans ses paroles. Certainement, mieux vaut 
pour nous mourir tous en combattant que de nous voir 
tomber aux mains de qui nous rendra esclaves et nous 
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fera souffrir mille tortures. » Les papes à leur tour lui 
assurèrent que les dieux leur avaient promis la victoire, 
trois nuits auparavant, à l'heure du sacrifice. Â toutes ces 
raisons, Guatemuz répondit d’un ton un peu courroucé : 

« Vous voulez donc qu’il en soit ainsi? C’est bien, mé- 
nagez le maïs et toutes les autres provisions qui nous 
restent et mourons tous en combattant. Mais que désor- 
mais personne n’ait l'audace de me parler de paix; si 
quelqu’un l’osait, je le ferais mettre à mort* » Là-dessus, 
tous promirent de combattre de jour comme de nuit et de 
mourir pour la défense de lu ville* A la suite de ce con- 
seil, ils firent un accord avec les habitants de Suchimîlco 
et de quelques autres villages qiii s'engagèrent à intro- 
duire de l’eau au moyen d’embarcations pendant la nuit 
On creusa d’ailleurs de nouveaux puits en des points 
où il était possible d’obtenir de l’eau, mais elle avait 
toujours un goût saumâtre* 

Nous cesserons de parler des conseils tenus par les as- 
siégés, pour dire que Cortès et nous tous fîmes trêve 
pendant deux jours à nos attaques sur la ville, en atten- 
dant la réponse à notre message- Or, au moment où nous 
y pensions le moins, de nombreux bataillons mexicains 
tombèrent sur nous, nous attaquant avec une telle vigueur 
qu’on aurait dit des lions furieux acharnés sur nos per- 
sonnes* Certainement aucun d’eux ne doutait que nous ne 
fussions vaincus. Je parle ici de nous qui nous trouvions 
former le quartier de Pedro de Âlvarado. Quant à Cortès 
et à Sandovaî, nous sûmes qu’on les avait harcelés éga- 
lement et qu’ils eurent beaucoup de mal à se défendre, 
bien qu’ils fissent à l'ennemi plus de morts et de blessés 
qu’ils n’en avaient eux-mêmes* Tout à coup, au milieu 
des combats, se fit entendre le cor de Guatemuz et il fal- 
lut mettre tous nos soins à éviter d’être rompus. J’ai déjà 
dit en effet que les Mexicains donnaient alors tête baissée 
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sur nos épées et nos lances, cherchant à s'emparer de nos 
personnes; mais, comme nous étions habitués à toutes 
sortes de rencontres et à recevoir des blessures et même 
la mort de la main de nos ennemis, nous osions décidé- 
ment les attendre de pied ferme. 

Ils nous livrèrent pendant six ou sept jours ces mêmes 
combats dans lesquels nous en blessions et tuions un 
grand nombre; mais ils ne reculaient pas pour cela, car 
ils ne faisaient aucun cas de la mort. Je me rappelle qu'ils 
disaient : «À quoi pense donc Malmche, quand il nous 
propose chaque jour la paix? Ne sait-il pas que nos 
idoles nous ont promis la victoire, que nous avons des 
provisions plus qu’il n'en faut et qu'aucun de vous ne 
conservera la vie? Donc, qu'on ne parle plus de paix ; les 
paroles sont bonnes pour les femmes; aux hommes il ne 
faut que des armes. » Ce disant, ils tombaient sur nous de 
nouveau comme des chiens enragés, frappant et parlant 
tout à la fois; le jour se passait ainsi en combats inces- 
sants jusqu'à ce que la nuit vînt nous séparer. Alors, 
ainsi que je l'ai dit, nous revenions sur nos pas dans le 
plus grand ordre, parce que de gros bataillons se préci- 
pitaient sur nous en nous suivant. Il nous fallait faire 
évacuer la chaussée par nos alliés qui étaient revenus 
plus nombreux qu’auparavant. Nous regagnions nos pau- 
vres abris où tous ensemble nous recommencions la 
garde de nuit, mangeant, en faisant la veille, notre misé- 
rable et maigre souper que j'ai déjà décrit plusieurs fois, 
pour prendre de nouveau les armes au lever du jour, 
sans qu'on nous donnât davantage le temps de respirer. 
C'est ainsi que nous passâmes encore plusieurs jours. 

Nous en étions là lorsqu'il nous survint une autre 
affaire. Il fut fait une alliance entre les trois provinces de 
Mataltzingo, Malinaleo et d'autres peuplades dont je ne 
sais plus les noms, qui se trouvaient à environ huit 
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lieues de Mexico, dans le but de tomber sur nos der- 
rières, tandis que nous serions occupés à combattre avec 
les Mexicains. Il était convenu qu’alors ils nous étrein- 
draient de part et d’autre et nous mettraient en désordre. 
Des pourparlers s’engagèrent à ce sujet dans nos 
campements, et ce qui fut résolu, je le vais dire à la 
suite. 

CHAPITRE GLV 

Comme quoi Gonzalo de Sandoval marcha contre les provinces qui voulaient 
porter secours à Guatemuz, 

Pour que Ton comprenne bien ce que je vais conter, il 
est indispensable de revenir un peu sur les événements qui 
suivirent la déroute de Cortès, lorsqu’on lui prit pour les 
sacrifier soixante et tant de soldats. Je puis bien dire 
aujourd’hui soixante-deux, puisque, tout compte fait, ce 
chiffre a été reconnu le véritable* J'ai dit que Guatemuz 
envoya é Mataltzingo, à Malin alco et à beaucoup d autres 
villages les lûtes de nos chevaux, ainsi que les peaux des 
figures écorchées, les pieds et les mains de nos soldats 
qui avaient péri dans les sacrifices. 11 leur lit dire que la 
moitié de nos hommes étaient morts, et pour en finir 
avec nous il les priait de venir h son aide, dans le but de 
nous occuper jour et nuit dans des combats qui nous obli- 
geraient à leur faire face pour nous défendre. Or, tandis 
que nous combattrions ainsi, les forces mexicaines sorti- 
raient de la capitale pour nous attaquer d'un autre côté* 
La victoire ne pouvait être douteuse et Guatemuz pro- 
mettait à ses nouveaux alliés qu’ils s’empareraient de 
plusieurs de nous pour les sacrifier à leurs idoles et se 
rassasier de nos corps. La chose fut présentée de telle 
manière que Ton y ajouta une foi entière* D’ailleurs Gu a- 
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temuz avait à Matailzingo beaucoup de parents du côté 
de sa mère. Aussitôt qu'ils eurent vu les têtes et les 
peaux de visages dont j’ai parlé, et qu'ils se furent péné- 
trés de ce qu'on leur envoyait dire, ils se mirent en 
mesure de réunir toutes leurs forces et de voler au 
secours de Mexico et de son roi. Ils étalent déjà en 
marche contre nous, lorsqu’on route ils tombèrent sur 
trois villages, pillèrent les établissements et enlevèrent 
plusieurs enfants pour les sacrifier* Ces peuplades le 
firent savoir à Cortès, lui demandant secours et pro- 
tection* En apprenant cette nouvelle, notre général fit 
partir Ândrès de Tapia avec vingt cavaliers, cent soldats 
et un grand nombre d'alliés. Ce secours fut efficace, car 
Tapia fit reculer l'ennemi jusqu'au pays de son origine, 
après lui avoir causé de sérieux dommages, et il revint au 
camp, où Cortès en éprouva la plus grande joie* 

En ce môme temps des messagers vinrent de Cuerna- 
baca, demandant secours contre les guerriers de Matai- 
tzïngo, de Malinalco et d’autres provinces, qui venaient 
contre leur ville* Cortès, pour ce cas, choisit Gonzalo de 
Sandoval et renvoya avec vingt cavaliers, quatre-vingts 
soldats des plus valides, choisis dans les trois quartiers, 
et un grand nombre d'alliés. Dieu sait en quel état nous 
restions alors, courant les plus grands risques pour nos 
vies, car nous étions la plupart grièvement blessés et 
nous n'avions aucune bonne provision pour nous soute- 
nir, il y aurait certainement beaucoup A dire au sujet de 
la conduite de Sandoval dans celle campagne terminée 
par la déroute de l'ennemi; je n'en parlerai pas, pour ne 
point en allonger mon récit. Ce capitaine, du reste, se 
hâta de revenir pour appuyer sa division* 11 ramena avec 
lui deux notables de Mataltzîngo, après avoir laissé cette 
province plus désireuse de paix que de guerre. Cette 
campagne fut très-utile parce que d'un côté elle eut pour 
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conséquence qu’il ne fut plus fait de dommage A nos al- 
liés, et d’autre part, en empêchant que ce nouvel ennemi 
continuât sa marche sur nous, elle eut pour effet de faire 
voir à Guatemuz et a ses capitaines qu’ils n’avaient à at- 
tendre aucun secours de ces provinces. On mettait ainsi 
fin à cette menace que les Mexicains nous faisaient tou- 
jours en combattant : qu’ils nous massacreraient certai- 
nement, à l’aide des guerriers de Matai Lzingo et d’autres 
provinces, conformément à la promesse de leurs dieux. 

Terminons-en avec l'expédition de Sandoval, pour dire 
comme quoi Cortès fit de nouveau proposer la paix à 
Guatemuz, promettant de lui pardonner le passé, II lui 
faisait dire qu’il avait reçu nouvellement, du Roi notre 
seigneur, l’ordre de ne point continuer à détruire la ca- 
pitale et de ne plus ravager le pays; aussi avait-il sus- 
pendu les hostilités et ne s’é tait-il livré à aucune attaque 
dans les cinq jours qui venaient de finir. Notre chef fai- 
sait. observer à Guatemuz que la ville n’avait plus ni eau 
ni vivres d’aucune sorte; que plus de la moitié en était 
rasée; que, quant au secours qu’il attendait de Matal- 
tzingo, les deux notables venus de celle province pour- 
raient raconter ce qui était arrivé en route aux troupes 
envoyées. Cortès faisait faire en outre les plus grandes 
promesses à Guatemuz par cos mêmes messagers indiens 
venus de Malaltzingo qui devaient en même temps lui don- 
ner la nouvelle de ce qui s’était passé. Guatemuz se re- 
fusa â répondre, se bornant à leur ordonner de retourner 
dans leur pays, et il les fit partir immédiatement. 

Après leur départ, les guerriers mexicains sortirent de 
la ville par trois points différents, avec plus de furie que 
jamais, et se précipitèrent en même temps sur nos trois 
divisions en nous portant les plus rudes coups. Nos ar- 
mes en blessaient et en tuaient un grand nombre, mais 
on eût dit qu’ils n’avaient pas d’autre désir que de mou- 
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rir en combattant. C'est alors qu’au plus fort de la mêlée 
ils nous disaient : Tenüoz Rey GaslÜla? tenitoz axaca? ce 
qui veut dire en leur langue : « Que dira le Roi de Cas- 
tille? que dira-t-il maintenant? « Et là-dessus une pluie 
de pieux, de pierres et de flèches qui couvraient le soi et 
la chaussée. 

Tout cela ne nous empêchait pas de nous emparer peu 
à peu de la plus grande partie de la ville. Nous remar- 
quions d'ailleurs que, sans cesser de combattre avec vi- 
gueur , nos adversaires ne relevaient plus leurs batail- 
lons aussi fréquemment que d'habitude et qu'au surplus 
ils ne creusaient plus de tranchées ni ne consolidaient 
aucune de leurs chaussées. La seule chose qui ne témoi- 
gnât en eux aucune défaillance, c'était leur poursuite 
quand nous revenions sur nos pas; ils y mettaient une 
telle ardeur qu'ils en arrivaient toujours à porter la main 
sur nos personnes. Malheureusement nos poudres s'é- 
talent épuisées dans les trois campements; mais un na- 
vire venait d'arriver à la "Villa Rica. Il avait appartenu à 
une flottille du licencié Lucas Yasquez de Àillon qui 
se perdit sur les îles de la Floride. Ce survivant du dé- 
sastre arriva donc à notre port, apportant quelques sol- 
dats, de la poudre, des arbalètes et différents autres ob- 
jets. Le lieutenant Rodrigo Range!, qui était resté à la 
Yilla Rica pour garder Narvaez, se hâta d'envoyer à Cortès 
les soldats, la poudre et les arbalètes. 

Revenons aux travaux du siège. Notre général, d'ac- 
cord avec ses capitaines et soldats, donna l'ordre de pous- 
ser l'assaut jusqu'au Tatelulco, c'est-à-dïrc la vaste place 
où s'élevaient le grand temple et les oratoires. En consé- 
quence Cortès, Sandoval et nous-mêmes, chacun de son 
côté, nous continuions à nous emparer de ponts et de 
barricades. Noire chef s'avança jusqu'à une pelite place 
où se trouvaient d'autres oratoires ; on y voyait une série 
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de poutres d'où pendaient les têtes de plusieurs de nos 
soldats tués dans les déroutes précédentes. Nous remar- 
quâmes que leurs cheveux et leurs barbes étaient plus 
longs que pendant leur vie; je ne l’aurais pas cru si je 
ne l’avais vu moi-même trois jours après; car, comme 
notre division s’empara de deux tranchées, nous avan- 
çâmes jusque-là Je les vis et je reconnus moi-même trois 
soldats qui avaient été mes camarades. À ce spectacle 
nos yeux se mouillèrent de larmes. Pour le moment nous 
•laissâmes là ces tristes restes; mais, douze jours plus 
tard, les têtes furent enlevées et nous les enterrâmes 
avec d’autres, qu’on avait offertes aux idoles, dans une 
église que nous construisîmes et qu’on appelle actuelle- 
ment l’église des Martyrs. Quoi qu’il en soit, la division 
de Pedro de Alvarado, combattant sans cesse, arriva au 
Tatclulco* Il y avait tant de Mexicains réunis là pour la 
garde de leurs idoles et de leurs temples ; ils y avaient 
accumulé tant de travaux de défense, qu’il nous fallut au 
moins deux heures pour Les enlever. Nos chevaux pou- 
vaient d’ailleurs courir en tous sens; Us furent presque 
tous atteints de blessures, mais ils nous rendirent de 
grands services et leurs cavaliers blessèrent de leurs lan- 
ces beaucoup d’ennemis. 

Comme les Indiens formaient trois groupes princi- 
paux, nos trois compagnies se séparèrent pour les aller 
combattre. L’une d’elles, commandée par Gutïerrcz de Ba- 
dajoz, reçut de Pedro de Alvarado F ordre de monter au 
temple de Huichüobos ; elle y combattit vaillamment 
contre les guerriers et les papes qui se trouvaient dans 
les oratoires. Mais la résistance lut si acharnée que le 
capitaine Gutïerrcz fut obligé de reculer, et il descendait 
déjà les escaliers du temple, lorsque Pedro de Alvarado 
nous donna l’ordre d’abandonner notre propre champ de 
bataille pour voler à son secours. Or les baladions avec 
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lesquels nous étions aux prises se mirent à nous pour- 
suivre pendant que nous franchissions les degrés du tem- 
ple. Il y aurait beaucoup à dire ici au sujet des difficultés 
que nous rencontrâmes les uns et les autres pour enlever 
à l’ennemi ces grandes forteresses dont j’ai déjà men- 
tionné l’élévation considérable. Nous eûmes à soutenir là 
des combats où nous fûmes tous grièvement blessés. Gela 
ne nous empêcha pas de mettre le feu à leurs idoles et 
d’arborer nos drapeaux sur ces hauteurs, en continuant 
à nous battre sur la terrasse où régnait l’incendie, tou- 
jours entourés d’un si grand nombre d’ennemis qu’il 
nous paraissait impossible de nous maintenir. La nuit 
nous surprit au milieu de ces dangers. 

Pendant ce temps, Cortès et ses capitaines poursui- 
vaient leurs opérations dans d’autres faubourgs et dans 
des rues très-éloignées du grand temple. En voyant les 
flammes qui le consumaient et nos drapeaux arborés sur 
ces hauteurs, notre général ressentit une grande joie; 
ses hommes et lui-même auraient bien voulu se trouver 
avec nous, mais cela ne leur était pas possible : nous 
étions séparés par un quart de lieue de distance, par des 
ponts et des tranchées dont on n’était point encore maî- 
tres. D’ailleurs l’ennemi combattait vaillamment dans 
l’endroit où Cortès se trouvait, ce qui l’empêchait d’arri- 
ver au cœur de la ville aussi vite qu’il l'eût désiré. Mais, 
quatre jours plus tard, Cortès et Sandoval lui-même par- 
vinrent à faire leur jonction avec nous. Ils établirent leurs 
logements de manière que nous pouvions communiquer 
ensemble et aller d’un quartier à l’autre à travers les rui- 
nes des maisons détruites, tandis que les ponts et les bar- 
ricades avaient été rasés et les fossés remplis de toutes 
parts. Il fallut alors que Guatemuz et ses guerriers se re- 
pliassent dans la partie de la ville dont les maisons étaient 
construites dans l’eau, car les palais qui formaient sa ré- 
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sidence étaient déjà démolis. Malgré tout, les Mexicains 
continuaient leurs sorties contre nous, et lorsqu'après 
les avoir poursuivis nous revenions sur nos pas selon 
notre habitude, ils rions harcelaient plus encore qu'aupa- 
ravant. 

Cependant, les jours s'écoulaient et l’ennemi ne parlait 
nullement de se rendre* Cortès résolut alors de lui ten- 
dre des pièges; voici comment il s’y prit* Il choisit dans 
les trois divisions de quoi réunir trente cavaliers et cent 
soldats des plus résolus; il leur adjoignit mille Tlascal- 
tèques pris aussi dans les trois quartiers* Nous nous ca- 
châmes un malin de fort bonne heure dans de vastes bâ- 
timents qui avaient appartenu à un grand seigneur 
mexicain. Cela fait, Cortès s'avança selon son habitude 
dans les rues et sur les chaussées avec le restant des ca- 
valiers et des soldats, ainsi que les arbalétriers et les 
gens d'escopette. Quand il fut arrivé à une tranchée re- 
couverte d’un pont et que le combat s'engagea avec les 
bataillons ennemis rassemblés là pour la défense et se- 
courus par d'autres forces que Guatemuz envoyait, Cortès, 
s'élant assuré que le nombre des ennemis était considé- 
rable, fit semblant de commencer la retraite et de taire, 
dans ce but, évacuer la chaussée encombrée d'alliés, afin 
de mieux persuader aux Mexicains qu'il revenait en effet 
sur ses pas. Tout d’abord on ne le poursuivait guère, 
mais enfin l'ennemi, voyant Cortès en fuite, se précipite 
sur lui en combattant avec toutes les forces qu’on avait 
réunies en ce lieu* Lorsque notre général s'aperçoit que 
les Mexicains ont dépassé les maisons oh le piège est 
tondu, il fait tirer deux coups d'arquebuse ; c'était le si- 
gnal convenu pour sortir de l'embuscade* Les cavaliers 
se précipitent les premiers, les soldats ensuite et tous en- 
semble nous tombons sur eux et nous nous en donnons à 
cœur joie. Cortès, d'autre part, revient sur ses pas; les 


128 CONQUÊTE 

Tlascallèques opèrent de leur côté et alors commence une 
•vraie boucherie. On en tua et blessa tellement que désor- 
mais ils n’osèrent plus nous suivre dans nos retraites. 
Pedro de Alvarado leur dressa également une embus- 
cade; je ne m’y trouvai pas, parce Cortès m’avait retenu 
pour prendre part à la sienne. 

Nous dirons maintenant comme quoi notre général or- 
donna à nos trois compagnies de rester dans lé Tatelulco 
en s’y tenant bien sur leurs gardes, donnant pour raison 
que nous avions plus d’une demi-lieue à faire pour arriver 
à l’endroit où l’on pouvait maintenant rencontrer l’en- 
nemi. Trois jours se passèrent sans rien faire qui mérite 
d’ôtre conté, car notre général avait fait cesser toute at- 
taque sur la ville, dans le but d’inviter de nouveau les 
Mexicains à se rendre. Ce fut donc pendant notre séjour 
au Tatelulco que Cortès envoya encore proposer la paix à 
Guatemuz, l’engageant à ne pas se méfier de nous et lui 
promettant d’honorer sa personne et de l’entourer de 
respect, ajoutant qu’il continuerait à régner sur Mexico, 
sur ses territoires et sur ses villes comme par le passé. Il 
envoyait en présent des vivres et des friandises, des tor- 
tillas, des poules, des cerises, des figues de Barbarie et du 
gibier, tout ee qu’on avait enfin. Guatemuz réunit ses ca- 
pitaines en conseil. On résolut de répondre qu’on se dé- 
cidait à la paix, qu’on attendrait trois jours, après les- 
quels Cortès et le roi auraient une entrevue pour établir 
les préliminaires d’un accord. Mais la vérité fut qu’on 
devait employer ces trois jours à relever les ponts, à 
creuser des fossés, à faire provision de pierres, de pieux 
et de flèches et à élever des barricades. Guatemuz en- 
voya quatre notables pour porter sa réponse. Nous crû- 
mes tous que ses résolutions étaient sincères. Cortès fit 
servir abondamment à boire et à manger aux messagers 
et les renvoya porteurs des mêmes provisions qu’il avait 


129 


PE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

déjà données en présent. Guaternuz de son côté lit re- 
partir des émissaires pour offrir à notre général deux 
pièces de riches étoiles, avec ordre de donner l'assurance 
que le monarque viendrait après le délai convenu. 

Or, pour en finir à ce propos, nous dirons qu’il ne pensa 
jamais à venir au rendez-vous, parce qu’on lui donnait 
le conseil de ne point ajouter foi aux paroles de notre gé- 
néral, lui mettant devant les yeux la triste fin du grand 
Montezuma et de ses parents, ainsi que le massacre de 
tout ce qu’il y avait de plus noble parmi les Mexicains. On 
l'engageait à faire dire qu’il était malade et à lancer sur 
nous tous ses guerriers, avec l’espoir qu’il plairait enfin 
aux dieux de leur donner la victoire, après l’avoir tant 
de fois promise. Comme d’ailleurs nous attendions Guate- 
muz et qu’il ne venait pas, il fallut bien se convaincre 
qu’il nous avait joués, d’autant plus qu’au môme moment 
les bataillons mexicains tombèrent sur Cortès, ensei- 
gnes déployées, avec tant d’entrain qu’il avait peine à se 
soutenir contre eux. La même chose se passa dans le camp 
de Sandoval et dans le nôlre ; et ce fut avec une telle ar- 
deur de la part de l’ennemi, qu’on eût dit que c’était un 
recommencement de la guerre. Comme au surplus notre 
confiance en la paix avaitamené chez nous quelque négli- 
gence, plusieurs de nos soldats furent atteints et trois si 
grièvement blessés que l’un d’eux en mourut. L’ennemi 
nous tua deux chevaux et en blessa plusieurs autres. 

Les Mexicains n’eurent guère le temps de sc réjouir de 
leur succès et ils le payèrent bien cher, car Cortès donna 
l’ordre de recommencer nos attaques et d’entreprendre 
l’assaut de la partie de la ville où ils s’étaient réfugiés. 
Voyant que décidément nous nous emparions peu à peu 
do la ville entière, Guaternuz fit dire à Cortès qu’il 
voulait parler avec lui sur une de leurs tranchées, notre 
général se tenant sur un bord, tandis que lui Guaternuz 
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se tiendrait de l’autre côté. On fixa pour cette entrevue 
la matinée du lendemain. Cortès s'y rendit pour s’entre- 
tenir avec le roi; mais celui-ci refusa de venir. Il se 
borna à envoyer plusieurs notables pour dire qu’il ne se 
hasardait pas à se présenter, craignant que pendant les 
pourparlers on ne le tudt à coups d’arbalètes et d’cspin- 
goles. Cortès eut beau faire serment qu’il ne leur cause- 
rait aucun ennui, il ne réussit pas à s’en iaire croire. Ce 
fut dans cette entrevue que deux des notables tirèrent 
d’une besace dont ils étaient porteurs des tortillas, une 
cuisse de volaille et des cerises ; ils s’assirent fort tran- 
quillement et mangèrent tout à i aise, afin que Cortès le 
vît et comprit bien qu’ils n’en étaient pas réduits a la di- 
sette. Donc, notre général dut se résoudre à faire dire à 
Guatemuz que, puisqu’il ne voulait point venir, bien loin 
d’en prendre souci, il se décidait à pénétrer dans tous 
leurs édifices, et alors il verrait bien s’il était vrai qu’ils 
eussent encore des provisions de maïs et de poules. Néan- 
moins il sepassaencore quatre ou cinq jours sans qu’il y 
eût aucune attaque. 

Ce fut alors qu’un grand nombre de pauvres Indiens 
sortaient de nuit, poussés par la faim, pour se rendre au 
camp de Cortès et au nôtre. En présence de ce spectacle, 
notre général résolut de faire cesser, quoi qu’il advînt, 
les hostilités, dans l’espoir que les assiégés changeraient 
enfin de résolution et se décideraient à capituler. Mais 
ils ne se rendaient pas. Or, il se trouvait dans le camp 
de Cortès un soldat, se disant revenu des guerres d’Italie 
oü il avait été le compagnon du grand capitaine. Il s’était, 
disait-il, trouvé dans l’échaufTourée deGuarayana etdans 
d’autres grandes batailles ; il parlait beaucoup d’engins 
de guerre, assurant qu’il se ferait fort de dresser une ca- 
tapulte sur le Tatelulco et qu’en tirant avec elle pendant 
deux jours sur la partie de la ville où Guatemuz était ré- 
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fugié, il l’obligerait eerlainement à se rendre. Tant il dit 
enfin à ce sujet qu’on lui permit de mettre la main à l’œu- 
vre. On apporta de la pierre, de la chaux, du bois, ainsi 
qu’il le demandait; des charpentiers furent mis à ses or- 
dres ; on se prueura de ia clouterie et enfin tout ce qui était 
indispensable pour la fabrication de la catapulte. On fit en 
conséquence deux frondes avec des cordes bien solides; 
on apporta des pierres plus grandes que des jarres du 
poids d’un arroba. Or, la catapulte étant montée et armée 
comme le soldat l’avait ordonné, il dit qu’elle était 
prête et qu’on pouvait s’en servir. On la chargea d’une 
pierre arrondie; mais ce qui advint c’est que, le coup 
parti, la pierre netit aucun chemin en avant; elle s’éleva 
perpendiculairement et retomba sur la machine. Cortès, 
à celte vue, fut très-irrité contre le soldat qui avait dirigé 
cette manœuvre; il n’était pas moins fâché contre lui- 
même, attendu qu’il avait toujours pensé que cet homme 
n’entendait rien aux choses de la guerre et aux manœu- 
vres d’une attaque, et qu’au surplus ceUe prétention de 
dire qu’il s’était trouvé dans les campagnes qu’il men 
tionnait, n’était que fanfaronnade et envie de parler. Ce 
soldat s’appelait Sotelo; il était natif de Séville. Notre 
générai fit démolir immédiatement cet engin. 

Mais laissons ce sujet pour dire que Cortès, voyantque 
ce n’était là qu’une catapulte pour rire, ordonna à Gon- 
zalo de Sandoval de prendre avec lui les douze brigantins 
et de s’introduire dans le quartier de la ville où Guate- 
muz s’était réfugié; car, en cet endroit, il était impossible 
d’entrer dans les maisons ou dans les palais autrement 
que par eau. Aussitôt Sandoval avertit tous les capitai- 
nes de brigantins, et ce qu’il fit, et la manière dont tout se 
passa, je le vais dire à la suite. 



CHAPITRE CLVI 


Comment on prit Guatemuz. 

Ayant vu que la catapulte ne servait décidément à rien 
qu’à l’irriter contre le soldat qui en eut la pensée, com- 
prenant d’autre part que Guatemuz et ses capitaines ne 
songeaient nullement à se rendre, Cortès donna à Sando- 
val l’ordre d’entrer avec les brigantins dans le quartier 
de la ville où s’étail réfugié Guatemuz avec la fleur de ses 
capitaines, accompagné des personnages les plus notables 
appartenant là la haute noblesse de Mexico. 11 lui donna 
pour instructions de ne tuer ni blesser qui que ce lui, à 
moins d’être lui-même attaqué, et, même on ce cas, de se 
borner à la défensive, sans faire aucun mal aux person- 
nages, tout en continuant à détruire les maisons et les ou- 
vrages élevés dans la lagune. Notre général monta au 
haut du grand temple pour voir comment Sandoval opé- 
rerait son entrée. Il était accompagné de Pedro de Alva- 
rado, Luis Marin, Francisco de Lugo et autres soldats. 

Or, lorsque Sandoval entra avec scs brigantins dans 
l’endroit où se trouvaitGuatemuz,ce monarque, se voyant 
investi, craignit décidément d'être pris ou mis à mort. I! 
avait préparé d’avance cinquante grandes pirogues poul- 
ie cas où il se verrait serredeprès, afin de fuir aveccllcs, 
gagner des massifs de roseaux et de là, se rendant à terre, 
se cacher dans des villages amis; ii avait on même temps 
conseillé à ses notables, aux personnages qui étaient avec 
lui en celle partie de la ville et à ses capitaines de faire 
comme lui dans un cas analogue. Voyant donc que nous 
entrions dans leurs habitations, ils s’embarquent dans 
des canots où ils avaient déjà d’avance réuni leur or et 
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leurs joyaux ainsi que leurs familles , et le roi prend le 
large vers la lagune, accompagné d'un grand nombre de 
capitaines et de notables. La lagune apparut à l'instant 
couverte d'embarcations et Sandoval ne tarda pas à rece- 
voir la nouvelle que Guatemuz était en fuite avec sa no- 
blesse. Il donna aussitôt aux brigantins l’ordre de cesser la 
destruction des maisons et de se mettre à la poursuite des 
canots en portant toute leur attention et leur adresse à 
connaître par où Guatemuz faisait route. Il ajouta qu'on 
ne devait lui faire absolument aucun mal ni aucune of- 
fense, mais tâcher seulement de s'emparer de sa personne. 
Comme du reste un certain Garcia fiolguin, ami de San- 
doval, commandait un brigantin très-bon voilier et muni 
de bons rameurs, Sandoval lui donna Tordre de se porter 
vers le point par lequel on lui avait assuré que Guatemuz 
et sa suite devaient passer avec leurs grandes pirogues. Il 
lui recommanda, pour le cas où il le pourrait joindre, de 
le faire prisonnier, sans offenser aucunement sa per- 
sonne. 

Cela dit, le capitaine Sandoval prit lui-même une autre 
direction avec d'autres brigantins. Mais, grâce a Dieu 
Notre Seigneur, Garcia Holguin put atteindre les embar- 
cations où se trouvait Guatemuz. À la façon d'une des 
pirogues, au luxe des voilures et des tentes et, plus que 
tout, au port majestueux de l’un des personnages, fïol- 
guin reconnut que c'était le grand roi de Mexico. 11 fit 
signe d'arrêter et, comme on s'y refusait, il simula Tin- 
tenlion de tirer sur les fuyards avec les espingoles et les 
arbalètes. À celte vue, Guatemuz, impressionné, s'écria : 
« Ne tirez pas, je suis le roi de Mexico et de tout ce pays! 
Ce que je te demande, c'est que tu ne mettes la main ni 
sur ma femme, ni sur mes enfants, ni sur aucune autre 
dame ou chose quelconque que je mène avec moi; je te 
prie de ne prendre que moi seul et de me conduire à Ma- 
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linche. « En entendant ces paroles, Holguin éprouva une 
grande joie; il s'approcha, embrassa le monarque et le 
fit monter dans son brigantin avec sa femme et vingt no- 
tables qui raccompagnaient. Les traitant avec le plus 
grand respect, il les pria de s'asseoir à l'arrière du brick 
sur des nattes et des étoffes. Il leur lit servir ce qu'il avait 
apporté à manger. Quant aux embarcations où se trou- 
vaient leurs richesses, il n'y toucha aucunement, se limi- 
tant à les mener à la remorque avec son brigantin. 

En cet instant Gonzalode Sandoval se posta en un point 
d'où il pouvait voir tous ses brigantins et il leur fit le si- 
gnai de se rallier à lui. Il sut alors que Garcia Holguin 
avait fait Guaternuz prisonnier et qu'il l'amenait à Cortès. 
En recevant cette nouvelle, il donna Tordre à ses hommes 
de faire force de rames, et lorsqu'il fut près de llolguinj 
il lui dit de remettre le prisonnier entre ses mains. Mais 
Holguin s'y refusa, en répondant que c'était lui qui l'a- 
vait pris et que Sandoval n'y était pour rien; à quoi ce- 
lui-ci repartit que cela lui paraissait vrai sans doute, 
mais qu'il était, lui, le commandant de ton le la flottille et 
que par conséquent Holguin se trouvait sous ses ordres; 
qu'en considération de son amitié pour lui et sachant que 
son brick était le meilleur voilier, il l'avait choisi pour lui 
faire exécuter la manœuvre qui consistait à suivre et à 
prendre Guaternuz ; c'était donc à titre commandant en 

chef que le prisonnier devait lui être maintenant r^mis. 
Malgré tout, Holguin s'obstinait à refuser, lorsqu'un autre 
brigantin se prit à faire force de rames pour gagner ses 
étrennes en portant le premier la bonne nouvelle à Cortès 
qui, comme je l'ai dit, était près de là, suivant les mou- 
vements de Sandoval du haut du grand temple. On lui ra- 
conta le différend qui s'ôtait élevé entre Sandoval et Hol- 
guin touchant la possession du prisonnier, Aussitôt qu'il 
l'eut appris, Cortès dépêcha les capitaines Luis Marin et 




DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 135 

Francisco do Lugo pour aller mettre fin à la question en 
lui amenant Gonzalo de Sandoval et Holguin, accompa- 
gnés de Guatemuz et de sa famille qu'on devait continuer 
à traiter avec le plus grand respect. Il se chargeait de dé- 
cider à qui appartenaient le prisonnier et l’honncurde sa 
capture. 

Pendant qu’on remplissait ce message, Cortès fit 
dresser une estrade, la recouvrit le mieux possible de ta- 
pis eld’étoiTes et y fit placer des sièges, il commanda en 
outre et fit apporter tous les genres de vivres qu’il avait 
pour son usage. Sandoval et Holguin arrivèrent avec 
Guatemuz et l’amenèrent devant Cortès. Le monarque se 
présenta d’un air respectueux et Cortès l’embrassa avec 
joie, lui témoignant les sentiments les plus affectueux, 
ainsi qu’à tous ses capitaines. Guatemuz , s’adressant 
alors à Cortès, lui dit : « Seigneur Malinche, j’ai fait ce 
que je devais pour la défense de ma ville et de mes sujets ; 
faire davantage m’est impossible, et puisqu’enfin la force 
m’amène prisonnier devant toi et me met en ton pouvoir, 
prends ce poignard que tu portes à ta ceinture et frappe- 
moi mortellement avec lui. » Ces paroles furent dites au 
milieu des larmes et des sanglots, tandis que les autres 
seigneurs qui l’eniouraient versaient aussi des pleurs 
abondants. Cortès, prenant le ton le plus affectueux, lui 
répondit, au moyen de doua Marina et d’Àguilar, nos 
interprètes, qu’il estimait sa conduite et honorait sa per- 
sonne en proportion des efforts qu’il avait faits pour dé- 
fendre sa capitale, que cela n’étail nullement une faute 
dont on pût lui faire un crime, mais bien une action 
digne d’ètre louée. Il ajouta que ce qu’il aurait désiré, 
c’est qu’en se voyant vaincu Guatemuz eût songé volon- 
tairement à se rendre pour arrêter à temps la destruc- 
tion de la ville et le massacre de ses sujets; mais que, 
tout étant déjà fini sans qu’on pût remédier au passé, 
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il les priait, lai et tousses capitaines, de calmer les sen- 
timents de leurs cœurs, bien convaincus qu'à l'avenir 
ilserait régné sur Mexico et sur les provinces qui en dé- 
pendent, sans nulle atteinte à ce qui existait auparavant. 
Guatomuz et ses capitaines répondirent qu'ils lui en sau- 
raient gré. 

Notre général s'informa alors de l’épouse du monarque 
et des femmes des antres capitaines qu'on lui avait dites 
venir avec Guatemuz. Celui-ci répondit lui-méme qu'il 
avait prié Gonzalo de Sandoval et Garcia Holguin de les 
laisser dans les embarcations jusqu'à ce qu'on connût la 
volonté de Mafinche. Cortès les envoya chercher à l’ins- 
tant et leur fit servir à manger de tout ce qu'il avait et 
le mieux possible pour les circonstances. Bientôt, comme 
il était tard et que le temps était a l'orage, notre général 
ordonna à Gonzalo de Sandoval départir pour Cuyoacan, 
emmenant aveclui Gualemuz, sa femme, safamilleet tous 
les notables qui raccompagnaient. Pedro de Alvarado et 
Chris to val de 01 li reçurent l'ordre aussi de se rendre cha- 
cun dans ses quartiers. Quant à nous, nous fûmes à Ta- 
cuba* Sandoval, après avoir remis Guateniuz aux mains 
de Cortès dans la ville de Cuyoacan, s’en revint à Tcpea- 
quilla où se trouvaient scs quartiers. 

La prise de Cuafernuz et de ses capitaines eut lieu à 
l'heure de vêpres, le 13 août, jour de la Saint-Hïppqlyte 
de l'an 1521. Grâces soient rendues à Notre Seigneur 
Jésus-Christ et à Notre Dame sa Mère bénie, amen! Celle 
nuit-là, jusqu'à minuit, la pluie, le tonnerre et les éclairs 
furent plus forts que jamais. Quand on eut pris Guatemuz, 
nous tous, les soldats de cet Le campagne, restâmes assour- 
dis comme des gens qui auraient été longtemps enfer- 
més dans un clocher au milieu d’un continuel carillon, 
et autour desquels se ferait tout à coup le silence par la 
cessation du bruit des cloches. Je m'exprime ainsi non sans 
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raison, car durant les quatre-vingt-treize jours du siège 
de La capitale, nous entendions sans cesse les Mexicains < 
s'interpellant à l'envi, les uns s'animant à l'attaque des 
chaussées, les autres criant aux embarcations de tomber 
sur les brigantins et sur nous autres dans les chaussées, 
quelques-uns adressant leurs commandements à ceux qui 
élevaient des barricades ou creusaient des fossés, plu- 
sieurs apportant et distribuant les pierres, les pieux et 
les flèches ; les femmes arrondissant les pierres destinées 
à être lancées par la fronde ; et, d'autre part, les oratoires 
et toutes les maisons de ces maudites idoles avec leurs 
tambours, leurs cors, la grande timbale et tant d'autres 
instruments lugubres qui ne cessaient jamais leur va- 
carme* Il en résultait que de jour comme de nuit nous 
n'en finissions jamais avec ce grand tapage, de telle sorte 
que nous ne pouvions nous entendre les uns les autres. 
Or, aussitôt que Guatemuz fut pris, les cris et tous les 
bruits cessèrent : c'est pour cela que j'ai dit que nous nous 
trouvâmes dans le môme état que si nous eussions été 
auparavant au milieu des cloches* 

Quoi qu'il en soit, nous dirons maintenant que les traits 
et toute la personne de Guatemuz respiraient l'élégance; 
sa figure était allongée et d'un aspect agréable; quand il 
regardait, ses yeux, dont les lignes étaient irréprochables, 
s'animaient d'un éclat doux et caressant, avec un fond de 
gravité* Il avait alors vingt-trois ou vingt-quatre ans ; 
son teint était plus blanc qu'il ne l'est chez les autres 
Indiens, naturellement bronzés. On disait que sa femme, 
personne fort jeune et d'une grande beauté, était lillcde 
Monlezuma, oncle du prince. 

Avant d'aller plus loin, nous devons dire où aboutit le 
difï'érend entre Sandova! et Garcia Hqlguin au sujet de la 
prise de Guatemuz* Cortès leur dit que les Romains 
avaient vu une dispute analogue entre Marius et Lucius 
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Cornélius Sylla, Ce fut à l’occasion de la prise de Jugur- 
tha opérée par Sylla chez le roi Bocchus. Î1 paraît que 
lorsque Sylla entra en triomphe dans Rome après scs 
nombreux et héroïques hauts faits, il fît placer à ses côtés 
Jugurtha avec une chaîne de fer au cou. Marius, témoin 
de ce spectacle, prétendit que c’était lui, et non son ad- 
versaire, qui devait triompher de Jugurtha, et que si le 
triomphe restait à Sylla, ce devait être à la condition 
d’avouer qu’il le devait à Marins, parce qu’en effet celui-ci, 
agissant au litre de capitaine générai, lui avait donne 
l’ordre de recevoir le prisonnier des mains du roi Bocchus, 
tous étant ses subordonnés. Mais Sylla, qui était patricien 
romain, jouissait d’une grande faveur, au lieu que 
Marius, natif de la petite ville d’Àrpîno et par conséquent 
étranger ùRome, quoiqu’il eut été sept fois consul, ne fut 
point aussi favorisé que son compétiteur. De là les guerres 
civiles entre les deux et jamais U ne fut décidé à qui 
devait appartenir la prise de Jugurtha. Revenant au fait, 
Cortès dit qu’il en ferait le rapporta Sa Majesté et que l’évé- 
nement servirait à former un écusson pour celui des deux 
qu’il plairait à Sa Majesté de favoriser; mais qu’il fallait 
attendre de Castille la détermination royale. Deux ans 
plus tard vint une ordonnance de Sa Majesté, qui donnait 
pour entourage aux armes de Cortès les rois Montezuma, 
grand seigneur de Mexico, Cacamatzin, seigneur de Tez- 
cuco, les seigneurs d’Iztapalapa, de Cuyoacan et de Ta- 
cuba, le seigneur de Mataitzingo et d’autres provinces, 
qu’on disait proche parent du grand Montezuma et hé- 
ritier légitime du royaume de Mexico, et enfin ce môme 
Guatemuz qui avait été l’objet du différend. 

Nous laisserons tout autre sujet pour parler mainte- 
nant des tètes et des corps morts qui se trouvaient dans 
les maisons où Gnatemuz s’était réfugié. Or il est vrai 
(Ornera /je le jure) que l’eau, les édifices et les travaux 
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de défense étaient si remplis de cadavres et de têtes, que 
je ne saurais en décrire exactement l'horreur. Dans les 
rues mômes et dans les préaux du Tatelulco, on ne voyait 
pas autre chose et nous ne pouvions circuler qu'au mi- 
lieu des têtes et des corps morts. J'ai lu le récit de la des- 
truction de Jérusalem, mais je doute qu'il y ait ou là un 
massacre comparable à ceux de celle capitale. Le nombre 
d'indiens guerriers qui disparurent est incalculable; la 
plupart de ceux qui étaient venus des provinces et des 
villes dépendant de Mexico, dans l'espoir de trouver un 
refuge dans la capitale, y moururent victimes de la 
guerre. Je ie répète, le sol, la lagune, les travaux de dé- 
fense, tout était plein de cadavres, et il s'en exhalait une 
telle puanteur qu'il n'y avait pas d'homme qui la pût 
supporter. C’est pour cette raison qu'après la prise de 
Gualemuz, chaque capitaine regagna ses quartiers, ainsi 
que je l'ai dit, et Cortès tomba malade a cause des odeurs 
qu'il fut obligé de respirer dans les jours qu'il séjourna 
au Tatelulco. 

Quoi qu'il en soit, il convient de dire que nos camara- 
des des brigantxns furent les mieux partagés. Ils firent 
un excellent butin, parce qu'ils avaient la facilité d'aller 
dans certaines maisons bâties dans l'eau où iis présu- 
maient qu'il y aurait de for, des étoiles et autres ri- 
chesses. Ils en trouvaient encore au milieu des massifs 
de roseaux où les Indiens allaient faire des cachettes lors- 
qu'on leur avait enlevé des maisons ou des quartiers en- 
tiers. Il faut dire aussi que, sous le prétexte de donner la 
chasse aux embarcations qui approvisionnaient la ville, 
si nos camarades rencontraient des canots montés par 
de hauts personnages qui fuyaient vers la terre ferme 
pour se réfugier chez leurs voisins les Otomis, ils les 
dépouillaient de tout ce qu'ils emportaient avec eux. 
Quant à nous, les soldats qui combattions sur les chaus- 
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sées et en terre ferme, nous n'avions pas d'autre bonne 
fortune que celle de recevoir beaucoup de flèches, des 
coups de lance et toute sorte de blessures de pieux et de 
pierres. Au surplus, lorsque nous parvenions à nous em- 
parer d'une ou do plusieurs maisons, les habitants en 
étaient déjà partis en emportant tout ce qu’ils possé- 
daient. On sait bien que nous n'y pouvions parvenir par 
eau et qu'il nous fallait avant tout combler les tranchées 
par ou nous passions. C'est pour ces raisons que j'ai déjà 
dit au chapitre qui traite de ce sujet que lorsque Cortès 
fit choix des matelots dont on devait composer le service 
des brigantms, ces camarades furent mieux partagés que 
ceux destinés à combattre sur terre. Ce qui contribua le 
mieux à donner de l'évidence à ce que je dis, c'est que les 
capi Laines mexicains et GuaLemuz lui^mème, lorsque Cor- 
tès leur demanda compte du trésor de Montezuma, ré- 
pondirent que les hommes des brigantins en avaient pris 
une bonne partie. 

Mettons ccia de cô lé pour à présent et disons qu'en con- 
sidérant la grande puanteur qui s'exhalait de la ville, 
Guatemuz pria Cortès de permettre que tout ce qui res- 
tait encore de Mexicains dans la capitale sortît et se réfu- 
giât dans les villages d'alentour. Notre général donna 
l'ordre qu'il en fût ainsi. Pendant trois jours et trois 
nuits, les trois chaussées furent absolument couvertes 
d'indiens, de femmes et d'enfants sortant à la file sans 
discontinuer, si maigres, si sales, si jaunes, si infects, 
que c’était vraiment pitié de les voir. Cortès fut visiter la 
ville aussitôt après qu'elle fut évacuée. 11 trouva, ainsi 
que je l’ai dit, toutes les maisons pleines d'indiens morts 
et, au milieu des cadavres, quelques pauvres Mexicains 
qui n'avaient pas la force de sortir; leurs déjections étaient 
comme une espèce de saleté comparable à ce que rejettent 
les porcs amaigris qui ne mangent que des herbages. Le 
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sol de la ville était partout remué pour mettre à nu les 
racines des plantes que les assiégés faisaient bouillir pour 
leur nourriture. Ils avaient môme mangé l'écorce des ar- 
bres. Nous ne trouvâmes pas la moindre eau douce dans 
la ville; toute était salée. Il est important aussi défaire 
remarquer que les habitants ne mangèrent point la chair 
des vrais Mexicains, mais seulement celles de leurs enne- 
mis de Tlascala et les nôtres, quand ils en purent pren- 
dre. 11 n'y eut certainement jamais dans le monde un 
peuple qui ait eu tant à souffrir de la faim, de la soif et 
des combats sans trêve. 

Mettons fin au récit de ees horreurs et disons que Cor- 
tès donna l'ordre de réunir tous les brigantins sous des 
hangars qui ne tardèrent pas à être construits* Repre- 
nons du reste un peu nos petits bavardages* Quand on 
eut pris cette grande ville si renommée dans le monde, 
on commença par rendre grâces à Dieu Notre Seigneur et 
à sa Mère bénie, en leur faisant un certain nombre de 
vœux* Mais ensuite Cortès voulut qu'il fût donné un 
grand banquet à Guyoacan pour témoigner de la joie que 
causait ce grand événement* On avait pour cela une 
bonne provision de vin venue par un navire qui était ar- 
rivé récemment au port de la Villa Rica; on avait aussi 
des porcs amenés do Cuba. Notre chef fit convier û la fête 
tous les capitaines et il ajouta quelques soldats des trois 
divisions, car il convenait de ne pas les oublier. Quand 
nous arrivâmes, les Labiés n'étaient pas encore mises et 
il n'y avait pas de sièges pour plus du tiers des capi- 
taines et des soldats qui se trouvaient réunis. Il y eut 
beaucoup de désordre. Mieux eût valu certainement ne 
pas faire ce banquet, à cause de certaines vilaines choses 
qui s y passèrent. Ajoutons que la plante de Noé fut cause 
que plusieurs firent des sottises* li y eut des camarades 
qui, après le repas, ne surent pas retrouver la porte et 
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firent sur les tables ce qui était destiné aux basses-cours, 
Les uns disaient qu'ils achèteraient un jour des chevaux 
avec des selles d'or; il y eut des arbalétriers se vantant 
qu'ils n'auraient plus dans leurs carquois que des flèches 
faites avec l'or recueilli sur les terres dont on devait leur 
donner la possession; d'autres s’en allèrent roulant par 
les marches des escaliers. On enleva enfin les tables, et 
les dames qui se trouvaient là commencèrent à danser 
avec des cavaliers chargés de leurs armes; c’était à pouf- 
fer de rire. Elles étaient en petit nombre; il n'y en avait 
du reste pas d'autres ni dans tout le camp ni dans toute 
la Nouvelle-Espagne* Je ne dirai pas leurs noms et je ne 
parlerai point des critiques qui s'en firent le lendemain. 
Ce qu'il importe de raconter, c'est qu'à la suite des dé- 
sordres qu'il y eut dans ce banquet et au bal, le Père 
Bartolomé de Olmedo fit entendre des plaintes, disant à 
Sandoval à quel point cela lui paraissait répréhensible et 
ajoutant que c'était là une triste façon de rendre grâces à 
Dieu cl de mériter qu'il nous protégéât à Pavenir. Sandoval 
s'empressa de faire connaître à Cortès les plaintes du moine; 
notre général le fit donc appeler et lui dit : « Mon père, je 
n'ai pu refuser aux soldats cette occasion d’amusement et 
de gaîté que Yotre Révérence connaît ; mais je ne l'ai point 
fait sans répugnance. G'est à Yotre Révérence qu'il appar- 
tient maintenant d'ordonner une procession, de dire une 
messe et de faire un prêche pour en prendre occasion de 
recommander aux soldats de ne point enlever les filles 
des Indiens, de ne pas voler, de ne point chercher que- 
relle et de se conduire en bons chrétiens catholiques, afin 
de mériter que Dieu nous favorise* » Le Père Bartolomé 
sut gré au général de cette pensée, car il ignorait qu'Al- 
varado y fût pour quelque chose et croyait que l'idée 
venait seulement de son ami Cortès. Le moine fit donc 
une procession à laquelle nous assistâmes avec nos dra- 
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peaux déployés et quelques croix de distance en distance, 
en chantant les litanies et faisant suivre le défilé d'une 
image de Notre Dame. Le lendemain , le Père Bartolomé 
prêcha; â la messe plusieurs communièrent â la suite 
de Cortès et d’Alvaràdo, et nous rendîmes tous grâces a 
Dieu pour notre victoire. 

Je mettrai fin à ce sujet pour raconter quelques autres 
particularités que j’avais oubliées et qui paraîtront peut- 
être maintenant trop vieilles et hors de propos. Nos amis 
Chichimecatccle et les deux jeunes Xicotenga, fils de don 
Lorenzo de Yargas, appelé de son vrai nom Xicoienga le 
vieux et l'aveugle, combattirent valeureusement contre 
les forces mexicaines et nous aidèrent avec une extrême 
vigueur. Un frère du roi de Tezcuco, nommé Suchel et qui 
s’appela plus tard don Carlos, se conduisit toujours en 
homme de courage et fit des actions d'éclat. Un capitaine, 
natif d'une ville de la lagune et dont je ne me rappelle 
pas le nom, fit aussi des merveilles. Plusieurs autres ca- 
pitaines enfin, appartenant aux peuplades qui vinrent à 
notre secours, combattirent très-vigoureusement et nos 
côtés. Cortès les fit tous venir en sa présence, leur parla, 
les glorifia et leur rendit grâces pour P ai de qu’ils nous 
avaient donnée, accompagnant Je tout de bonnes pro- 
messes, assurant qu'un jour il leur donnerait des terres 
et des vassaux et les rendrait grands seigneurs; après quoi 
il les congédia. Comme d'ailleurs ils s'étaient bien munis 
en étoffes de coton, en or, en luxueuses dépouilles, ils 
s’en revinrent riches dans leur pays, non sans emporter 
plusieurs charges de bandes de chairs d’indiens mexicains 
qu’ils répartirent ensuite entre leurs parents et amis et 
dont on mangea en grandes fôLes comme étant les restes 
de leurs ennemis. 

Maintenant que sont finis tous ces terribles combats et 
ces batailles que nuit et jour nous avions à soutenir avec 
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les Mexicains, je rends grâces à Dieu qui m'y préserva de 
tout mal et je veux raconter une chose bien étrange qui 
m'arriva lorsque je vis ouvrir les poitrines et arracher les 
cœurs aux soixante-deux soldats de Cortès qu'on em- 
mena vivants et qu'on offrit aux idoles* Ce que je vais 
dire fera peut-être penser à quelques personnes que je 
n'avais pas grand courage; mais si elles réfléchissent 
mieux, elles comprendront que ce qui m'advint provenait 
au contraire de l'excès d'ardeur avec lequel je m'exposais 
chaque jour au plus fort du combat; car, en ce temps-là, 
je me piquais d’être un bon soldat et je passais en effet 
pour tel, précisément parce que je faisais sans cesse, 
sous les yeux de mes chefs, tout ce qui est le propre d'un 
militaire courageux et intrépide. Mais j'eus le malheur 
de voir comment on menait chaque jour nos camarades 
au sacrifice* Je voyais même ouvrir leurs poitrines et 
en arracher le cœur encore frémissant* Je vis couper 
les pieds et les jambes de nos soixante-deux soldats pour 
en faire d’horribles repas* La peur me vint alors qu'on 
ne fit un jour la même chose de moi-même, car par deux 
fois on m'avait déjà pris et enlevé, et je ne sais comment 
Dieu me permit d'échapper de leurs mains* Je me souvins 
en ce moment du martyre de mes camarades, et désor- 
mais je fus poursuivi par la peur d'une si cruelle mort* 
Et je le dis ainsi parce qu'en effet, au moment d'aller 
combattre, il m'entrait dans le cœur une sorte de tris- 
tesse et d'effroi* Je me jetais alors tête baissée dans la 
bataille en me recommandant à Dieu et à Notre Dame sa 
Mère bénie, et bientôt la frayeur s'en allait* 

C'était certes chose bien étrange pour moi d'être pris 
de cette peur inaccoutumée, car, après m'être trouvé 
dans tant de rencontres périlleuses, j'aurais dû avoir 
maintenant le cœur plus endurci que jamais et le cou- 
rage comme incarné en ma personne; puisqu’enfîn, si 
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je n’atricn oublié, je puis dire que j'étais venu à la décou- 
verte avec Francisco Hernandez de Cordova, et avec Gri- 
jalva, et que je revins avec Gortès; je me trouvais aux af- 
faires du cap Cotoche 3 de Saint-Lazare autrement dit Cam- 
pêche, de Potonchan et de la Floride, ainsi que je l’aï 
écrit longuement à propos du voyage de découvertes de 
Francisco Hernandez de Gordova. Avec Grijalva, je me re- 
trouvai encore a Potonchan ; et avec Cortès, j’étais à Ta- 
basco, à Cingapacinga, dans toutes les batailles et ren- 
contres de TIascala, dans l’affaire de Gholula; et lorsque 
nous défîmes Narvaez, je fus de ceux qui prirent l'artille- 
rie, au nombre de dix-huit pièces toutes prêtes, toutes 
chargées avec leurs boulets de pierre, dont nous nous 
emparâmes au prix des plus grands dangers. Je me trou- 
vais dans îa grande déroute, lorsque les Mexicains nous 
chassèrent de Mexico, ou pour mieux dire lorsque nous 
en sortîmes en fuyards, et qu’on nous tua dans l’espace 
de huit jours huit cent cinquante soldats. Je fis les expé- 
ditions de Tepeaca, de Cachula et de leurs environs; j'é- 
tais dans les rencontres qu’on eut avec les Mexicains à 
propos des plantations de maïs, lorsque nous séjour- 
nions à Tezcuco ; j’étais aussi àiztapalapa quand on nous 
voulut noyer. Je me trouvais à l’assaut des pétioles qu'on 
appelle actuellement les forteresses de Cortès. J'assistais 
à l’entrée de Suehimilco et à un grand nombre d’autres 
rencontres. Je fus des premiers à commencer Finvestîsse- 
ment de Mexico, avec Pedro de Àlvarado, lorsque nous 
coupâmes l’eau de Ghapultepeque et lorsque nous li- 
vrâmes le premier assaut sur la chaussée avec ce même 
capitaine; et lorsqu'on mit notre division en déroute et 
qu’on nous prit six soldats vivants, j'étais là, puisqu’on 
me saisit et qu’on m'emportai t aussi, au point qu’en me 
comptant on parlait de sept prisonniers, tant il est vrai 
qu*ils me tenaient et qu'ils m’emmenaient déjà pour me 
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sacrifier avec les antres. Je m'ôtais trouvé enfin dans 
toutes les batailles que j’ai déjà racontées et que nous 
eûmes à soutenir chaque jour, jusqu’au moment où je 
fus témoin des sacrifices cruels qu’on fit, devant mes 
yeux, de nos soixante-deux camarades; or j’ai dit qu’a- 
prfes avoir assisté à tant de batailles et traversé tant do 
périls, il n’était pas naturel d’avoir peur comme j’avais 
eu en dernier lieu. Et maintenant, que les caballeros qui 
s’entendent aux choses de la guerre et qui se sont vus 
en péril de mort, me disent comment ils qualifient ma 
peur actuelle : provenait-elle d’une défaillance ou bien 
au contraire d’un grand élan personnel? Le fait est que 
d’une part je voyais bien qu’il fallait défendre sa personne 
et je la défendais avec résolution ; mais, d’autre part, il s’a- 
gissait de combattre en des endroits où la mort était plus 
que jamais à craindre; le cœur tremblait pour ce der- 
nier motif et je n’avais par conséquent que la peur du 
supplice. 

En lisant l’énumération des batailles où je me suis 
trouvé, le lecteur aura remarqué que, d’après mes autres 
récits, Cortès et plusieurs do nos capitaines eurent à sou- 
tenir bien d’autres combats qui 11e sont pas mentionnés 
en ce passage et auxquels je n’assistai pas, parce qu’il y 
en eut Lant qu’eussé-je été de fer, il m’eût été impossible 
de résister à tout; et d’autant moins que j’avais la mau- 
vaise chance d’ôtre toujours blessé, d’être souvent souf- 
frant et que par conséquent je ne pouvais me trouver 
dans toutes les rencontres. EL encore est-il vrai de dire 
que les fatigues, les dangers, les combats à mort par où 
j’ai dit que j’ai passé ne sont rien en comparaison de ce 
que j’eus à souffrir postérieurement à la prise de Mexico, 
comme 011 le verra lorsqu'il en sera temps. 

Il importe maintenant que j’explique pourquoi, à pro- 
pos des camarades qui périrent dans toute cette cam- 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 147 

pagne mexicaine, j’ai pris l’habitude de dire : on les em- 
porta, on les enleva , et jamais : on les tua. C’est que les 
guerriers qui se battaient contre nous ne tuaient pas tout 
de suite les soldats qu’ils enlevaient vivants, bien qu’il 
leur eût été facile de les massacrer in médiate ment. Ils se 
contentaient de leur' porter des blessures assez graves 
pour qu’ils ne pussent pas se défendre, et après cela ils les 
emmenaient afin de les sacrifier à leurs idoles; avant de 
les tuer alors ils les obligeaient souvent à danser devant 
Huichilobos, qui était leur dieu de la guerre. Voilà pour- 
quoi j’ai pris l’habitude de dire qu’on les enlevait. 

Abandonnons maintenant ce sujet, pour dire ce que 
fit Cortès après la prise de Mexico. 


CHAPITRE CLVII 

Comme quoi Cariés donna l’ordre de réparer les conduites d'eau de Chalpu- 
tepeque, et mille autres choses qui arrivèrent. 

Le premier ordre que Cortès fit parvenir à Guatemuz, 
ce fut d'avoir à réparer les conduites d'eau de Chalpute- 
peque, de manière à les mettre en l’état où elles se trou- 
vaient avant la guerre, et qu’ai nsi Teau pût suivre sa 
voie ordinaire pour arriver à Mexico. Il voulut aussi qu’on 
enlevât des rues de la capitale les tètes et les corps morts 
pour les enterrer, afin que la propreté régnât partout et 
que la ville fût débarrassée de ses émanations fétides. 
L’ordre tendait encore â obtenir que les chaussées et les 
ponts fussent remis en leur état habituel. Cortès voulait, 
au surplus, que les palais et les maisons fussent recons- 
truits à nouveau et habités dans un délai de deux mois, 
h indiqua les quartiers où la population mexicaine 
devait s’établir et la partie de la ville qu’on aurait à 
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laisser libre pour servir à l’établissement des Espa- 
gnols. 

Nous mettrons de côté, pour un instant, ces ordres et 
d’autres commandements dont je ne garde pas le souve- 
nir, pour dire que Guatemuz et tous ses capitaines se 
plaignirent à Cor Lès que quelques-uns de nos chefs qui 
se trouvaient dans les brigantins, de même que plusieurs 
de ceux qui avaient combattu sur les chaussées, nous 
avions enlevé des filles et des femmes d’un grand nombre 
de personnages marquants. Ils lui demandaient en gtàce 
de vouloir les leur Taire rendre. Cortès répondit qu’on 
aurait bien du mal à les reprendre aux camarades qui les 
tenaient déjà ; qu’on les cherchât, du reste, et qu’on les 
conduisît devant lui ; qu’il verrait si elles étaient deve- 
nues chrétiennes, assurant au surplus que si elles vou- 
laient retourner avec leurs pères et leurs maris, il s em- 
presserait de les faire rendre. 11 donna l’ordre de les cher- 
cher dans tous les quartiers, enjoignant aux soldats qui 
les posséderaient de. restituer toutes celles qui voudraient 
s’en aller librement avec les leurs. Plusieurs personnages 
de rang élevé allaient ainsi à leur recherche de maison 
en maison, et si bien, qu’ils les trouvèrent. Or, la plupart 
d’entre elles ne voulurent suivre ni père, ni mère, ni 
mari, mais bien rester avec les soldats dont elles étaient 
devenues les compagnes. D’autres se cachèrent; quel- 
ques-unes, d’ailleurs, déclarèrent qu’elles ne voulaient 
plus être idolâtres. Il y en eut même qui étaient déjà en- 
ceintes; de sorte que trois seulement s’en allèrent, Cortès 
ayant donné l’ordre exprès de les laisser partir. 

Nous abandonnerons ce sujet pour dire que le général 
fit construire des hangars protégés par des défenses en 
manière de forteresses, afin d’y loger les brigantins. Il 
en nomma Pedro de Alvarado gouverneur, en attendant 
que vint de Caslille un certain Salazar, surnommé : de la 
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Pcdrada. Nous dirons aussi que Ton recueillit For, l'ar- 
gent et les joailleries qui se trouvèrent à Mexico* Ce fut 
en réalité bien peu de chose; car la plus grande partie, 
ainsi que le bruit s'en répandit, avait été jetée dans les 
eaux de la lagune par ordre de Guatemuz, quatre jours 
avant qu'on s'emparât du prince. On assurait aussi que 
les TJascaltèques, ainsi que les gens deTezcuco, dcGuaxo- 
cingo, de Gholula, et tous nos autres alliés qui faisaient 
campagne, en avaient augmenté leur butin. On disait 
encore que les hommes de nos brigantins en prirent éga- 
lement leur bonne part. Mais les commissaires de Sa Ma- 
jesté prétendaient que Guatemuz avait caché les trésors 
royaux. Cortès se réjouissait, du reste, qu'on ne les eût 
pas découverts, espérant ainsi garder tout pour lui. Tou- 
jours est-il que, pour ces motifs, il fut convenu que 
Guatemuz et le seigneur de Tacuba, son cousin et son 
favori, seraient mis à la question. 

Certes, Cortès eut lieu de se repentir d'avoir torturé 
de la sorte un grand personnage comme Guatemuz, roi 
d'un pays trois fois plus grand que la Castille, et cela à 
propos de richesses vainement cherchées jusque-là, tan- 
dis que tous les majordomes de la cour de Mexico affir- 
maient qu'il n'existait pas d'autres trésors que ce que 
les commissaires du Roi avaient déjà en leur pouvoir. Or, 
cela ne montait qu'à trois cent quatre-vingt mille piastres 
d'or, que Ton avait déjà fondues et réduites en lingots. Un 
cinquième en fut prélevé pour la couronne et une autre 
part semblable pour Cortès. Lorsque ceux do nos hommes 
qui n’aimaient pas le général virent qu'il y avait si peu 
d’or, ils disaient au trésorier Julian de Àldcrete que, dans 
l’espoir de pouvoir tout garder pour lui, Cortès n'aurait eu 
mille envie qu'on prît Guatemuz ni qu’on le mît actuelle- 
ment à la question. La réalité est que notre chef, craignant 
d'être en butte à des accusations, voyant d'ailleurs qu'il ne 
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pourrait s’opposer à cette mesure, consentit au supplice 
de ce souverain et du seigneur de Tacuba; on leur brûla 
les pieds avec de l’huile bouillante. Ce que l’on réussit à 
leur faire confesser alors, c’est que, quatre jours avant 
qu’on s’emparât d’eux, ordre avait été donné de jeter l’or 
la lagune, en même temps que les canons, les esco- 
pettes et les arbalètes pris aux Espagnols lors de notre 
fuite de Mexico et lorsqu’en dernier lieu Cortès subit une 
déroute. On se transporta à l’endroit que Guatemuz avait 
indiqué; on fit plonger de bons nageurs, mais on ne 
trouva absolument rien. Ce que je puis certifier pour eu 
avoir été témoin, c’est que nous fûmes avec Guatemuz 
dans les palais qui formaient sa résidence habituelle. Il 
y avait un grand bassin très-profond, d’où nous reti- 
râmes un soleil en or, pareil à celui dont Montezuma 
nous avait fait présent, ainsi qu’un grand nombre de 
joailleries et quelques pièces de peu de valeur, apparte- 
nant à Guatemuz lui-même. Quant au seigneur de 
Tacuba, il prétendit avoir caché dans ses habitations, si- 
tuées à quatre lieues de cette ville, plusieurs objets en or, 
ajoutant que si on le conduisait sur les lieux, il indique- 
rait où ils étaient enterrés et s’empresserait de les livrer. 
Pedro de Alvarado y alla avec six soldats dont je faisais 
partie. Mais, quand nous fûmes arrivés, le malheureux 
prince assura n’avoir fait cet aveu que dans l’espoir de 
mourir en route; îi dit ensuite qu’on le pouvait tuer, car 
il n’avait ni or, ni joyaux d’aucune espèce, il fallut s’en 
retourner sans butin, et ce fut fini : il n’y avait plus de 
lingots à fondre. 

Il est vrai de dire que la garde-robe privée de Monte- 
zuma, qui appartint ensuite â Guatemuz, ne fournit pas 
grand’chose en bijoux et en pièces d’or. Ce qu’il y eut, 
on le mit de cûté pour en gratifier Sa Majesté. Il y avait 
là, du reste, une certaine quantité de joyaux de difïé- 
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rentes formes, admirablement travaillés. Je craindrais de 
m'étendre outre mesure si j'en donnais ici le détail et la 
description; je n’en embarrasserai donc pas ma relation; 
mais je dois dire en toute vérité, en me faisant l’écho de 
ce que bien d'autres prétendirent, que la part que Ton fit 
à Sa Majesté valait bien deux fois plus que ce que l’on 
réunit pour le partage. Le tout fut envoyé à l’Empereur, 
notre seigneur, au moyen d'Ântonïo do Quinones et 
d'Alonso de Àvila, qui revint en ce temps-là de Hic de 
Saint-Domingue. Je dirai plus loin quand et comment ils 
entreprirent ce voyage. 

Mais changeons de sujet, pour dire que moi-même et 
quelques autres camarades nous plongeâmes dans l’en- 
droit oh Guatemuz prétendait avoir jeté son or. Chaque 
fois nous en retirions quelques pièces de peu de valeur. 
Mais Cortès et le trésorier Julian de Alderete s’empressè- 
rent de nous les réclamer. Ils se rendirent eux- mêmes 
avec nous au point ou nous avions fait ce butin. Ils s'é- 
taient munis de bons nageurs, au moyen desquels iis 
recueillirent pour une valeur d'environ quatre-vingt-dix 
à cent piastres en perles enfilées, en canards, en petits 
chiens, en breloques et en autres misères de rien qui 
vaille, peut-on dire, si on les compare au bruit que Ton 
avait répandu de la grande quantité d'or qui avait été 
submergée. Quoi qu'il en soit, nous tous, capitaines et 
soldats, nous faisions des réflexions sur le peu d’or que 
l’on trouvait et sur les minces parts qui nous en étaient 
données. Le Père fray Bartolomé de Olmedo, Àlonso de 
Avila, de retour de l’île de Saint-Domingue, où il avait 
été envoyé en qualité de procureur, Pedro de Alvarado 
et d'autres caballeros et capitaines, dirent à Cortès 
que, puisqu'il y avait si peu d'or, on ferait bien de dis- 
tribuer la part générale de tous entre les manchots, les 
boileux, les borgnes, les aveugles, les sourds, les brûlés 
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par des explosions et quelques autres qui se trouvaient 
actuellement malades de douleurs de côté. Ils préten- 
daient que ce serait bien fait do tout céder dans ce but et 
que certainement nous autres, qui étions bien portants, 
nous approuverions cette mesure. Mais il s'agit de com- 
prendre que, s’ils s’exprimaient ainsi avec Cortès, c’était 
après mûre réflexion et dans l'espoir qu'il ajouterait un 
appoint aux misérables parts qui paraissaient nous re- 
venir; car ils ne perdaient pas le soupçon que l'on tenait 
tout caché. 

Le général répondit qu'il calculerait les parts qui reve- 
naient à chacun et qu' après mûr examen H apporterait 
remède à toutes choses. Or, comme nous tous, capitaines 
et soldats, voulions savoir ce qui nous revenait, nous in- 
sistions pour qu'on fît les comptes et qu'on déclarât & 
combien de piastres chacun avait droit. 11 fallut donc sc 
résoudre à bien examiner les choses, et l'on finit par dire 
qu'il revenait cent piastres à chaque cavalier; pour ce qui 
est des arbalétriers, des escopettiers et des gens armés de 
rondaches, je ne me souviens pas du montant de leurs 
parts. Le fait est que lorsqu'on eut connaissance de la 
valeur des lots, aucun soldat ne voulut accepter le sien. 
Des murmures s'élevèrent contre Cortès et contre Je tré- 
sorier Alderete. Mais celui-ci disait, pour sa décharge, 
qu'il était impossible de répartir davantage, parce que 
Cortès prélevait sur la masse un cinquième égal à celui 
de Sa Majesté et que d'ailleurs il sc remboursait de la 
perte des chevaux qui avaient été tués. Le trésorier ajou- 
tait qu'on n'avait pas compris dans la masse générale 
plusieurs autres pièces qui devaient être adressées à Sa 
Majesté, et qu'au surplus c'était à Cortès et non u lui 
que nous devions nous en prendre. 

Or, il y avait, dans chacune des trois divisions de l'ar- 
mee, des soldats qui avaient été amis et commensaux de 
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Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, qui étaient venus 
avec Narvaez et qui n'aimaient pas notre général. Quand 
ils virent qu'on ne leur donnait pas la part d’or qu'ils au- 
raient désirée, ils ne voulurent pas recevoir ce qu'on leur 
offrait. En ce moment, Cortès résidait à Cuyoacan; il 
avait ses logements dans des palais dont les murs, ré- 
cemment blanchis à la chaux, se' prêtaient à merveille à 
ce qtfon y pût écrire avec du charbon ou autres sub- 
stances colorantes. Or, chaque matin on y voyait figurer 
des inscriptions, en vers et en prose, pleines de malice 
et de pensées satiriques. Un jour on y lisait que le soleil, 
la lune, le ciel, les étoiles, la mer et la terre ont tous leur 
course réglée et que si quelqu’un d'eux s'incline au-delà 
des limites pour lesquelles il a été créé, il ne tarde pas à 
y rentrer; et c'est ainsi, ajoutait l'inscription, qu’il en ar- 
riverait à propos de l'ambition immodérée dont Cortès 
faisait preuve en son commandement. D’autres disaient 
qu'il nous traitait, nous, comme chose plus conquise que 
le pays même objet de notre conquête; que nous ne de- 
vions plus nous appeler les conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, mais les conquis de Fernand Cortès. D'autres 
écrivaient que ce n’était pas assez de prendre sa part du 
butin en qualité de général, qu'il lui fallait encore son 
cinquième comme s'il était le lloi, sans compter d’autres 
bénéfices dont il était avantagé. Quelqu'un écrivit cette 
exclamation : « 0 que mon àme est triste jusqu'à ce que 
ma part soit venue! » Quelques autres y prétendaient 
que Diego Velasquez avait dépensé son avoir afin de dé- 
couvrir toute la côte jusqu'au Panuco, pour que Cortès 
en eût la jouissance. Bien d’autres choses étaient inscrites 
dans le même sens; on lisait même sur ces murs des 
paroles qui ne seraient pas bonnes à répéter dans ce 
récit 

Cortès lisait toutes ces choses en sortant chaque matin. 
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Or, ccs pasquinades étaient les unes en prose, les autres 
en vers, quelques-unes d’un style agréable, dans une 
forme qui convenait aux lins que Ton s'était proposées, 
et nullement comme ici je l’expose* Gomme d'ailleurs 
Cortès était un pou poète, il se piquait d’adresser des 
réponses toutes à la louange de ses actions héroïques, au 
détriment de celles de Diego Velasquez, de Grijalva et de 
Narvaez. Il le faisait en bons termes, appropriant la forme 
à son dire. Mais chaque jour les inscriptions devenaient 
plus éhontées, jusqu'à ce qu’enfîn Cortès se résolut à 
écrire ce qui suit : Muraille blanchie est papier d'imbé- 

ciles, ... » Mais la nuit suivante on écrivit àla suite de ccs 
mots : « .*** Et de gens judicieux aussi bien que de bonnes 
vérités. » Cortès n’ignorait pas qui écrivait toutes ces 
choses. C'était un certain Pirado, ami de Diego Velasquez 
et gendre du vieux Ramirez qui vécut à Puebla; c'était 
un Yillalobos qui s’en revint en Castille; c'étaient aussi 
un nommé Mancilla et d’autres qui aidaient volontiers à 
lancer des traits contre le général. Les choses en vinrent 
à ce point que fray Bartolomé de Olmedo crut devoir dire 
à Cortès de ne pas permettre que cela allât plus loin, et 
d’employer des moyens de prudence pour qu’il ne fût plus 
rien écrit sur la muraille. Le conseil était bon. Cortès or- 
donna que personne n’eût plus l’indiscrétion d’écrire ces 
pasquinades malicieuses, assurant qu'il châtierait sévè- 
rement les effrontés qui oseraient se le permettre* 

Nous en finirons sur ce sujet pour dire que plusieurs 
de nous étaient endettés, car les arbalètes coûtaient cin- 
quante ou soixante piastres, une escopelte cent, un cheval 
huit cents ou mille piastres et quelquefois davantage; une 
épée valait cinquante piastres, ainsi de suite en ce qui 
regarde la cherté de toutes les choses que nous devions 
acheter. Au surplus, un chirurgien qui s’appelait maître 
Jean et qui savait soigner certaines mauvaises blessures 
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faisait monter le traitement h des prix excessifs* Un mé- 
decin nommé Murcia, qui était apothicaire et barbier, se 
mêlait aussi de nous soigner* Toutes ces dettes et autres 
misères que nous devions, on demandait à en être payé 
sur les parts de butin qui nous revenaient* Cortès, dans 
le but do porter remède à cet état de choses, désigna deux 
personnes consciencieuses , expertes dans les prix des 
objets, pour qu'elles appréciassent ce que pouvaient 
valoir les effets et les armes dont nous avions profité à 
crédit. L'un de ces commissaires-priseurs s'appelait Santa 
Clara, homme très-honorable, et l'autre était un certain 
Llerena. Il fut ordonné que les évaluations ainsi faites de 
chacune des choses qui nous avaient été vendues et des 
traitements des médecins seraient mu tellement acceptées 
par les intéressés, et que si l'argent nous manquait pour 
les acquitter, on attendrait deux ans encore. 

On prit, en outre, la mesure d'ajouter trois carats d'al- 
liage à tout or que Ton fondait, afin que les paiements fus- 
sent plus faciles. Or, en ce même temps il arriva des mar- 
chands avec des navires à la Villa Rica* Ce fut à ce propos 
qiT après avoir cru que cet alliage serait un soulagement 
pour le pays etpour les conquérants, nous pûmes nous con- 
vaincre que non-seulement il n'en serait pas ainsi, mais 
qu'il en résultait un véritable préjudice. Dans le but d'ar- 
river aux bénéfices qu'ils s’étaient proposés, en effet, les 
trafiquants ajoutaient cinq carats aux prix de leurs mar- 
chandises. C'est à cela que nous servit notre monnaie aux 
trois carats de tepuzque (ce mot veut dire cuivre en langue 
indienne)* Nous puisâmes dans cette mésaventure l'habi- 
tude d'une manière de parler qui subsiste encore entre 
nous. Pour désigner des personnages de rang élevé et 
vraiment méritants, nous nous contentons habituelle- 
ment de dire : Monsieur un tel (Juan, Martin, ou Àlonso), 
et nous appelons de même, seulement par leurs noms, 
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les gens d'un égal mérite. Mais lorsque des différences 
individuelles se remarquent entre eux, nous faisons res~ 
sortir ees différences en disant : Monsieur Tepuzque 
un tel. 

Revenons à notre récit pour dire qu'après avoir reconnu 
Tin justice de faire circuler For sous cette forme, on Je fit 
savoir à Sa Majesté pour qu'elle mît fin à cet abus et 
qu'il ne se propageât pas dans la Nouvelle-Espagne, 
L'Empereur eut la bonté d'ordonner que la circulation en 
fût prohibée; qu’à l’avenir on payât avec cet or de mau- 
vais aloi tous les droits fiscaux et toutes amendes jusqu'à 
ce qu'il fût. épuisé, et qu'on n'en parlât plus. C'est ainsi 
que tout cet or se rendit en Castille, Je veux aussi faire 
mémoire qu'à cette même époque on pendit deux orfè- 
vres qui falsifiaient les timbres en les appliquant sur du 
cuivre pur. 

J’avoue que je me suis trop arrêté à conter de vieilles 
histoires en m’écartant de mon récit. Il est temps d'y 
revenir pour dire que, voyant l'effronterie de plusieurs 
de ses hommes à lui réclamer des parts de butin plus 
élevées, à prétendre qu'il gardait tout pour lui et à lui 
demander des avances à titre de prêt, Cortès prit la réso- 
lution de se délivrer de cct embarras en faisant occuper 
toutes les provinces qui lui paraissaient bonnes à co- 
loniser. Il envoya Sandoval àTuslepequc, lui enjoignant 
d'y châtier des garnisons mexicaines qui, lors de notre 
fuite de Mexico, avaient tué soixante personnes apparte- 
nant à l’expédition de ftarvaez et parmi elles six femmes 
de Castille, qui s'étaient arrêtées en cette localité. Ce ca- 
pitaine avait aussi mission de coloniser Medellin et de 
passer à Guazacualco dans le même dessein. Ordre fut 
donné aussi d’aller conquérir la province de Panuco. 
Rodrigo Rangel devait rester dans 3a Villa Rica avec 
Pedro de Ircio. Cortès envoya Juan Velasquez Chico à 
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Colima, et un certain Villafuerte A Zacalula* Chrisloval 
cio Oli fut destiné A aller à Mechoacan. Ce capitaine s'était 
déjà marié avec une dame portugaise nommée dofia 
Filipade Àraujo* Francisco de Orozco fut destiné à colo- 
niser Guaxaca* 

Du reste, à l'époque même où nous prîmes Mexico, 
lorsque dans toutes ces provinces que je viens de dire 
on apprit la destruction de la capitale, leurs caciques et 
personnes de qualité n’y pouvaient ajouter foi* Comme 
crailleurs ils étaient fort éloignés, iis envoyaient des per- 
sonnages de distinction pour féliciter Cortès de sa vic- 
toire et s’offrir à lui en qualité de vassaux de Sa Majesté* 
Ces émissaires étaient au surplus chargés de s’assurer 
s'il était vrai que cette célèbre Mexico, tant redoutée par 
eux, fût actuellement en ruines* Ils apportaient de grands 
présents en or pour notre général, et ils se faisaient suivre 
de leurs enfants en bas Age pour leur montrer ïa grande 
capitale et leur répéter le mot si connu parmi nous : « Ici 
fut Troie* » 

il importe maintenant que je dise les conversations que 
j T ai eues avec quelques curieux lecteurs qui me deman- 
dent pour quelle raison, nous, les vrais conquérants de la 
Nouvelle-Espagne et de la puissante ville de Mexico, nous 
marchions sur d'autres provinces, au lieu de rester dans 
la capitale pour la coloniser* Je trouve la question rai- 
sonnable et voici comment j'y réponds. Nous découvrîmes 
dans les livres des revenus de Montezuma quels étaient 
les lieux d'où For lui venait, et dans quelles parties du 
pays il y avait des mines, du cacao et des étoffes* Or nous 
avions précisément l'ambition d'aller dans tous les en- 
droits signalés sur ces registres comme ayant été le point 
de départ des tributs en or pour le grand Montezuma* 
Ce qui nous piquait surtout, c était de voir partir, de 
Mexico, un de nos principaux chefs, ami do Cortès, le eu- 
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pitaine Sandoval; et d'autant plus qu'il était à notre con- 
naissance que les environs de Mexico n'avaient ni mines 
d'or, ni colon, ni cacao, mais simplement du mais et des 
magueyes qui servent à fabriquer le vin du pays, circons- 
tances qui nous faisaient regarder comme pauvre le lieu 
où nous étions et nous poussaient à partir vers des pro- 
vinces éloignées, dans le but de les coloniser* Nous com- 
mîmes en cela une grave erreur* Je me rappelle, à ce 
propos, que je fus parler a Cortès pour lui demander l'au- 
torisation de partir avec Sandoval; il me répondit : « Sur 
ma conscience, Bernai Diaz dcl Castillo, mon frère, je 
crois que vous avez tort; je voudrais vous voir rester ici 
avec moi; mais si vous avez décidé d'aller avec votre ami 
Gonzalo de Sandoval, partez et bonne chance; je prendrai 
toujours soin qu'il ne vous manque rien, mais je suis 
sûr que vous vous repentirez de vous être séparé 
de moi. » 

Reparlons encore une fois de la part qui nous revenait 
du butin en or, afin de dire que tout resta entre les mains 
des commissaires du Roi, en paiement des femmes escla- 
ves que nous nous étions adjugées dans les encans pu- 
blics* 

Je ne fera! pas mémoire ici du nombre exact des cava- 
liers, arbalétriers et escopettiers qui s’adjoignirent aux 
divers capitaines à destination des provinces à coloniser* 
Je ne dirai pas non plus quels jours de quels mois furent 
fixés pour leur départ* Ce serait là allonger inutilement 
mon récit. Il suffira de dire que ce fut peu de temps après 
la prise de Mexico et de Guatemuz, et que deux mois plus 
tard notre générai envoya encore deux capitaines en 
d'autres provinces. 

Nous avons maintenant à raconter qu'en ce même 
temps arrivait à la Villa Rica, avec deux navires, un cer- 
tain Cl iris lobai de Tapia, inspecteur des établissements 
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qui sc fondaient à Saint-Domingue; quelques-uns disaient 
même qu'il était le gouverneur de la forteresse principale 
de celte île. Il venait muni de provisions avec des lettres 
missives de Don Juan Rodriguez de Fonseca, pour que le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne lui fût livré par 
nous. Je vais dire à la suite ce qui arriva à ce sujet. 


CHAPITRE GLVIII 


Comme quoi débarqua à Ja Villa Rica un certain Christobal de Tapia 
qui venait pour être gouverneur. 

Aussitôt que Cortès eut donné ses ordres de départ aux 
capitaines et soldats par moi nommés, pour pacifier et 
coloniser les provinces, il apprit l'arrivée d'un certain 
Christobal de Tapia, inspecteur de Pîle de Saint-Domin- 
gue, qui venait avec des pouvoirs de Sa Majesté, visés 
par don Juan Rodriguez de Fonseca, pour qu’il fût re- 
connu comme gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Outre 
ces pouvoirs, il apportait plusieurs lettres missives de 
l'évêque pour Cortès, ainsi que pour quelques-uns des 
conquérants et capitaines venus avec Narvaez* Ces lettres 
avaient pour but d'obtenir leur bon vouloir en faveur de 
Christobal de Tapia. En sus de ces lettres pliées et scellées 
au sceau de l'évêque, il y en avait d’autres signées en 
blanc afin que Tapia, en arrivant à la Nouvelle-Espagne, 
y pût inscrire tout ce qui serait conforme û ses désirs. 
Toutes les le tires, du reste, contenaient de grandes pro- 
messes de la part de l'évêque, qui nous faisait entrevoir 
des bénélices considérables pour le cas où nous installe- 
rions Tapia dans son gouvernement. Mais il y était dit 
que, dans le cas contraire, Sa Majesté no manquerait pas 
de nous faire châtier. 
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Tapia exhiba donc ses pouvoirs, à la Villa Rica, à Gon- 
zalo de Àlvarado, frère de Pedro de Àlvarado, qui était 
alors le lieutenant de Cortès dans cette ville, parce que 
Rodrigo Rangel, qui en était auparavant Falcalde mayor, 
avait commis je ne sais quelles folies qui lui firent en- 
lever cet emploi. Mis en présence de ces pouvoirs, Gon- 
zalo de Àlvarado témoigna son respect en les élevant 
au-dessus de sa tête comme provenant de son Roi et 
seigneur; mais pour ce qui était d'en exécuter le contenu, 
il demandait à réunir les alcaldes et les regidores de cette 
ville pour en traiter en conseil, dans le but de voir de 
quelle manière lesdits pouvoirs avaient été obtenus et 
comment tous ensemble ils y donneraient obéissance. 
Àlvarado ajoutait que, quant à lui, il ne pouvait parler 
qu'en son propre nom, et que d’ailleurs il importait 
d'examiner si Sa Majesté savait réellement que ces pou- 
voirs eussent été destinés à leur but actuel. Cette réponse 
11e fut pas du goût de Tapia. Ün lui conseilla, du reste, 
de se -rendre sans retard à Mexico où se trouvait Cortès 
avec ses capitaines et soldats, dans l'espoir qu'ils s'em- 
presseraient tous d'obéir aux lettres en question. Quoi 
qiffi en soit, avant de les présenter, Tapia crut devoir 
écrire à Cortès pour lui expliquer comment il venait en 
qualité de gouverneur. Or, comme notre générai était 
doué d'une grande finesse, en voyant la missive cour- 
toise du nouveau venu ainsi que les offres, promesses et 
menaces de l'évêque de Rurgos, il s'empressa de répon- 
dre aux compliments de Tapia par des paroles mieux 
choisies et plus llatteuscs encore, très-mielleuses, très- 
amicales, et toutes pleines de politesses. En même temps 
il ordonna a certains de nos capitaines de se présenter à 
Tapia; ce furent Pedro de Àlvarado, Gonzalo de Sandoval, 
Diego de Soto, un certain Yaklencbro et le capitaine 
Àndrès de Tapia. Il leur fit dire, par des courriers, qu’ils 
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différassent pour le moment les soins à donner à la colo- 
nisation des provinces où ils se trouvaient et qu’ils se 
rendissent à la Villa Rica où devait Être encore Cliristobal 
de Tapia. Par son ordre, au surplus, devait y aller, avec 
eux, le moine fray Pedro Melgarcjo do Urrea. 

Mais Tapia était déjà en roule vers Mexico, pour se 
rendre auprès de Cortès. !I rencontra en chemin les sus- 
dits capitaines, ainsi que le moine. Tous ensemble, em- 
ployant les meilleures paroles et promesses, obtinrent 
que le voyageur revînt sur ses pas jusqu’à Cempoal. Là, 
ils le prièrent de montrer encore une fois ses pouvoirs 
pour qu’ils jugeassent la nature des ordres de Sa Majesté, 
la connaissance où Elle était de leur destination et l'au- 
thenticité de sa signature royale, promettant, du reste, 
de leur prêter obéissance au nom de Fernand Cortès et 
de toute la Nouvelle-Espagne, attendu qu’ils avaient la 
mission d’agir ainsi. Tapia s’empressa de leur présenter 
de nouveau et de leur signifier ses pouvoirs. Alors, tous 
nos capitaines témoignèrent de leur respect en les voyant 
et les portèrent humblement au-dessus de leurs têtes 
comme émanant dû notre Roi et seigneur- Pour ce qui 
était d’exécuter les ordres qui y, étaient contenus au nom 
de notre seigneur l’Empereur, ils prétendirent que 
Sa Majesté en ignorait la portée et ne savait absolument 
lien des faits qui s’y rapportaient. Ils ajoutèrent que 
Cliristobal de Tapia n’élait nullement dans les conditions 
désirables pour être leur gouverneur et que l’évêque de 
Burgos, l’ennemi de tous les conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, se permettait d’intervenir dans leurs affaires 
sans en instruire dûment Sa Majesté, cherchant à favori- 
ser Diego Velasquez et Tapia, dans le but de marier 
avec l’un d’eux une demoiselle Fonseca, sa propre nièce. 

Tapia tomba malade do dépit on voyant qu’il ne tirait 
aucun parti ni de ses discours, ni de sa commission, ni 
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de toutes ses promesses, pas plus que des compliments 
contenus dans ses lettres. Nos capitaines, du reste, écri- 
vaient à Cortès tout ce qui se passait, le priant d’envoyer 
des disques d’or et des lingots avec lesquels ils comptaient 
calmer les transports de Tapia. L’or vint par des courriers 
rapides, ce qui permit d’acheter audit Tapia ses nègres, 
trois chevaux et un de ses navires. Lautie navire lui 
servit à s’embarquer, et il revint à Saint-Domingue d’où 
il était parti. Lorsqu’il y arriva, les juges du Haut Tribu- 
nal, dont c’était la résidence, et les Frères hiéronymites, 
qui’ en étaient gouverneurs, témoins de ce singulier re- 
tour, se montrèrent très-courroucés contre lui, parce 
qu’ayant son départ de nie pour la Nouvelle-Espagne 
ils lui avaient intimé l’ordre exprès de 11e pas y aller en 
des circonstances qui pussent nuire au développement 
de nos conquêtes dans le Mexique. Mais, comptant sur 
l’appui de l’évêquc de Burgos don Juan Rodriguez de 
Fonseca, il s’était refusé à obéir, parce qu’il n’ignorait 
pas que les auditeurs n’oseraient jamais contrecarrer 
les volontés de l’évêque qui était président du conseil des 
Indes, Sa Majesté se trouvant encore en Flandre et n’é- 
tant point de retour en Castille. 

Nous en finirons là avec Tapia, pour dire que Cortès 
envoya Pedro de Alvarado coloniser Tustepeque, qui était 
un pays très-riche en mines d’or. Mais, pour que ceux qui 
ne connaissent pas ces localités n’en ignorent, je ferai 
observer que le Tustepeque où fut envoyé Gonzalo de San- 
doval n’est pas le même que le Tustepeque où va actuel- 
lement Pedro de Alvarado, et je prends soin de m’expli- 
quer ainsi pour qu’on ne m’accuse pas d’avoir fait partir 
deux capitaines pour coloniser une seule province d’un 
nom unique, tandis que ce sont doux pays distincts. 

CorLès résolut aussi d’occuper le fleuve Panuco, parce 
qu’il avait reçu la nouvelle des grands préparatifs de 
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Francisco de Garay pour venir fonder cette môme colonie, 
attendu que, paraît-il* Sa Majesté lui avait attribué le 
gouvernement et la conquête de ce pays* ainsi que je Fai 
longuement raconté dans les chapitres précédents à pro- 
pos des navires dont Garay s’était fait précéder et qui fu- 
rent vaincus et repoussés par les Indiens de celte pro- 
vince de Panuco. Cortès s'empressa donc de procéder, afin 
que, si Garay venait, il trouvât la colonisation installée* 
Changeons de sujet et disons comme quoi Cortès expé- 
dia encore une fois Rodrigo Rangel à la Villa Rica en qua- 
lité de lieutenant, à la place de Gonzaïo de Alvarado, avec 
ordre de lui envoyer sans retard Pamfilo de Narvaez à 
Cuyoacan ou il résidait encore, attendant pour s'établir à 
Mexico qifon eût fini les maisons et les palais qu'il de- 
vait habiter* S'il demanda l'envoi de Pamfilo de Narvaez, 
c'est qu'il avait appris que celui-ci avait dit à Tapia, qui 
arrivait à la Villa Rica avec ses pouvoirs : « Senor Tapia, 
il mo paraît que vous venez aussi bien pourvu que je l’é- 
tais moi-même, pour en arriver sans doute au même ré- 
sultat; or voyez où j'en suis, après avoir possédé une si 
bonne armée; croyez-m'en, veillez sur votre personne, 
de crainte qu’il ne vous en coûte la vie* Ne perdez pas 
inutilement votre temps, car la bonne chance de Corlès et 
de ses soldats n'est pas encore finie. Faites en sorte qu’on 
vous donne un peu d'or en échange de toutes ces choses que 
vous apportez et allez-vous-cn en Castille vous présenter 
à Sa Majesté* Vous ne manquerez pas là de quelqu’un 
qui vous aide* Vous pourrez dire alors tout ce qui se 
passe, ayant., comme vous l'avez, l'appui de l’évêque de 
Burgos. En agissant ainsi, vous serez bien avisé* ^ 

Quoi qu'il en soit, disons que Narvaez se mit en route 
pour Mexico; il villes grandes villes et les peuplades du 
parcours; il tomba en admiration en apercevant Tezcuco 
ci plus encore en voyant Cuyoacan* Son étonnement re- 
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doubla à l'aspect de la grande lagune avec les villes qui s’y 
trouvent édifié®, et Mexico la plus vaste de toutes. Cor- 
tès, ayant su son approche, ordonna qu on lui rendît les 
plus grands honneurs. Arrivé devant lui, A arvaez tomba 
à genoux et voulut lui baiser les mains, mais Cortès s’en 
défendit, le Ht lever, l’embrassa en lui témoignant la plus 
vive amîtic et le fit asseoir à son côte* Narvaez prenant 
alors la parole lui dit: « Seigneur capitaine, je dis main- 
tenant en vérité que la moindre action de A otre Grâce cl 
de ses valeureux soldats dans la Nouvelle-Espagne, ce 
fut de me battre et de me faire prisonnier malgré les for- 
ces qui m'accompagnaient; et il en cîit été de même si 
celles-ci eussent été plus considérables; car j’ai vu le 
grand nombre de villes et de pays que Votre Grâce a domp- 
tés et assujettis au service do Dieu Notre Seigneur et de 
l’Empereur Cbarïcs-Qnint. Votre Grâce peut chanter scs 
louanges et se tenir en aussi haute estime que je le dis 
ici et que le diront sans doute les capitaines les plus re- 
nommés de ce temps, étant bien assuré que Votre Grâce 
peut se placer â la tète des hommes illustres et pleins de 
gloire qui ont vécu jusqu’à nos jours; car il n’existe pas 
une autre ville aussi fortement défendue que Mexico; aussi 
Votre Grâce et ses valeureux soldats sont-ils dignes des 
plus grandes et des plus nombreuses faveurs de Sa Ma- 
jesté. » A ces louanges et à d’autres encore Corlès se con- 
tenta de répondre que nos personnes n’auraient pas eu 
assez de valeur pour accomplir tout ce qui avait été fait 
et qu’il y fallait reconnaître la haute miséricorde de Dieu 
Notre Seigneur, qui toujours nous aidait, ainsi que la 
bonne fortune de noire grand Empereur. 

Nous abandonnerons ce colloque et nous ne parlerons 
pas des promesses, que Narvaez fit à Cortès, d’être son 
humble servileur, pour dire comme quoi dans ce même 
temps notre général transporta sa résidence à l’illustre et 
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grande ville de Mexico, Il y choisit les emplacements des- 
tinés à la construction des églises, monastères et maisons 
royales, ainsi que des espaces pour les places publiques. 

Il y donna aussi des terrains à tous les habitants. Je ne 
perdrai pas mon temps à raconter la manière dont celle 
capitale est aujourd'hui édifiée; mais, au dire d'un grand 
nombre de personnes qui ont visité bien des parties de 
la chrétienté, on n'a jamais vu une ville plus populeuse, 
plus étendue, et possédant de plus beaux édifices, bien 
pourvus d'habitants. Cortès s'occupait des dispositions 
que je viens de dire et il en était arrivé à son meilleur 
temps de repos, lorsqu'il lui vint des lettres du Panuco 
lui annonçant que toute la province, habitée par une race 
très-belliqueuse et nombreuse en gens de guerre, venait 
de se soulever et de prendre les armes. On y avait déjà tué 
plusieurs des soldats envoyés par Cortès pour la coloni- 
ser. Notre général était prié d'expédier sans retard les plus 
grands renforts dont il pourrait disposer, Gortès résolut 
à Pinstant d'y aller en personne, parce que tous ses capi- 
taines étaient partis pour conquérir ailleurs . 11 emmena 
autant de combattants qu'il en put réunir, des cavaliers, 
des arbalétriers et des gens d'escopette. Heureusement, 
plusieurs des hommes que Tapia avait amenés venaient 
d’arriver à Mexico. D'autres s'y trouvaient déjà, prove- 
nant du malheureux voyage de Lucas Vasquez de Aillon 
à la Floride. On en avait aussi quelques-uns qui étaient 
venus des îles à cette même époque. Après avoir laissé à 
Mexico un bon noyau de défense avec Diego de Solo, na- 
tilde Toro, pour commandant, Cortès se mit en campa- 
gne. li avait bien peu de ferrures pour ses nombreux che- 
vaux, car ceux-ci dépassaient le nombre de cent trente. 
Du reste, ii emmenait deux cent cinquante hommes, tant 
arbalétriers et esgppettiers que gens à cheval ; il s’adjoi 
gnit aussi dix mille Mexicains, 
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Déjà alors ChrisLobal de Oli était revenu de Michoacan, 
après avoir pacifié la province. 11 avait amené plusieurs 
caciques et avec eux le fils du cacique Conci qui était le 
plus grand seigneur de toutes ces provinces. Ce capitaine 
avait apporté en même temps beaucoup d or mélangé 
d’argent et de cuivre. Cortès dépensa dans cette expédi- 
tion du Panuco une grosse somme que plus tard il ré- 
clama à Sa Majesté en remboursement de ses avances. 
Mais les commissaires du trésor royal ne voulurent pas 
en tenir compte et se refusèrent à en rien payer, préten- 
dant que si Cortès avait fait cette dépense pour con- 
quérir la province, c’était afin d’empêcher, en s’en em- 
parant, que Francisco de Garay, qui venait pour en être 
le gouverneur, pût la faire tomber en son pouvoir, attendu 
que Cortès avait eu connaissance que ledit Garay allait 
arriver de l’île de la Jamaïque avec une grande flotte et 
une puissante armée. 

Reprenons plus spécialement notre récit et disons comme 
quoi Cortès arriva avec toutes ses forces à la province du 
Panuco. Ayant trouvé les habitants disposés à se baltre, 
il leur fit, à plusieurs reprises, proposer la paix ; mais 
ils refusèrent de se soumettre. En quelques jours eurent 
lieu plusieurs rencontres. On lui tua trois soldats ; on en 
blessa trente, et quatre chevaux furent tués dans deux 
batailles où les Indiens l’avaient attendu de pied ferme. 
Du côté de l’ennemi il y eut un grand nombre de blessés 
et environ cent morts. Il faut ajouter plus de deux cents 
hommes qui furent blessés parmi nos auxiliaires. C 'étaient 
les Guastèques, venus au nombre de plus de soixante 
mille hommes au secours de la province, qui attendaient 
notre capitaine Cortès. Notre Seigneur permit heureuse- 
ment qu’ils fussent mis en déroute. Tout le champ do ba- 
taille où ces combats eurent lieu fut couvert de morts et 
de blessés naguatèques, naturels de ces provinces. Il 
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eu résulta qu'ils renoncèrent dès lors à se réunir pour 
nous faire la guerre. 

Cortès resta huit jours dans un village situé non loin 
du lieu où s'étaient livrés ces rudes combats, afin de soi- 
gner les blessés et d’enterrer les morts. Il y aval! pour 
cela beaucoup de constructions utiles. Notre général, 
pour engager l’ennemi à faire la paix, envoya le moine 
fray Bartolomé de Olmedo, accompagné de dix caciques, 
personnages choisis parmi les prisonniers que Ton avait 
faits dans ces batailles. On leur adjoignit dona Marina et 
Geronimo de Àguilar, que Cortès emmenait toujours avec 
lui. Fray Bartolomé de Olmedo adressa à nos adversaires 
les plus judicieuses paroles, en leur demandant comment 
tous les habitants de ces provinces pourraient s'empêcher 
de devenir vassaux de Sa Majesté, quand ils avaient vu 
ou su que, malgré sa grande puissance et ses guerriers 
valeureux, Mexico était aujourd'hui désolée et en ruines; 
mais ils pouvaient se présenter sans crainte s'ils étaient 
disposés à accepter des conditions de paix ; Cortès, au nom 
de Sa Majesté, leur pardonnerait les assassinats commis 
sur les Espagnols. En somme, le discours de fray Barto- 
lomé de Olmedo respirait d'une part tant de sentiments 
d'amitié et laissait percer d’un autre côté de si terribles 
menaces que, se sentant sans cesse harcelés, ayant vu pé- 
rir beaucoup des leurs tandis que tous leurs villages 
étaient incendiés et ruinés, ces Indiens se résolurent 
enfin à se soumettre et se présentèrent, offrant en pré- 
sent à Cortès des bijoux en or, qui à la vérité n'étaient 
pas d'une grande valeur. Noire général reçut leur sou- 
mission d’un air caressant et avec les démonstrations les 
plus affectueuses. 

Aussitôt après, il se rendit, suivi de la moitié de son 
inonde, au bord d'un fleuve appelé Ghila, à cinq lieues de 
distance de la mer. 11 envoya des messagers à toutes les 
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peuplades de l'autre rive du ilcuve pour les inviter à se 
soumettre j mais elles s'y refusèrent, acharnées qu'elles 
étaient encore contre nous à la suite des massacres, faits 
pendant deux ans, des hommes envoyés par Garay pour 
coloniser les pays arrosés par ce fleuve, ainsi que je l'ai 
dit dans le chapitre qui en a traité. Ces Indiens croyaient 
qu'ils auraient aussi facilement raison de Cortès et le traite- 
raient de la même manière. Comme d'ailleurs ils habi- 
taient des lieux entourés de lagunes, de rivières et de 
marécages qui leur formaient de puissantes défenses na- 
turelles, ils avaient déjà assassiné des messagers de paix 
que Cortès leur avait envoyés en d'autres circonstances et, 
quant à présent, ils se contentèrent pour toute réponse 
de retenir durant quelques jours en captivité les nouveaux 
émissaires, Cortès, dans l'espoir d 3 en arriver enfin à un 
arrangement avec eux et de voir finir leurs mauvais des- 
seins, attendit quelque temps avec patience. Mais comme 
ils 11e se décidèrent àaucune démonstration pacifique, no- 
tre général fit recueillir sur la rivière toutes les embarca- 
tions qu'il fut possible de trouver; on leur en adjoignit 
quelques autres qu'on fabriqua avec les restes des na- 
vires de Garay et l'on transporta, de nuit, de l'autre côté 
du fleuve cent cinquante soldats, la plupart arbalétriers 
et escopettiers, ainsi que cinquante hommes à cheval. 

Mais les principaux personnages de ces provinces avaient 
l'œil ouvert sur les démarches de nos troupes. En les 
voyant en mouvement, nos ennemis résolurent de les 
laisser passer et ils les attendirent de pied ferme sur l'au- 
tre rive. S'il est vrai de dire qu'un grand nombre de 
Guastëques s'étaient réunis contre Cortès dans les premiè- 
res rencontres, il n'est pas moins exact d'affirmer qu'ils 
furent plus nombreux cette fois, et qu'ils se précipitèrent 
sur les nôtres comme des lions en furie. Dès le premier 
choc, ils tuèrent deux soldats, en blessèrent une trentaine, 
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causèrent la mort de trois chevaux et en blessèrent une 
quinzaine ainsi qu'un très-grand nombre de nos alliés 
mexicains. Mais nos troupes les serrèrent de siprès qu'ils 
ne tinrent pas longtemps et qu'ils prirent la fuite, laissant 
sur le champ de bataille un grand nombre de morts et de 
blessés. La bataille finie, les nôtres lurent passer la nuit 
dans un village que ses habitants avaient abandonné; on 
plaça des sentinelles et on lança des éclaireurs. Les vivres 
du reste ne manquèrent pas pour le souper. Le jour venu* 
nos hommes se mirent à parcourir le village et ils décou- 
vrirent dans un temple d'idoles plusieurs vêtements de 
soldats suspendus aux murailles, ainsi que des peaux de 
visage, tannées comme des peaux de gants, portant en- 
core la barbe et les cheveux. C'étaient les malheureux 
restes de nos compatriotes qu'on avait tués après les avoir 
enlevés aux capitaines envoyés par Garay pour coloniser 
le fleuve Panuco. Quelques-uns de nos soldats reconnu- 
rent plusieurs de ces visages comme ayant été ceux de 
leurs amis. Iis sentirent leurs cœurs sc briser ù la vue de 
ces déplorables restes; on les retira du lieu ou ils se 
trouvaient pour les inhumer ailleurs. 

Nos hommes abandonnèrent ce village pour se porter 
sur un autre lieu; mais, comme ils reconnaissaient que 
les naturels du pays étaient très-belliqueux, ils avaient 
soin de marcher en se tenant bien sur leurs gardes, avan- 
çant en ordre de bataille, afin de ne pas être surpris. Nos 
éclaireurs donnèrent dans des bataillons indiens qui se 
tenaient embusqués, prêts à tomber sur nos chevaux et 
sur nos hommes aussitôt qu'on aurait mis pied à terre, 
après être entrés dans les maisons. Se voyant découverts, 
nos ennemis n'eurent plus le loisir d'exécuter leur des- 
sein; mais cela ne les empêcha pas de se mettre en mou- 
vement avec la plus grande ardeur et d'attaquer brave- 
ment les nôtres. Pendant plus d'une demi-heure nos ca- 
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valiers et nos gens cTcscopctte se virent dans 1 impossi- 
bilité de les l'aire reculer et de les tenir éloignés* On nous 
tua deux chevaux et on nous en blessa sepL Quinze de 
nos soldats reçurent des blessures qui furent mortelles 
pour trois d’entre eux. Nous remarquâmes chez ces In- 
diens une particularité que nous avions bien rarement 
eu l'occasion de voir parmi les gens de leur race ; c est 
qu’après avoir été débandés une fois, ils avaient le cou- 
rage de se reformer, et de cette manière ils revinrent jus- 
qu’à trois fois de suite au combat. Mais enfin, voyant 
combien de monde nos hommes leur tuaient ou leur 
blessai eut , iis reculèrent et s’en furent chercher un re- 
fuge derrière un fleuve considérable et à courant rapide* 
Nos cavaliers et nos tirailleurs leur liront la poursuite et 
en blessèrent un grand nombre. 

Le lendemain, les nôtres furent d’avis de battre la cam- 
pagne et de se rendre à d’autres villages qui étaient dé- 
serts. lis y trouvèrent un grand nombre de jarres rem- 
plies de vin du pays, rangées dans des souterrains qui 
formaient des celliers* On s’arrêta cinq jours dans ces 
villages ; maïs, comme ils étaient abandonnés de leurs 
habitants, on résolut de retourner au fleuve de Chila. De 
là, Cortès renouvela ses tentatives pour décider a la sou- 
mission tous les villages situés de ce côté du fleuve, qui 
jusque-là s’étalent montrés hostiles. Comme on leur avait 
tué beaucoup de monde, la crainte leur vint qu’on ne 
tombât encore sur eux; aussi s’empressèrent-ils de faire 
dire qu’ils se présenteraient dans un délai de quatre 
jours, pendant lesquels ils chercheraient des bijoux en 
or pour les offrir en présent. Cortès attendit les quatre 
jours qu’ils avaient demandés; mais ils ne vinrent pas 
pour le moment. Notre général se décida en conséquence 
à tomber sur un très-grand village situé sur le bord 
d’une lagune et très-bien détendu par les rivières et les 
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marécages qui l'entouraient II disposa qu'on profiterait 
d’une nuit obscure et pluvieuse, pour traverser cette la- 
gune dans des embarcations qu'il avait réunies rapide- 
ment à cet effet, les attachant deux à deux, tandis que 
quelques-unes restaient isolées. On devait s’aider aussi 
dans ce but de barques très-bien construites, et se porter 
sur une certaine partie du village, en faisant route do 
manière à n'être ni vus ni soupçonnés par les habitants. 
Beaucoup de Mexicains auxiliaires étaient avec les nôtres. 
Tous ensemble ils tombèrent, sans être aperçus, sur le 
village, qui fut détruit de fond en comble; on y fit un 
grand carnage et un fructueux butin. En apprenant cet 
événement, la plus grande partie des peuplades de ce dis- 
trict convinrent, dans l'espace de cinq jours, qu'on se sou- 
mettrait au vainqueur. Quelques villages s'y refusèrent, 
profitant de leur éloignement. Il était pour le moment 
impossible à nos troupes de pénétrer jusqu'à eux. 

Je passerai sous silence une foule d'autres événements, 
afin de 11e pas en embarrasser inutilement mon récit. 
Je me bornerai à dire que Cortès fonda une colonie avec 
un noyau de cent trente habitants, comprenant vingt- 
sept cavaliers et trente-six arbalétriers ou gens d'esco- 
pelle, qui complétèrent le nombre total de cent trente 
que je viens de dire. Cette villa, à laquelle on donna 
le nom de Santisteban del Puerto, est située à environ 
une lieue du fleuve Clrïla. Cortès attribua en propriété 
aux colons de celte villa tous les villages qui s’étaient 
soumis et il choisit pour leur capitaine et son lieutenant 
un certain Pedro Yallejo. Étant sur le point de partir de 
celte ville pour Mexico, notre général apprit, à n'en pou- 
voir douter, que trois villages qui avaient déjà été des 
premiers à nous faire la guerre dans cette province et se 
trouvaient des plus compromis dans le meurtre d'un 
grand nombre d'Espagnols, s'occupaient de nouveau à 
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soulever el à attirer dans leur parti les autres villages 
d'alentour, en dépit de leur soumission et de l'obéissance 
qu’ils avaient jurée à Sa Majesté» Les habitants de ces 
villages insoumis disaient qu'à peine Cortès parti pour 
Mexico avec ses soldats et scs cavaliers, ils tomberaient, 
soit de jour, soit dë nuit, sur les hommes qui restaient 
comme colons et qu'on ferait d'excellents festins de leurs 
chairs* À eeüc nouvelle, et ne pouvant douter delà vérité, 
Cortès se résolut à faire brûler leurs maisons. Mais ils 
ne tardèrent pas à les relever et à revenir occuper leurs 
villages. 

Nous dirons maintenant que Cariés, avant de partir de 
Mexico pour cette expédition, avait fait dire à la \era 
Gruz qu'on lui envoyât un navire chargé de vin, de vi- 
vres, de biscuits et de ferrures, attendu qu’en ce temps-là 
il n y avait pas de blé au Mexique pour faire du pain. Or, 
il parait qu'étant en route pour le Panuco avec le char- 
gement demandé, le navire fut assailli par de forts vents 
du nord qui le poussèrent en un endroit où il se perdit. 
Trois hommes seulement purent se sauver sur des plan- 
ches et atterrir en une petite île couverte de grands amas 
de sable, à trois ou quatre lieues de la terre ferme. Il y 
avait là beaucoup de loups marins qui venaient passer 
la nuit sur le sable ; les naufragés en tuèrent quelques- 
uns et ils eurent l’adresse de cuire leur chair, après 
s'ètre procure du feu au moyen du frottement de deux 
morceaux de bois, ainsi que le font les Indiens, qui en 
ont l'expérience. Ils se mirent à creuser vers le milieu de 
nie des excavations en forme de puits, qui leur fourni- 
rent de l'eau quelque peu saumâtre. Ils trouvèrent encore 
mi fruit ressemblant à nos ligues; et de la sorte, au 
moyen de ces fruits, des loups marins et de l’eau sau- 
mâtre, ils réussirent à se soutenir pendant plus de deux 
mois. Pendant ce temps, on attendait à la villa de San- 
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tisteban le vin, les vivres elles ferrures. Cortès duL écrire 
à Mexico à ses majordomes, en se plaignant qu’on ne lui 
eût pas expédié les objets demandés. Au reçu de cette 
lettre, on tint pour certain que le navire s’était perdu. 
Alors les employés de Cortès firent partir un petit bâti- 
ment à la recherche de celui dont on soupçonnait la perte. 
Dieu permit qu’on tombât sur l’ile même où se trouvaient 
les trois Espagnols, restes de l’équipage naufragé; on y 
fut attiré par les signaux de fumée que ces pauvres gens 
y entretenaient nuit et jour. Qu’on juge de leur joie en 
apercevant le navire! Ils s’y embarquèrent et regagnè- 
rent la villa. L’un d’eux, qui devint habitant de Mexico, 
s’appelait Celiano. 

Nous dirons maintenant qu’au moment où notre capi- 
taine Cortès se mettait décidément en route pour Mexico, 
il reçut la nouvelle qu’on s’était révolté dans des villages 
situés sur des sierras d’un accès difficile, et que les rebel- 
les menaçaient sérieusement d’autres peuplades pacifiques 
et soumises. Il dut sc résoudre à aller de ce côté avant 
de revenir à Mexico. Tandis qu’il suivait son chemin, les 
Imbilan Is révoltés de la province, instruits de sa marche, 
l’attendirent embusqués en un mauvais passage. Ils tom- 
bèrent à l’arrière-garde sur le bagage, tuèrent quelques 
Indiens parmi les porteurs et enlevèrent leurs charges. 
Comme le chemin était mauvais, les cavaliers qui accou- 
rurent â la défense crevèrent, dans leur empressement, 
deux de leurs chevaux. Mais on arrivant aux villages in- 
soumis, les nôtres firent payer cher ces méfaits aux ha- 
bitants. Les Espagnols avaient avec eux un grand nom- 
bre d’alliés mexicains : ceux-ci, pour venger la perte 
de ce qu’on leur avail enlevé au mauvais passage de la 
route dont j’ai parlé, tuèrent et réduisirent en captivité 
beaucoup d’indiens. Le cacique et le principal cher lu- 
rent pendus après restitution de ce qu’ils avaient volé. 
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Cela fait, Cortès donna l'ordre aux Mexicains ses alliés de 
ne plus faire de mal à personne, et sans plus tarder il 
envoya aux principaux personnages et aux papes de la 
localité Tordre de se soumettre. Ils se présentèrent, en 
effet, et jurèrent obéissance à Sa Majesté* Notre général 
fit passer la charge de cacique au frère de celui qu J on 
avait pendu et il s’en revint, à Mexico, laissant dans les 
maisons du village les habitants bien châtiés et définiti- 
vement pacifiés. 

Je n’irai pas plus avant sans dire qu'entre toutes les 
contrées de la Nouvelle-Espagne il rTy a pas de gens plus 
sales, plus méchants et de plus mauvaises habitudes que 
ceux de celte province du Panuco. Ils son! avides de sa- 
crifices, extrêmement cruels, ivrognes, malpropres et en- 
tachés de mille autres vices honteux. Du reste, à bien 
juger les choses, ils en furent justement châtiés, par le 
fer et le feu, à deux ou trois reprises. Il leur arriva pire 
encore, puisqu'ils eurent pour gouverneur Nuho de Guz- 
man qui, usant des pouvoirs de sa charge, les rendit, 
presque tous esclaves et les envoya aux îles pour y être 
vendus, comme je le dirai plus longuement en son lieu. 

Reprenons maintenant notre récit pour dire à quoi Cor- 
tès s’occupa et ce qu’il fit une fois de retour & Mexico. 

CHAPITRE CLIX 

Gomme quoi Cortès et les commissaires da Roi convinrent d'envoyer ù Sa 
Majesté tout l'or qui Lui revenait pour son cinquième royal sur les dépouit 
les de Mexico, et comme quoi on Lui adressa, comme Lui appartenant en 
propre, lu garde-robe en or et joyaux qui avait appartenu à Montez u ma et 
à Gualemuz, Oc ce qui advint à ce sujet. 

À son arrivée à Mexico, do retour du Panuco, Cortès 
s'occupa du soin de faire réédificr et repeupler La ville. 
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Àlonso dû Àvila, dont j'ai déjà parlé dans les chapitres 
précédents, était d'ailleurs revenu de l'îlc de Saint-Do- 
mingue, apportant la réponse sur ce que Cortès avait 
envoyé négocier avec le Haut Tribunal et les Frères hiè- 
ronymit.es j gouverneurs des îles. Il en résultait que pou- 
voir nous était donné de conquérir toute la Nouvelle- 
Espagne, marquer au fer les esclaves dans les conditions 
que nous avions décrites et faire le partage des Indiens 
selon la coutume établie dans les îles Espanola, Cuba et 
Jamaïque, Ces pouvoirs devaient durer jusqu'à ce que 
Sa Majesté en eût été instruite ou qu'elle jugeât opportun 
de donner d'autres ordres. À cet effet, les Frères hiéro- 
nymlles envoyèrent rapidement un navire en Castille, 
pour Lui faire le rapport de ces événements. L'Empereur, 
qui était fort jeune encore et se trouvait alors en Flandre, 
y reçut les informations des Frères hïéronvmites. U est 
vrai que l’évêque de Burgos était président du conseil des 
Indes, mais comme on savait qu'il nous était contraire, 
on ne lui donna pas connaissance de cette communica- 
tion, de même qu'on omettait de traiter avec lui un grand 
nombre d'autres affaires importantes, parce qu'on Fy sa- 
vait mal disposé. Quoi qu'il en soit, comme Cortès tenait 
Alonso de Avila pour un présomptueux et que d'ailleurs 
il n'était guère bien avec lui, il désirait l'éloigner de sa 
personne» Sa croyance était que, s il avait été a Mexico, 
au lieu d'ètre à Saint-Domingue, lorsque Christobal de 
Tapia arriva avec scs provisions, il eût été certainement 
contraire à ses intérêts à lui Cortès, car il était tort dé- 
voué à l’évêque de Burgos, dont il avait été le serviteur et 
qui lui adressa des lettres en celte circonstance. 

Notre général faisait donc en sorte de l'éloigner de sa 
personne le plus possible; aussi, lorsqu'il revint de ce 
voyage, crut-il convenable de suivre le conseil de fray 
Bartolomé de Olmedo en mettant sous son commandement 
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la ville de GuaUtlan pour le flatter et le tenir satisfait. Il 
lui donna en outre quelques pièces d’or, et, à force de 
bonnes paroles et de grandes promesses, le commande- 
ment de cette ville étant d'ailleurs fort bon et très-produc- 
tif, Cortès s’en fit un tel ami et si dévoué serviteur qu’il 
n’hésita pas, plus tard, à l’envoyer en CasLille avec Fas- 
sistancc de Antonio de Quinones, capitaine de sa garde, 
en qualité tous deux de procureurs de la Nouvelle- Espagne 
et de Cortès. Ils emmenaient deux navires chargés de 
quatre-vingt-huit mille castillans en lingots d’or. Ils em- 
portaient aussi les trésors de la garde-robe de Montczuma, 
qui étaient passés au pouvoir de Guatemuz. Ce fut un 
présent considérable, bien digne de notre puissant Empe- 
reur. Il y avait, en effet, un grand nombre de bijoux très- 
riches, de grosses perles, dont quelques-unes arrivaient 
aux dimensions d’une noisette, et beaucoup de chalchi- 
huis ou pierres fines ressemblant à nos émeraudes; elles 
étaient du reste si nombreuses que, pour ne pas en en- 
traver mon récit, je ne chercherai pas à en rappeler le 
détail à mes souvenirs. Nous envoyâmes en même temps 
des fragments d’os de géants, que nous trouvâmes dans 
un oratoire de Cuyoacan et qui ressemblaient à d’autres 
grands fémurs qu’on nous donna a Tlascala et dont nous 
avions fait la remise en un premier envoi. Leurs dimen- 
sions étaient considérables. On emmena aussi trois tigres 
et bien d’autres choses dont je ne me souviens plus ac- 
tuellement. 

Par le départ de ces procureurs le conseil municipal de 
Mexico écrivit à Sa Majesté. Quant à nous, la plupart des 
conquérants, nous écrivîmes aussi en môme temps que 
la municipalité. Fray Bartolomé de Olmèdo et le trésorier 
Julian deÂlderete en firent autant. II n’v eut qu’une voix 
parmi nous pour faire Félogc des nombreux, bons et 
loyaux services que Cortès et tous les conquérants avions 
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rendus et rendions encore constamment k la couronne. 
Nous lacontions tout ce qui était arrive depuis que nous 
commençâmes le siège de Mexico et comme quoi la mer du 
Sud avait été découverte, assurant au surplus que tous 
ces pays étaient fort riches. Nous suppliâmes Sa Majesté 
de nous envoyer un évéque et des religieux de tout ordre, 
renommés pour leur savoir et leur vie exemplaire, afin 
qu’ils nous aidassent à implanter plus solidement notre 
sainte foi catholique dans ces contrées. Nous priâmes 
tout d’une voix Sa Majesté de faire â Cortès la faveur du 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne, puisqu’il était si 
bon et si loyal serviteur de la couronne; et quant à nous 
tous, les conquérants, nous demandions que l’Empereur 
daignât nous faire la grâce, pour nous et pour nos en- 
fants, de ne pas donner à d’autres personnes, mais 
de nous réserver les emplois royaux de trésoriers, de 
contrôleurs, de fournisseurs, de notaires publics, de 
vérificateurs — veedore $ — , nous assurant en même 
temps les places de gouverneurs de forteresses. Nous 
suppliâmes Sa Majesté de ne pas envoyer d’avocats, bien 
certains qu’à peine iis auraient foulé le sol du pays, nous 
verrions commencer les disputes et les dissensions, at- 
tendu qu’ils sèmeraient partout le désordre avec leurs 
livres. On porta à sa connaissance ce qui concernait 
Christobal de Tapia : comment il était venu par disposi- 
tion de don Juan Rodriguez de Fonseea, évêque de Bur- 
gos, quoiqu’il ne convint nullement pour gouverneur, 
certains que nous étions que la Nouvelle-Espagne serait 
perdue s’il y restait à ce titre. 

Nous priâmes également l’Empereur de daigner re- 
chercher et savoir, au juste, ce qu’étaient devenus les 
lettres et rapports que nous Lui avions adressés, rendant 
comple de tout ce qui était advenu dans celle Nouveile- 
Espagne, attendu que nous tenions pour certain que 
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févêque ne les Lui avait pas envoyés et Lui avait écrit 
au contraire l’opposé de ce qui arrivait, afin de favo- 
riser son ami Diego Velasquez et Christobal de Tapia 
dans le but de le marier avec une de ses parentes nom- 
mée doua Petronilade Fonseca. Nous informâmes égale- 
ment Sa Majesté qu’on nous avait présenté des pouvoirs 
contresignés et expédiés par ledit évêque de Burgos et 
que nous avions tous incliné nos poitrines vers la terre 
en signe d’obéissance et désireux, en effet, d’obéir; mais 
voyant que Tapia n’était pas un homme propre à la 
guerre, qu’il n’y avait pas été élevé et qu'il ne possédait 
point la sagesse nécessaire pour gouverner, il fut con- 
venu qu’on en appellerait de ses pouvoirs en suspen- 
dant leur exécution jusqu’à ce qu’on eût informé la 
personne royale de tout ce qui était arrivé, ainsi que 
nous le faisions actuellement et comme le devaient faire 
des sujets Joyaux et comme nous y sommes naturelle- 
ment obligés envers notre Roi et seigneur, pouvant assu- 
rer que, les poitrines inclinées vers la terre, nous nous 
tenions prêts à exécuter ses royaux commandements en 
tout ce que Sa Majesté jugerait convenable d’ordonner. 
Nous suppliâmes encore l’Empereur de faire parvenir à 
l’évêque de Burgos l’ordre de ne plus s’ingérer dans 
aucune affaire de Cortès et de nous tous, parce qu’il s’ex- 
posait à interrompre la marche des événements et des 
conquêtes de la Nouvelle Espagne dont les intérêts nous 
étaient confiés en même temps que le soin de pacifier 
les provinces conquises* L’évêque de Burgos avait or- 
donné, en effet, aux officiers de la commissairerie de 
Séville, nommés Pedro de Ysasaga et Juan Lopez de Re- 
cal te, de ne laisser adresser à Cortès ou aux hommes qui 
se trouvaient avec lui ni armes, ni soldats, ni quoi que 
ce fût qui pût leur être favorable. 

On fit encore à Sa Majesté le rapport relatif à l’expédi- 
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tion de Cortès pour pacifier la province du Pânuco, 
comme, en effet, il la pacifia; on racontait, à ce sujet, les 
dures batailles qu'il eut à soutenir contre les naturels du 
lieu: on expliquait à quel point les habitants étaient de 
vaillants guerriers, et comment ils avaient mis à. mort 
dans leur province le capitaine et tous les soldats que 
Francisco de Garay y avait envoyés, parce que ces infor- 
tunés n'avaient aucun savoir-faire dans les pratiques de 
la guerre. On ajoutait que Cortès avait dépensé environ 
soixante mille piastres dans cette campagne, qu'il les 
réclamait au commissaire du trésor royal et en obtenait 
an refus de paiement. Nous informions aussi Sa Majesté 
que présentement Garay avait une flotte dans File de la 
Jamaïque pour venir coloniser le fleuve Panuco, Afin 
qu'il ne lui arrivât pas ce qui était advenu à ses capi- 
taines qui tous avaient été tués, nous suppliions Sa Ma- 
jesté d’ordonner qu’il ne sortît point de son lie jusqu'à 
ceque cette province fût complètement pacifiée, comptant 
sur nous pour la conquérir et la mettre plus tard en son 
pouvoir, attendu que, s'il venait en ce moment, les natu- 
rels de ce pays, les Mexicains surtout, en voyant deux 
commandants, ne manqueraient pas de se soulever. On 
écrivit encore à l'Empereur bien d'autres choses. Cortès 
surtout n'oublia rien dans son encrier, s'étendant lon- 
guement dans s a lettre sur tout ce qui était arrivé, au 
point d'en remplir vingt et une grandes pages. Comme je 
la lus en entier et la compris à merveille, j'en puis dire 
ici le contenu comme je viens de le faire. Au surplus 
notre générai priait Sa Majesté de l'autoriser à aller à 
î’île de Cuba pour arrêter son gouverneur Diego Velas- 
quez et l'envoyer en Castille, afin que Sa Majesté pùt le 
faire châtier et qu'ainsi il ne vînt plus porterie désordre 
dans îa Nouvelle-Espagne et ne continuât pas à envoyer 
des émissaires chargés de donner la mort à Cortès. 
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Finissons-en avec ces lettres pour raconter le voyage 
de nos procureurs depuis, leur sortie du port de la Yera 


Partis le 20 du mois de décembre 1552, ils firent bon voya- 
ge et débouchèrent du canal de Bahama. En route, deux 
tigres, sur les trois qu’ils emmenaient, s’échappèrent de 
leur cage et blessèrent deux matelots; de sorte qu’on dut 
se résoudre à tuer le troisième qui restait, parce qu’il était 
très-sauvage et qu’on avait de la peine à s’en défendre. 
Ils continuèrent leur voyage jusqu’à l’île Tercera. Antonio 
de Quifiones, l’un des commandants, qui se vantait volon- 
tiers de sa vaillance et qui était, du reste, fort enclin à la 
galanterie, se lia intimement dans cette île avec une fem- 
me, à propos de laquelle il eut une querelle II y reçut un 
coup de couteau à la tète cl en mourut quelques jours 
après. De sorte que Alonso de Avila resta seul en qualité 
de capitaine. Il n’était pas arrivé bien loin de l’île, fai- 
sant route vers l’Espagne, lorsque le corsaire français 
Jean Florin tomba sur lui et captura les deux navires avec 
tout l’or qu’ils contenaient. Il s’empara de Alonso de 
Avila et l’emmena prisonnier en France. En ce môme 
voyage Jean Florin captura encore un autre navire qui 
venait de Saint-Domingue. Il y prit vingt mille piastres, 
un grand nombre de perles, du sucre, des cuirs de bœufs 
et revint ainsi très-riche dans son pays. 11 fit de grands 
présents au roi et au grand amiral de France avec les 
produits en or de la Nouvelle-Espagne, dont il s’élait 
emparé. La France entière était émerveillée en voyant les 
richesses que nous envoyions à notre grand Empereur. 
Le roi de France lui-méme en fut pris do l’envie d’avoir 
sa part de la Nouvelle-Espagne ; car il pensait et disait 
que l’or qui venait de ce pays suffirait à notre Empereur 
pour qu’il pût faire la guerre à la France ; et cependant 
il n’était pas encore question du Pérou, dont la décou- 
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verte n’était point ['aile. Il n’y avait de connu, je l'ai déjà 
dit, que la Nouvelle-Espagne, les îlesde Saint-Domingue, 
de San Juan, de Cuba et de Jamaïque, 

On rapporte que le roi de France dit ou plutôt envoya 
demander à notre grand Empereur comment il se faisait 
que le monde eût été partagé entre lui et le roi de Por- 
tugal sans qu'il en eût sa part; qu’ils eussent à montrer 
le testament de notre père Adam afin qu'on vît s'il les 
avait constitués ses uniques héritiers et seigneurs de tous 
ces pays qu’ils avaient pris pour eux seuls, sans lui en 
attribuer aucun, li en résultait en sa faveur la légitimité 
de toute prise qu'il pourrait faire sur la mer; aussi 
donna-t-il l'ordre à Jean Florin de repartir sans retard 
avec une autre flotte, pour chercher à gagner sa vie sur 
l’Océan- Le corsaire revenait de ce nouveau voyage et se 
trouvait entre l'Espagne et les Iles Canaries avec un 
grand butin d'étoffes variées, lorsqu'il donna dans trois 
ou quatre gros et forts bâtiments de la flotte de Biscaye 
qui l'attaquèrent des deux côtés à la fois, assaillirent ses 
navires, les mirent en déroute et s’emparèrent de lui 
ainsi que d'un grand nombre de Français. On captura la 
flotte de Jean Florin et on l’amena prisonnier à Séville, à 
l'établissement de la Contratacion, avec plusieurs autres 
capitaines. Bientôt on les mit eu route pour les présen- 
ter h Sa Majesté qui, en en recevant la nouvelle, ordonna 
qu'il fût fait justice de leurs personnes sur le grand 
chemin, et ils furent pendus au passage du Pico. Et 
voilà ou vinrent aboutir, et notre or, et les capitaines qui 
l’emportèrent, et Jean Florin qui le captura. 

Reprenons notre récit en disant qu'on emmena Àlonso 
de Avila prisonnier en France où on l’enferma dans une 
forteresse, avec l'espoir d'obtenir une grosse rançon pour 
sa personne; et il était bien gardé, à cause de la grande 
quantité d'or dont il avait été porteur. Le prisonnier. 
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grâce à son adresse, sut si bien s’entendre avec l' offi- 
cier français chargé de le surveiller dans sa prison que, 
dans le but de faire savoir en Castille comment il était 
retenu en captivité et qu’ainsi on pût offrir une rançon 
pour le délivrer, il obtint qu’on envoyât, en poste, toutes 
les lettres et tous les pouvoirs dont il était porteur, avec 
ordre de les remettre, â la cour de Sa Majesté, au licencié 
Nunez, cousin de Cortès, qui était rapporteur du Conseil 
royal, ou à Martin Cortès, père de notre général, qui vi- 
vait à Medellin, ou encore à Diego de Ordas, qui se trou- 
vait à la cour* Les pièces furent entourées de tels soins 
qu’elles parvinrent à leurs destinataires, qui les adres- 
sèrent aussitôt en Flandre à Sa Majesté, sans en rendre 
aucun compte ni en donner aucune connaissance k l’évê- 
que de Burgos. Celui-ci réussit cependant à savoir la 
chose et dit se réjouir que tout For eût été perdu et 
capturé* 

Mais laissons là l’évêque pour en revenir à Sa Majesté 
qui, en apprenant ces nouvelles, regretta vivement la 
perte de son or; mais Elle vit un motif de se réjouir dans 
la pensée que tant de richesses eussent pu Lui être adres- 
sées et que le roi de France eût eu l’occasion de se con- 
vaincre qu’il suffirait de ces présents pour qu’on pût faire 
la guerre à son royaume. En outre, l’Empereur fit or- 
donner à l’évêque de Burgos qu'il eût à favoriser et ap- 
puyer de son aide toutes les affaires qui concerneraient 
Cortès et la Nouvelle-Espagne, ajoutant qu’il ne tarderait 
pas à revenir en Castille et qu’alors il s’occuperait de 
faire la lumière sur les discordes et procès entre Diego 
Velasquez et Cortès, 

Abandonnant ce sujet, nous dirons que nous apprîmes, 
à la Nouvelle-Espagne, la perte de Foi: et des richesses de 
la garde-robe de Montezuma, la captivité d’Àlonso de 
Avila et tout ce qu au surplus j’ai déjà rapporté. Nous en 
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éprouvâmes le plus vif regret incontinent, Cortès se mit 
à chercher et à réunir tout l'or qu'il lui fut possible de 
rencontrer, et il en fît fabriquer un canon en or mélangé 
et en argent apporté de Mechoacan, afin de renvoyer à 
Sa Majesté. On donna à ce canon te nom de Phénix, il est 
bon de dire aussi que la ville de Guatitlan, que Cortès avait 
donnée à Àlonso de Avila, resta toujours sa propriété; 
son frère Gïl Gonzalez de Ben avides ne B eut en son pou- 
voir que trois ans plus tard, lorqu’ü vint de Pile de Cuba 
ei que déjà don Àlonso de Avila, sorti des prisons de 
France, était arrivé à Yucatan en qualité de trésorier. Ce 
fat alors que celui-ci transmît ses pouvoirs à son frère, 
pourquoi eût la jouissance de ses possessions; mais il ne 
voulut jamais lui en faire le transfert définitif. 

Nous abandonnerons ces vieilles histoires qui n'impor- 
tent nullement à noire récit, et pendant que Cortès achève de 
faire fondre son canon et de réunir For qui devait être en- 
voyé à Sa Majesté, nous dirons ce qui advint à San do val 
et aux autres capitaines que notre général avait envoyés 
coloniser les provinces dont j'ai déjà parlé. Je sais bien 
que quelques curieux lecteurs demanderont pourquoi, 
lorsque Cortès envoya Pedro de Alvarado, Gonzalo de 
Sandoval et d'autres capitaines pour conquérir et pacifier 
divers pays, je n'ai pas terminé mon récit relatif à ce 
qu'ils firent dans ces provinces et à ce qui advint à cha- 
cun d'eux dans son expédition. Ils seront surpris que je 
revienne actuellement à ce sujet en obligeant mon récit à 
faire plusieurs pas eu arrière. Le motif que j'en donne, 
c'est que, tandis qu’ils étaient en route vers les provinces 
à conquérir, arrivait aux portes de la Villa Rica Chris- 
total de Tapia, déjà mentionné par moi bien souvent 
dans ce récit, venant en qualité de gouverneur de la Nou- 
velle-Espagne. Cortès fut pris du désir de mettre en ques- 
tion ce qu'il conviendrait de faire en celle conjoncture, et 
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comme il tenait Pedro de Alvarado et Gonzalo de Sando- 
val pour des chefs expérimentés et de bon conseil, voulant 
s’assurer leur avis et leur bon vouloir, il envoya des 
courriers rapides les appeler. Il en résulta qu’ils laissè- 
rent en suspens leurs opérations et leurs conquêtes. Ainsi 
que je l’ai dit, ils se rendirent où il convenait d’aller pour 
l’affaire de Ghristobal de Tapia, qui était plus importante 
pour le service de Sa Majesté, attendu qu’il fut tenu pour 
certain que, si Tapia était resté en qualité do gouverneur, 
la Nouvelle-Espagne et Mexico n’auraient par tardé à se 
soulever comme autrefois. Sur ces entrefaites, Christobal 
de Oii revint aussi de Mechoacan, pays peu éloigné de 
Mexico et que ce chef trouva fort pacifique. On lui donna là 
beaucoup d’or et d’argent. Comme d’ailleurs il était nou- 
vellement marié à une femme jeune et belle, il mit de la 
hâte à son retour. Au surplus, après l’affaire de Tapia, 
survint le soulèvement du Panuco, et Cortès lui-même 
fut obligé de s’occuper de sa pacification, ainsi que je 
l’ai dit dans le chapitre qui s’y réfère. On perdit aussi du 
temps pour écrire à Sa Majesté, envoyer l’or et régler 
les pouvoirs que nous donnâmes à nos procureurs que 
j’ai déjà nommés. C’est à cause de ces embarras, arrivés 
les uns après les autres, que je suis obligé de rappeler 
maintenant à mes souvenirs les événements dont il s’agit 
et qui se passèrent comme je vais dire. 
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CHAPITRE CLX 


Comme quoi Gonzalo de Saniloval arriva avec son armée à un village ap- 
pelé Tustepequc ; ce qu’il y fit. Comme quoi aussi il avança jusqu’à Gua- 
cacualco et tout ce qui lui advint encore, 

Gonzalo de Sandoval étant arrivé à un village appelé 
Tuslepeque, toute la province envoya faire sa soumission, 
à l'exception de certains capitaines mexicains qui avaient 
trempé dans l'assassinat de soixante Espagnols, y com- 
pris quelques femmes de Castille, qui s'étaient arrêtés 
malades clans ce village, à l’époque de Narvaez. Cette dé- 
plorable tuerie coïncida aussi avec notre déroute de 
Mexico, Deux mois après l’assassinat de ces malheureux, 
je fus avec Sandoval à ce village et je logeai dans une 
sorte de petite tour qui était un oratoire d'idoles, où nos 
compatriotes s'étalent fortifiés quand on se souleva contre 
eux. On les y investit et, par famine, par la faim, par la 
soif et à force de blessures, iis y perdirent tous la vie. Je 
dis que je m'établis sur celle petite tour, parce qu’il y 
avait beaucoup de moustiques pendant le jour dans ce 
village de Tustepequc. Là, grâce à la hauteur du monu- 
ment et au courant d’air, on avait moins d'insectes qu en 
bas. J'avais aussi choisi cet endroit parce qu'il était voi- 
sin du logement occupé par Sandoval. Pour revenir à 
notre récit, je dois dire que notre chef lit en sorte de 
s'emparer des capitaines mexicains qui avaient attaqué 
et mis à mort nos soixante pauvres soldats. Il eut la 
chance de prendre le principal d'entre eux ; il le fit juger 
et on le pendit en exécution de la sentence. 11 y en avait 
d'autres avec lui qui méritaient la même peine; mais on 
Fit semblant d'ignorer leurs méfaits ; ce fut le pendu qui 
paya pour tout le monde. 
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Cela fait, Sandoval invita à la soumission certains vil- 
lages zapotccas, autre province qui se trouve à environ dix 
lieues de Tusfcepeque; les habitants s’y étant refusés, 
notre chef envoya, pour les y contraindre, un capitaine 
appelé Briones (je Fai déjà nommé plusieurs fois) qui 
commanda l’un des brigantins cl avait été soi-disant bon 
soldat en Italie, il lui donna cent hommes environ en y 
comprenant trente arbalétriers et gens d’escopette, et 
avec eux cent alliés fournis par les villages qui venaient 
de se soumettre. Tandis que le Briones marchait en bon 
ordre avec sa troupe, les Zapotecas, paraît-il, apprirent 
qu’il avançait contre leurs villages. Ils lui dressèrent une 
embuscade sur son chemin et ils le f orcèrent à reculer en 
toule hâte, roulant en désordre sur les pentes de la mon- 
tagne jusqu'en bas. On lui blessa plus du tiers des soldats 
qu’il avait emmenés; l’un d’eux mourut même de ses 
blessures. Les sierras sur lesquelles ces villages se trou- 
vent bâtis sont si rudes et si escarpées que des chevaux 
n T y peuvent point monter et que les soldats s’y voyaient 
obligés de marcher à pied, un à un, par des sentiers très- 
étroits, comme des moutons dont on fait le compte. Il y 
â des brouillards et de la rosée qui rendent les chemins 
très-glissants. Les habitants étaient armés de lances plus 
longues que les nôtres, faites d’un couteau d’obsidienne 
long d’une brasse et qui coupait mieux que nos épées. 
Ils se servaient aussi d’un bouclier long avec lequel ils 
pouvaient couvrir tout leur corps; avec cela beaucoup de 
flèches, de pieux et de pierres, Ges Indiens sont fort aler- 
tes et merveilleusement rusés; ils ont l’habitude de com- 
muniquer entre eux au moyen de sifflements et de cris 
qui forment écho et résonnent longuement dans la mon- 
tagne. Toujours esl-il que le capitaine Briones s’en revint 
avec sa troupe fort maltraitée et atteint lui-même d’une 
flèche. Le village ou il fut défait s’appelle Tiltepeque, Plus 
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tard, quand ce village fut soumis, on le donna, en eom- 
manderïe, à un soldat appelé Ojeda, le Borgne, qui vit 
actuellement dans le bourg de San-Üdefonsd; 

Lorsque Briones se présenta a Sandoval pour lui faire 
le rapport de ce qui était arrivé et raconter son aventure, 
comme iis étaient tous les deux bons soldats et Sandoval 
d’un naturel bienveillant, et qu’au surplus Briones se tar- 
guait d’une grande bravoure, prétendant qu’en Italie il 
avait tué, blessé, pourfendu des têtes et des corps d'hom- 
mes, notre chef se permit de lui dire : « Vous paraît-il, 
capitaine, que ces pays-ci soient différents de ceux oii 
vous fîtes autrefois la guerre? » Briones répondit un peu 
fâché qu’il jurait ses grands dieux qu'il aimerait mieux 
guerroyer contre canons et grandes armées, voire même 
contre Turcs et Maures, que d'en venir aux mains avec 
ces Zapotèques, et il en donnait des raisons qui parais- 
saient fondées. Cela n'empêcha pas que Sandoval répli- 
quât qu'il voudrait bien ne l'avoir point envoyé, puisqu’il 
s’était ainsi fait battre. 11 ajouta qu'il aurait cru qu 'après 
s’être tant vanté de ses hauts faits en Italie, il ferait ici 
de plus courageux efforts. Comme d’ailleurs Briones était 
venu depuis peu de Castille, Sandoval lui dit : « Que di- 
ront donc à présent les Zapotèques? lis prétendront sans 
doute que nous ne sommes pas des hommes autant qu'ils 
nous croyaient l'être, » 

Abandonnons le sujet de cette expédition, puisqu'elle 
fil du tort au lieu d'être utile, et disons comment Sando- 
val envoya demander la soumission d'une autre province 
appelée Xaltepeque, appartenant encore aux Zapotè- 
ques et confinant à une autre province habitée par les 
Minxes, hommes Lrès-agilesct très-belliqueux, qui étaient 
eu querelle avec les habitants de Xaltepeque, ceux-là 
mêmes que Sandoval venait d'inviter à vivre cil paix avec 
nous. Vingt caciques et personnages marquants, choisis 
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parmi eux, vinrent se présenter en apportant un présent 
d'or en grains récemment recueilli dans les mines et placé 
dans dix petits tubes. Ils présentaient en même temps 
des joyaux de différentes formes. Ils étaient vêtus de lon- 
gues robes de coton, descendant jusqu'aux pieds, et or- 
nées de dessins variés, comme qui dirait des burnous à 
la mode mauresque. Arrivés près de San do val, ils firent 
leur offre d'un air respectueux et le capitaine la reçut 
avec un visage joyeux. 11 leur fit donner des verroteries 
de Castille, leur prodiguant, du reste, les égards et les 
flatteries* Ils demandèrent a notre chef le secours de 
quelques teules (on sait que c'est ainsi qu'ils appelaient 
les Espagnols), pour marcher ensemble contre les vil- 
lages des Minxes, leurs ennemis, qui portaient la guerre 
chez eux. Mais Sandoval ne pouvait en ce moment dis- 
poser d'aucun homme pour leur prêter le secours de- 
mandé, attendu que ceux dontBriones s'était servi avaient 
tous des blessures; d'autres se trouvaient malades et 
quatre étaient morts, car le pays est très- chaud et mal- 
sain. Il employa donc les meilleures paroles pour leur 
dire qu'il enverrait à Mexico prier Mali ne lie de leur en- 
voyer beaucoup de teules ; qu'ils eussent à se maintenir 
jusqu’à leur arrivée; qu'en attendant, du reste, dix des 
nôtres iraient avec eux pour étudier les passages cl le 
pays, afin de mieux faire .plus tard la guerre à leurs en- 
nemis, La vérité est que Sandoval n'eut cette idée que 
pour avoir l'occasion d'observer les villages et les mines 
d'oü ils avaient retiré l'or qu'ils apportaient. 

Ce fut ainsi qu'il leur donna congé, gardant seulement 
trois d’entre eux, auxquels il ordonna de rester pour mar- 
cher en notre compagnie. Sans retard du reste, il dépê- 
cha pour aller visiter les villages et les gisements auri- 
fères, un soldat appelé Alonso del Castillo, le Réfléchi. 
Sandoval m’ordonna d’y aller avec lui, en compagnie de 
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six autres soldats, avec la recommandation de bien exa- 
miner les mines et la nature de ces villages! Mais je veux 
dire pourquoi ce capitaine, qui allait avec nous en qua- 
lité de chef, ôtait appelé Castillo le Réfléchi. La raison 
est celle-ci. Il y avait dans la compagnie de Sandoval 
trois soldats du nom de Caslillo; l’un d'eux était un vrai 
galant et il s'en vantait en ces temps-là, c’était moi : 
aussi m'appelait-on Castillo le Galant. Quant aux deux 
autres Castillo, l’un d’eux était ainsi fait, qu’il s’absor- 
bait toujours dans ses pensées. Lorsqu’on était en conver- 
sation avec lui, il réfléchissait longtemps à ce qu’il devait 
dire, et quand il se décidait à répondre et à parler, il avait 
une distraction et proférait des choses à nous faire rire. 
C’est ce qui nous le fit appeler Castillo le Distrait. L’autre, 
c’était Alonso del Castillo, celui-là même qui allait nous 
commander. U était très-prompt à parler tout à coup de 
n’importe quoi; il répondait toujours nettement à ce qui 
lui était demandé; nous rappelions Castillo le Réfléchi. 

Nous laisserons ces plaisanteries pour revenir à dire 
que nous fûmes dans cette province voir les mines. Nous 
emmenâmes un grand nombre d’ïndi^hs des villages. Ils 
s’occupèrent à laver du limon dans des sortes de baquets 9 
sur trois rivières différentes. En chaque endroit, ils obtin- 
rent fie l’or dont ils remplirent quatre petits tubes longs 
comme le doigt médius et un peu moins épais que les 
tuyaux des plumes de nos canards de Castille. Nous re- 
tournâmes avec cet échantillon d’or auprès de Sandoval 
qui s’en réjouit et fut convaincu que le pays était riche. 
Il s’occupa incontinent à faire le partage de toutes ces 
peuplades et de la province entière entre les Espagnols 
qui devaient les habiter en qualité de colons. Il prit pour 
lui certain village appelé Guazpallepeque qui avoisinait 
les mines et passait dans ce temps-là pour être ce qu’il 
y avait de mieux dans le district. On lui en donna même 
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tout, de suite quinze mille piastres d’or, dans la confiance 
qu’il venait de s’adjuger un lot excellent. Il attribua Xal- 
tepeque, qui nous avait fourni l’or que nous rapportâmes, 
au capitaine Luis Marin, qui se crut gratifié d’un opulent 
comté. Or, tout cela se trouva être fort mauvais, aussi 
bien ce que Sandovul prit pour lui que ce qu’il donna à 
Luis Marin. Notre chef voulait que moi aussi je restasse 
en cette province où il me donnait d’excellents Indiens 
d’un fort gros produit; et plût à Dieu que je les eusse ac- 
ceptés! On appelait ces lieux Mailla, tan et Orizaba. C’est là 
que se trouvent aujourd’hui les plantations du Vice-Roi. 
bans ce lot se voyait encore le village qu’on appelle 
Ozotequipa. Je ne les voulus point accepter. Il me sembla 
qu’en n’accompagnant point Sandoval dont j’étais l’ami, 
j’aurais fait une chose indigne des sentiments dont j’étais 
personnellement animé. Mon chef comprit bien ma pen- 
sée, et il est très-vrai que je me conduisis ainsi pour me 
trouver à côté de lui dans les batailles, si nous avions à 
en livrer encore. N’cn parlons plus et disons que Sandoval 
appela Medellin le bourg qu’il fonda, pour se conformer 
à l'ordre de Cortès qui était natif de Medellin en Estrama- 
durc. Ce fut alors un port situé sur un tleuve appelé Chal- 
chocueca, que nous avions nommé autrefois Rio de ban- 
deras. Ce fut là que nous acquîmes seize mille piastres, 
au moyen d’échanges. Les embarcations remontaient par 
ce fleuve, avec les marchandises venues de Castille, jus- 
qu’à ce que le port fût transporté à Yera Cruz. 

Nous prendrons maintenant le chemin de Guacacualco 
qui se trouve à environ soixante lieues de la Villa de la 
Yera Cruz que nous laissâmes colonisée. Nous entrâmes 
dans une province appelée Cilla, la plus fraîche, la mieux 
approvisionnée et la plus peuplée que nous eussions vue 
jusque là. Elle se soumit à nous à l’instant. C’est de ce 
district que j’ai déjà parlé comme ayant douze lieues de 
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long, autant de largeur et comme élan! partout couverte 
d'habitant^. Nous arrivâmes au grand fleuve de Guaea- 
cualco. De là nous fîmes appeler les caciques des autres 
villages, celui où nous étions étant lo chef-lieu de la pro- 
vince. Mais trois jours se passèrent sans qu'ils vinssent 
ou fissent parvenir une réponse. Cela nous convainquit 
qolls se proposaient d'être hostiles. Il est, en effet, cer- 
tain que leur avis avait été d'abord de ne pas nous lais- 
ser passer le fleuve. Mais, après réflexion, ils résolurent 
de se présenter à nous au bout de cinq jours. Ils appor- 
tèrent des vivres et quelques bijoux d’un or très-fin, en 
disant que lorsque nous voudrions passer beau, ils amè- 
neraient beaucoup de grandes embarcations. Sandoval 
leur en témoigna de la reconnaissance et il prit con- 
seil de quelques-uns d'entre nous pour savoir si nous 
devions nous hasarder à passer tous ensemble et d'une 
seule lois sur toutes les embarcations. Nous conseillâmes 
de faire d'abord traverser le fleuve par quatre soldciis qui 
seraient chargés de sonder les dispositions d'un petit vil- 
lage situé sur la rive, et de s'assurer si les habitants 
nous étaient hostiles, tandis qu'avant de nous embarquer 
tous ensemble, nous garderions avec nous le cacique 
principal appelé T oc lie L Les quatre soldats partirent 
donc; ils examinèrent ce qui faisait f objet de leur 
voyage et ils revinrent en faire leur rapport à Sandoval, 
assurant que tout était pacifique. Le fils du cacique To- 
ch et vint même en leur compagnie, apportant un autre 
présent en or, de peu de prix, il est vrai. Sandoval lui fit 
mille flatteries; il lui donna l'ordre d'amener cent ca- 
nots, amarrés doux à deux, et nous transportâmes sur 
f au Ire rive tous les chevaux, un des jours de la Pâque 
(lu Saint-Esprit. 

Pour ne pas perdre le temps en vaines paroles, nous 
nous occuperons tout de suite du village qui sc trouvait 
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sur Ja rivière. Nous lui donnâmes ic nom de bourg du 
Saint-Esprit, et nous l'appelâmes de ce nom insigne d’a- 
bord parce que nous vainquîmes Narvaez Le jour de la fête 
du Saint-Esprit; ensuite parce que nous avions pris ce 
nom pour notre mot d'ordre lors de la rencontre dans la- 
quelle nous battîmes ce général et le fîmes prisonnier; 
en ou Ire, parce que nous venions de traverser ce fleuve 
en un jour de cette même fête; et, enfin, parce que tous 
ces districts se soumirent sans nous avoir fait d’abord la 
guerre. Cette province fut alors colonisée par la fleur des 
cavaliers et soldais partis de Mexico avec SandovaL Ce 
furent: Sandoval lui-même, Luis Marin, un certain Diego 
de Godoy, le capitaine Francisco de Médina, Francisco 
Marmolejo, Francisco de Lugo, Juan Lopez de Aguirre, 
Hcrnando de Montes de Oca, Juan de Sa! aman ca, Diego de 
Àzamare, un certain Mantilla, un soldat appelé Mexia 
Rapapelo, Àlonso de Grado, le licencié Lcdesma, Luis de 
B us lamente, Pedro Castel ar, le capitaine Briones et moi, 
avec plusieurs autres caballeros et personnes de qualité; 
je n’en finirais pas si je devais tous les nommer ici, mais 
tenez pour certain que, quand il s'agissait d'une réjouis- 
sance publique ou d'une revue, nous nous présentions 
sur la place environ quatre-vingts cavaliers, avec cette 
particularité que quatre-vingts cavaliers, alors, c'était plus 
que ne seraient cinq cents aujourd'hui, La raison en est 
qu'il n’y avait dans la Nouvelle-Espagne que très-peu de 
chevaux et qu’ils étaient fort chers, H en résultait qu’un 
petit nombre d'entre nous seulement pouvaient arriver a 
en acheter. 

Quoi qu'il en soit, je vais dire comment Sandoval par- 
tagea entre nous cette province et ces villages, après les 
avoir fait visiter, distinguer les terrains eL calculer les 
mérites de toutes les localités. Les districts qui entrèrent 
dans le parlage furent les suivants : d'abord Guacacualco, 
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Guazpaltepcque, Tepeca, Chinanta, et le pays des Zapo- 
tèques; de l'autre côté du fleuve, le district de Copilco, 
Cimatan, Tabasco, les sierras de Gachula, tous les Zo- 
queschas, Tacheapa, Cinacatan, tous les Quiienes et Pa- 
panacliasta. Nous tous qui nous trouvions dans ie chef- 
lieu, en ce moment, nous eûmes notre part des peuplades 
queje viens dénommer; et certes ileûfcmieux valu que je 
ne fusse pas resté en ce lieu, comme le prouvera ce qui ad- 
vint ensui te ; car le sol est pauvre et non s eû mes à supporter 
des procès avec trois bourgs qui se colonisèrentplustard; ce 
fnrentlaYülaRïcadeYeraCruzàproposdeGuazpaUepequc, 
Chinanta et Tepeca; le bourg de Tabasco pour Cimatan et 
Topeco ; Chiapa relativement aux Quiienes et aux Zoques, 
et enfin San lldefonso à propos des Zapotèques. Tous ces 
différends provinrent de ce que ces bourgs furent colo- 
nisés alors que nous avions déjû colonisé nous-mûmes 
Guacacualco. Nous serions riches, aujourd'hui, si l'on nous 
eût laissé nos premières limites. La raison qui fit colo- 
niser postérieurement les centres en question, c'est que 
Sa Majesté daigna ordonner qu'il serait assigné des ter- 
rains spéciaux û toutes les peuplades d'indiens dans les 
districts dépendant de chaque bourg. Il en résulta que 
de toutes parts on nous rogna les basques et nous res- 
tâmes en plan. Tels furent les motifs qui firent avec le 
temps dépeupler Guacacualco, de sorte qu’après avoir pos- 
sédé la population la plus fleurie, composée des plus gé- 
néreux conquérants qu'il y eût dans la Nouvelle-Espagne, 
c'est aujourd'hui un petit bourg qui ne compte que fort 
peu d’habitants. 

Reprenons notre récit et disons qu'au moment où San- 
do val s'occupait du soin de peupler Guacacualco et tra- 
vaillait à la soumission d'autres provinces, il vint des 
lettres annonçant qu'un navire était entré dans le fleuve 
d’Aguayaleo; la se trouvait un mauvais port û quinze 
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lieues de distance du point oü nous étions. Dans ce na- 
vire venait do Cuba la seflora dofla Catalina Juarez Mcr- 
cayda, femme de Cortès; elle arrivait en compagnie de 
Juan Juarez, son frère, qui devint habitant de Mexico, et 
d’une dame Zambrano avec ses enfants, fils et filles, is- 
sus de son union avec Yillegas, de Mexico. La grand meie 
venait avec eux, ainsi que plusieurs autres dames ma- 
riées. Il me semble qu’alors vint aussi El vira Lopez, la 
Longue, alors épouse de Juan de Palma, qui était venu 
avec nous, et qui plus tard fut pendu, ce qui fit que la 
susdite Eîvira devint la femme d’un certain Arguete. Là 
venait aussi Antonio Diosdado, qui plus tard se fit ha- 
bitant de Guatemala. Arrivèrent encore bien d’autres in- 
dividus dont je ne me rappelle pas les noms. Gonzalo de 
Sandoval, ayant reçu cette nouvelle, s’entoura de la plus 
grande partie de ses capitaines et soldats, et nous fûmes en- 
semble recevoir la dame de notre général, ainsi que la plu- 
part de celles qui venaient en sa compagnie. Je me rappelle 
qu’il avait tellement plu, qu’il nous était impossible de 
mettre à profit les chemins frayés et de traverser les ri- 
vières et ruisseaux, tant ils avaient grossi en sortant de 
leurs lits. Les vents du nord avaient été très-forts et c’é- 
tait précisément à cause de ce mauvais temps que le na- 
vire en question, craignant d’ôtre jeté à la côte, entra au 
port d’Aguayalco. La senora dona Catalina Juarez Mercayda 
et toutes ses compagnes se réjouirent beaucoup de nous 
voir. Nous les conduisîmes, sans retard, au bourg de 
Guacacualco. Sandoval s’empressa d’en donner la nouvelle 
à Cortès par des courriers rapides, et il se mit en roule 
pour Mexico avec Briones, Francisco de Lugo et d’autres 
caballeros pour accompagner ces dames. On dit qu’en 
recevant la nouvelle, Cortès éprouva du regret de celte ai- 
rivée; mais la vérité est qu’il ne le fit nullement paraître 
et qu’il ordonna qu’on allât à la rencontre des dames et 
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qu’il leur fût rendu les plus grands honneurs dans tous 
les villages qu’elles traverseraient pour arriver à Mexico. Il 
y eut dans ccüe ville des réjouissances publiques et des 
carrousels. Nous apprîmes que l'épouse de Cortès mourut 
d'un accès d’asthme trois mois après son arrivée. 

Nous devons dire maintenant ce qui advint à Yillafuerte 
qui avait été coloniser Zacatula, ainsi qu'à Juan Alvarez 
Chico qui alla à Colima. Le premier de ces chefs fut très- 
vivement attaqué; on lui tua quelques hommes.^Tout le 
pays s’était soulevé; personne ne voulait ni obéir ni payer 
tribut. La môme chose arriva à Juan Alvarez Chïco* Cor- 
tès, en recevant ces nouvelles, éprouva le pluslvif regret. 
Ayant sous la main Christobal de Oli qui venait d'arriver 
riche de l'affaire de Mechoacan, après avoir pacifié cette 
province, notre générai crut devoir profiter de sa bonne 
chance en l'envoyant pacifier les deux provinces de Za- 
catula et de Colima. Il résolut donc de l'expédier et lui 
donna quinze cavaliers avec trente arbalétriers et gens 
d'escopeüe pour l’accompagner. Tandis qu’il était en route 
et s'approchait de Zacatula, les naturels du lieu l’atten- 
dirent de pied ferme en un mauvais passage, lui tuèrent 
deux soldats et lui en blessèrent quinze, ce qui ne l’em- 
pêcha pas de les mettre en déroute. Il arriva au bourg oü 
se trouvaient Yillafuerte avec les colons qui n’osaient se 
rendre aux villages dont ils avaient la commanderîe, de 
crainte qa’il ne leur arrivât malheur, sachant qu’on avait 
tué quatre Espagnols dans ces localités, jïl arrivait, en 
effet, dans les provinces et dans les villes colonisées, que 
les Indiens sur lesquels s’exercait la commanderie se 
soulevaient quand on leur demandait le payement des 
tributs et mettaient à mort tout ce qu'ils pouvaient d'Es- 
pagnols. Lorsque Christobal de Oli fut assuré de la tran- 
quillité de cette province qui s’était décidément soumise, 
il se rendit de Zacatula à Colima. II trouva celle-ci en état 
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de guerre ouverte et il eut quelques rencontres avec les 
naturels du lieu qui lui blessèrent un grand nombre 
d'hommes; maïs il finit par les battre complètement et 
par les soumettre. Je ne sais pas bien ce qu'il advint de 
Juan Alvarez Ghico qui était allé là comme commandant 
de l'expédition; mais il me semble qu’il mourut dans cette 
campagne. Ayant achevé la pacification de Colima et ia 
croyant définitive, Christobal de Gli, qui était marié avec 
une belle Portugaise que j’ai dite s'appeler donaFilipa de 
Araujo, reprit le chemin de Mexico. Mais à peine y ôtait- 
il de retour qu'on se souleva de nouveau à Colima et à 
Zacalula. En ce même moment arrivait à Mexico Gonzalo 
de Sandoval avec dofva Cataîina Juarez Mercavda, Juan 
Juarcz et toutes les compagnes de voyage dont j'ai parlé 
dans le chapitre qui en a traité. Cortès fut d’avis de char- 
ger ce capitaine de la pacification de ces provinces. Il 
partit donc avec un petit nombre de cavaliers qu’on lui 
donna, et environ quinze arbalétriers et gens d’escopette 
choisis parmi les vieux conquérants; il arriva à Colima, 
y châtia deux caciques et y fit si adroitement les choses 
qu’il établit la paix dans toute la province, laquelle ne se 
souleva jamais plus. Il passa par Zacatula, y obtint le 
même résultat et se rendit aussitôt à Mexico. 

Revenons maïnlenantàGuacacualco pourdirequ'aussifôt 
après le départ de Sandoval pour la capitale, avec dona 
Cataîina Juarez, la plupart des provinces qui formaient 
les commanderies entrèrent en état de rébellion cl nous 
eûmes la plus grande peine à les pacifier de nouveau. 
La première à se soulever fut Xaltepeque Zapotecas, 
dont les villages se trouvaient situés sur de mauvaises 
sierras très-élevées. A leur exemple, on se souleva aussi 
dans les pays de Cimatan et de Copüco qui se trouvent 
parsemés de rivières et de marécages. D’au 1res provinces 
en firent autant, et même à douze lieues de noire bourg 
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il y eut des villages qui assassinèrent leurs comman- 
deurs, Tout cela nous donna beaucoup à faire pour ar- 
river à la pacification. Nous étions en expédition avec le 
capitaine Luis Marin, un alcaide ordinaire et tous les re- 
gidores de notre bourg, lorsqu'on nous apporta des let- 
tres annonçant qu'un navire venait d'arriver au port avec 
Juan Bono de Quexo Vizcayno et que le bd liment avait 
remonté le fleuve jusqu'au chef-lieu, 11 était dit qu’il ap- 
portait des lettres et des provisions de Sa Majesté, dont on 
devait nous faire la notification. On nous priait de reve- 
nir au bourg le plus tôt possible en suspendant la paci- 
fication de la province. 

Ayant reçu cette nouvelle, nous fûmes tous avec le lieu- 
tenant Luis Marin, les alcaldes et les regidores, voir ce 
qu'on voulait de nous. Après nous être embrassés et 
nous être donné la bienvenue les uns aux autres, Juan 
Bono, qui était bien connu de nous depuis son arrivée 
avec Narvaez, nous dit qu'il nous demandait en grâce de 
bien vouloir nous réunir en conseil pour qu'il pût nous 
notifier certaines provisions de Sa Majesté et mettre en 
notre pouvoir des lettres de don Juan Rodriguez de Fon- 
seca, qu'il apportait pour nous tous. Il paraît, du reste, 
qu'il apportait aussi des blancs-seings à la signature de 
l'évêque. Or, en attendant qu'on fût nous requérir oû nous 
nous trouvions, Juan Bono prit soin de s’informer des 
noms des regidores. Il put alors inscrire dans les lettres 
signées en blanc les offres que l'évêque nous faisait, pour 
le cas oû nous livrerions le pays A Christobal de Tapia, 
car Juan Bono ignorait qu’il s'en fût retourné à Saint-Do- 
mingue. L'évêque s'était persuadé, en effet, que nous ne 
voudrions pas Je recevoir, et dans cette conviction, il en- 
voya Juan Bono en commission. Il y avait pour moi, en 
ma qualité de regidor, une lettre de l'évêque lui-même, 
écrite par Juan Bono, Lorsque nous fûmes entrés en eon- 
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seil et que nous eûmes vu les dépêches et les provisions, 
sans qu'auparavant nous eussions pu pressentir ce que 
c'était, nous terminâmes prestement cette affaire en di- 
sant que le Tapia était déjà retourné en Castille et que 
lui, Juan Bono, n'avait qu'à aller à Mexico, où se trouvait 
Cortès, qui lui dirait ce qui serait à sa convenance. Lors- 
que le voyageur apprit que Tapia n'était pins dans le 
pays, il devint fort triste et il s'embarqua dès le lende- 
main. 11 se rendit à la Yilla Rica et de là à Mexico, Ce qui 
arriva alors, je l'ignore; seulement j'entendis dire que 
Cortès lui donna un secours pour retourner à la côte, et 
de là il s'en revint en Castille. 

Nous interromprons notre récit, quoiqu'il y eût, à ce 
sujet, bien des choses à dire encore; car, pendant tout le 
temps que nous résidâmes dans ce bourg, la nécessité de 
faire d'incessantes expéditions, au prix de grandes fati- 
gues, contre ces provinces révoltées, tel fut constamment 
notre lot. Mais revenons à Pedro de Àlvarado pour dire 
ce qui lui advint dans sa colonisation de Tutepequc. 


CHAPITRE CLXI 


Comment Pedro de Alvarado fut à Tutcpcque pour fonder une villa; ce qui 
lui advint dans la pacification de cette province et dans l’établissement de 
la villa. 

Il nous faut revenir quelque peu en arrière, pour en la* 
mer le récit de l'expédition que Pedro de Àlvarado entre- 
prit sur Tutepeque, Après la prise de Mexico, la nouvelle 
de la ruine de cette capitale s'étant répandue dans les 
districts et provinces, on venait de toutes part pour féli- 
citer Cortès et s'offrir pour sujets de Sa Majesté. Au nom- 
bre des villages qui firent cette démarche, il en faut 
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compter un nommé Tulepequc Zapolccas. Scs envoyés 
apportèrent à Cortès un présent en or, en disant que d'au- 
tres villages un peu plus éloignés, connus sous le nom de 
Tutepeque, étaient leurs mortels ennemis, qu'ils les atta- 
quaient sans cesse parce que Teguantepeque avait envoyé 
faire le serment d'obéissance à Sa Majesté ; que ces enne- 
mis habitaient la côte de la mer du Sud, et qu'ils étaient 
fort riches tant en joyaux d'or qu'en gisements mi- 
niers. Ces émissaires demandaient à Cortès avec beaucoup 
d'instance qu'il voulut bien leur donner le secours de 
cavaliers, d'arbalétriers et de gens d'escopette pour 
marcher contre leurs ennemis. Cortès répondit très-af- 
fectueusement qu’il enverrait avec eux le Tonatio (on 
sait qu'on appelait ainsi Pedro de Alvarado). Ï1 pria fray 
Bartolomé d'aller avec Alvarado à qui il donna environ 
cent quatre-vingts soldats, en y comprenant trente-cinq 
cavaliers, lui recommandant de demander vingt hommes 
de plus, la plupart arbalétriers, à la province de Guaxaca 
où se trouvait un certain Francisco de Orozco, attendu 
que celte province était déjà pacifiée. Ce chef régla son 
départ sur l'ordre qui lui était donné et partit de Mexico 
en l’année 1522. Il avait reçu de Cortès la commission 
de voir en route certains pen oies que l’on disait révoltés; 
mais il rencontra partout des gens pacifiques et pleins de 
bon vouloir, dans les quarante jours qu’il lui fallut pour 
arriver à Tulepequc. Le seigneur du lieu, ainsi que toutes 
les personnes de qualité, en apprenant qu’il approchait 
de la ville, en sortirent pour aller au-devant de lui de 
l'air le plus pacifique. Ils remmenèrent loger dans la 
partie la mieux peuplée de l’endroit, là môme où le cacique 
avait ses oratoires et scs vastes demeures, Les maisons 
étaient très-rapprochées les unes des autres et couvertes en 
chaume ; la province ne faisait pas usage de terrasses dans 
les constructions, parce que la chaleur y est considérable. 
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Fray Bartolomé dit à Alvarado, ainsi qu’à ses capitaines 
et soldais, qu'il n’était pas prudent de s’installer dans des 
maisons si rapprochées les unes des autres, parce que, si 
on y mettait le feu, il serait impossible d'échapper aux 
flammes. Le conseil parut bon et la résolution fut prise de 
se transporter aux dernières maisons de la ville. À peine 
y fut-on installé que le cacique s’empressa d'apporter au 
capitaine de grands présents en or et des vivres- Chaque 
jour que l’on passa dans celte localité, ces mêmes présents 
en or furent sans cesse renouvelés. Alvarado, voyant qu’il 
y avait tant de ce métal précieux, commanda au cacique 
des étriers en or sur le modèle de ceux qu’il lui donna 
pour être imités. On ne tarda pas à les apporter ainsi 
faits. Mais, à peu de jours de là, il fit mettre ce môme 
cacique en prison, parce que des gens de Teguantepeque 
lui dirent que cette province allait sc soulever, el que 
lorsqu’on avait logé ses soldats dans les maisons des ido- 
les ce n’avait été que dans rinlention d’y mettre le feu et de 
les faire tous mourir. Ce fui à cause de cela qu’il fit arrê^ 
ierïe cacique. Quelques Espagnols de bonne foi et très- 
dignes d’être crus assurèrent que cette mesure fut prise 
pour lui arracher plus d’or encore, et que sans aucune 
raison ni justice on le laissa mourir en prison. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que ce cacique donna à Pedro de 
Alvarado plus de trente mille piastres, et qu’il mourut 
d’ennui et des effets de la prison. Les consolations 
et les encouragements de fray Bartolomé de Qlmedo ne 
suffirent pas pour rcmpêcher de succomber à la colère 
et à l’affliction. Un de ses fils lui succéda dans la 
charge de cacique. Alvarado lui arracha encore plus d’or 
qu’à son père. 

il envoya ensuite visiter les villages du district et il 
les répartit entre les nouveaux colons. Il fonda un bourg 
auquel il donna le nom de Segura, parce que la plupart 
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de ceux qui cri devinrent les habitants avaient déjà 
habité Segura de la Frontera, qui était Tepeaea. Cela 
étant fait, comme d'ailleurs il avait ramassé une bonne 
somme de piastres d'or, il se proposa de la présenter h 
Cortès à Mexico- Il lui fut, au surplus, mandé d'appor- 
ter à, la capitale, quand il viendrait, tout For qu'il pour- 
rait recueillir, afin qu'on l’envoyât à Sa Majesté, attendu 
que les Français s'étaient emparés de ce qu'on avait fait 
remettre par Àlonso de Avila et Quinones- 11 lui était 
recommandé de n'on rien donner à aucun des soldats qui 
raccompagnaient- Alvarado se préparait à partir pour 
Mexico lorsque quelques hommes, la plupart arbalétriers 
et gens d'escopette, formèrent une conjuration dans le 
but de donner la mort à Pedro de Alvarado et à ses frères, 
parce qu'ils emportaient tout For sans en faire le par- 
tage, et qu'ayant demandé plusieurs fois leurs parts, ces 
soldats n'avaient obtenu que des refus* Ils se plaignaient 
aussi qu'on ne leur eût pas donné de bons Indiens en 
partage. Si un nommé Trebejo, qui faisait partie de la 
conjuration, ne Feût découverte à fray Bartolomé de 
Olmcdo, les conjurés fussent tombés cette nuit-là mémo 
sur leurs victimes. Alvarado apprit le complot par le 
moine, qui le lui révéla à l'heure des vêpres, tandis 
qu'ils allaient à cheval à la chasse près de pauvres ma- 
sures et que marchaient en leur compagnie, à cheval 
aussi, quelques-uns de ceux qui faisaient partie de la 
conjuration- Voulant dissimuler avec eux, il leur dit ; 
« Sonores, je viens d^être pris de douleur au côté; re- 
gagnons nos logements et qu'on appelle un barbier 
pour me saigner- » A peine arrivé, il manda ses frères 
Jorge et Gonzalo Gômez, Alvarado tous deux, ainsi que 
les al cal des et alguazils. On arrêta les membres de la con- 
juration, et on fit justice de deux d'entre eux, en les pen- 
dant. C'étaient un certain Salamanca , natif du Condado, 
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qui avait été pilote, et un nommé Bcrnardo Levantisco, 
Ils moururent en bons chrétiens, car fray Bartolomé 
s'occupa d'eux avec zèle. 

Cet exemple suffit pour apaiser les autres mutins. Àlva- 
rado partit, aussitôt après, pour Mexico, avec tout Tor, le 
bourg étant définitivement fondé. Mais ceux qui restèrent 
en qualité de colons ne tardèrent pas à s'apercevoir que 
ce qui leur était échu en partage dans le pays n’avaff 
pas grande valeur; la contrée était très-chaude et mal- 
saine. Plusieurs d'entre eux tombèrent malades; les 
naborias et les esclaves qu'ils avaient amenés étaient 
morts. Le pays était d'ailleurs infesté de vampires, de 
moustiques et même de punaises. Ajoutez à cela, surtout, 
qu'AIvarado avait emporté tout l'or sans leur en laisser 
la moindre parcelle. Ils convinrent donc de sortir de peine 
en abandonnant le bourg. Plusieurs d'entre eux s’en 
revinrent à Mexico, quelques uns A Guaxaca et à Guate- 
mala, d'autres s'en allèrent ailleurs. Cortès, l’ayant su, 
envoya faire une enquête et il découvrit que c'étaient les 
alcaldes et les regidores qui avaient fait décider en conseil 
de déserter les lieux. Les coupables furent condamnés à 
mort. Mais fray Bartolomé pria instamment Cortès de ne 
pas les faire pendre, de sorte que la peine fut changée en 
exil. C'est ainsi que se passèrent les affaires de Tutepcque. 
Jamais à l’avenir on ne put coloniser cette province, 
quoique le pays fût riche, parce qu’il était très-malsain. 
Lorsque les naturels de la contrée virent que les colons 
avaient déserté, se souvenant de là cruauté dont Pedro 
de Alvarado avait fait preuve sans aucune raison qui la 
justifiât, ils se soulevèrent de nouveau. Alvarado dut 
refaire la campagne; il les engagea A la soumission, et 
ils s’y résolurent sans combattre. 

Disons, en outre, que Cortès avait réuni environ quatre- 
vingt mille piastres d'or pour les envoyer ù Sa Majesté 
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et que le canon était terminé, lorsque vint la nouvelle 
que Francisco de Garay était arrivé au Panuco avec une 
grande flotte. Ce qui advint à ce sujet, je vais le dire à 
la suite. 


CHAPITRE GLXII 


Comme quoi Francisco de Garay vint de la Jamaïque au Panuco avec une 
grande flotte. Ce qui lui advint et plusieurs choses qui arrivèrent. 

Fai déjà dit dans un autre chapitre, qui parle de Fran- 
cisco de Garay, qu'il était gouverneur de File de la Jamaï- 
que et possesseur d'une grande fortune. 11 sut que nous 
avions découvert de riches pays lorsque nous vînmes avec 
Fernando Hernandez de Cordoba et Juan de Grijalva. Il 
savait que nous avions rapporté à llie de Cuba vingt 
mille piastres d'or qui furent remises à Diego Velasquez, 
gouverneur de cette île. Il avait eu connaissance égale- 
ment que Cortès partait pour la Nouvelle-Espagne avec 
une autre flotte. Tout cela avait donné au Garay Fenvic 
de conquérir quelques pays, ayant pour cela de meilleurs 
moyens que tout autre. Il en causa avec Anton de Ala- 
minos, qui fut notre pilote en chef lorsque nous fîmes la 
découverte. Celui-ci lui révéla que c'était un pays très- 
riche et très-peuplé, surtout à partir du fleuve' Panuco, 
et il l’engageait à en demander la concession à Sa Majesté. 
Bien informé par ce pilote et par quelques autres qui 
s'étalent trouvés avec lui lors de cette découverte, Garay 
résolut cF envoyer à la cour son majordome, appelé Juan 
de Torralvà, avec des lettres et de l'argent, pour prier les 
personnages qui étaient actuellement président et audi- 
teurs de Sa Majesté de vouloir bien lui octroyer le gou- 
vernement du fleuve Panuco, avec tous les autres pays 
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qu’il découvrirait et qui ne seraient pas déjà colonisés. 
Comme Sa Majesté était alors en Flandre, que Juan 
Rodriguez de Fonscca se trouvait être le président du 
conseil des Indes et avait la haute main en toutes choses, 
Ü résulta que les licenciés Zapata et Yargas, ainsi que le 
secrétaire Lope de Conchillos, apportèrent à Garay des 
lettres le nommant adelantado et gouverneur du fleuve 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul, avec tout ce qu'il par- 
viendrait à découvrir. 

Ce fui sur ces lettres qu’il envoya incontinent trois 
navires avec deux cent quarante soldats, plusieurs che- 
vaux, des hommes d’escopetle et d’arbalète et des provi- 
sions, sous le capitaine Àlonso Alvarez Pineda ou Pinedo, 
dont j’ai déjà parlé. J J ai dit aussi que, cette flotte ayant 
été envoyée, les Indiens du Panuco la détruisirent et 
tuèrent le capitaine Pineda, ainsi que tous les soldats et 
chevaux qui étaient avec lui, à l’exception d’environ 
soixante hommes qui s’en vinrent avec un des navires à 
la Villa Rica, réclamant notre protection, sous le comman- 
dement du capitaine Camargo, À la suite de ces trois 
vaisseaux dont il n’avait aucune nouvelle, Garay en en- 
voya deux autres avec des provisions, des chevaux 
et un grand nombre d’hommes, commandés par le 
capitaine Miguel Diaz de Àuz et un certain Ramïrez. 
Tout cela s’en vint également à notre port, après avoir 
reconnu qu’il n’y avait sur le fleuve Panuco aucun 
autre vestige de l’expédiLion de Garay que les carcasses de 
ses navires. Àia vérité, j’ai déjà dit tout cela dans une au- 
tre partie de mon récit ; mais il était nécessaire de nous 
reporter au début de cette affaire pour qu’elle fût bien 
comprise. Nous arrivons maintenant à lui donner plus 
d’à-propos, car, lorsque Francisco de Garay vint à s’aper- 
cevoir qu’il avait dépensé beaucoup d’or et entendit par- 
ler de la bonne chance de Cortès ainsi que des grandes 
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villes qu'il avait découvertes, de la quantité d'or et de 
bijoux que Ton trouvait dans le pays, il eut plus d'envie 
que jamais et il se sentit pris du désir d'y aller en per- 
sonne en armant dans ce but la plus grande flotte qu'il 
lui serait possible de réunir* Il rassembla onze vaisseaux 
et deux bricks, en tout treize voiles- 11 arma cent trente- 
six cavaliers et huit cent quarante soldats, la plupart 
gens d'arbalète et d'espingole. 11 les approvisionna fort 
bien de tout le nécessaire, c'est-à-dire de pain de cas- 
save, de porc salé et de viande de bœuf séchée; car il y 
avait déjà beaucoup de ce bétail dans File, et comme 
Garay était riche et qu'il avait de tout dans sa propriété, 
il ne regardait pas à la dépense* Si Fon considère vrai- 
ment que cette flotte fut armée à la Jamaïque, on est 
forcé d'avouer que ce fut là beaucoup de monde et beau- 
coup de chevaux. 

il sortit de la Jamaïque avec toute sa flotte, vers la fôte 
de la Saint-Jean de juin de l'année 1523. Il aborda à File 
de Cuba au port appelé Xagua. Là il apprit que Cortès 
avait déjà pacifié la province de Panuco, fondé une ville 
et dépensé dans cette expédition plus de soixante mille 
piastres d'or, et qu'à ce propos il avait fait supplier Sa 
Majesté de lui en donner le commandement conjointement 
avec celui de la Nouvelle-Espagne. I! eut ainsi occasion 
de connaître les faits héroïques de Cortès et de ses com- 
pagnons d'armes ; il sut qu'avec deux cent soixante-six 
soldats nous avions mis en déroute Pamfilo de Narvaez 
accompagné de ses treize cents hommes, cent cavaliers, 
autant de gens d'arbalète et d’espingole, et dix-huit ca- 
nons. Tout cela fit que la fortune de Cortès lui inspira des 
craintes. Pendant que Garay séjournait au port de Xagua, 
il reçut la visite de plusieurs habitants de Cuba; huit ou 
dix personnes de qualité de celte île s'en vinrent en sa 
compagnie. Vint aussi le voir le licencié Zuazo, envoyé par 



206 


CONQUÊTE 

le Haut Tribunal de Saint-Domingue pour contrôler [‘ad- 
ministration de Diego Yelasquez, Ils étaient à causer 
ensemble sur la fortune de Cortès et sur les motifs 
qu'il y avaîL pour Garay de craindre des désaccords avec 
lui au sujet de la province de Panuco, lorsqu'il pria le 
licencié de venir avec lui pour servir de médiateur entre 
les deux* Zuazo répondit qu'il ne pouvait pas partir im- 
médiatement sans avoir rendu compte de sa mission, 
mais qu'il ne tarderait pas à se rendre au Panuco. L'or- 
dre fut donné de faire voile et Ton se dirigea vers le 
fleuve. On essuya un fort mauvais temps pendant la tra- 
versée; cela lit remonter les pilotes jusqu'à la hauteur du 
fleuve de Palmas, où l'on mouilla le jour de la fête de 
Santiago. Garay fit reconnaître le pays, qui ne parut pas 
bon aux soldats envoyés dans ce but. 

L'envie ne leur vint pas de rester en ce lieu, mois bien 
de se rendre au fleuve même du Panuco et à la ville que 
Cortès y avait fondée, afin de se rapprocher ainsi davan- 
tage de Mexico. En recevant co conseil, Garay trouva bon 
d'exiger de tous ses soldats le serment de ne pas aban- 
donner son drapeau et de lui obéir au titre de capitaine 
général. 11 nomma au surplus des alcaldes et des regido- 
res et tout ce qui concernait l'administration d'une ville. 
Il voulut que ce bourg portât le nom de Garayana, Il fit 
débarquer tous les chevaux et tous les hommes et or- 
donna aux navires de suivre la côte sous les ordres du 
capitaine Grijalva. Quant à lui, il resta à terre avec toute 
son armée en longeant le littoral et sans s’éloigner de la 
mer. Ayant marché deux jours par des pays déserts et ma- 
récageux, il arriva à un grand fleuve qui descendait des 
montagnes qu'on apercevait à environ cinq lieues de dis- 
tance ; on le traversa au moyen de mauvaises embarca- 
tions qui se trouvèrent en ce lieu. Après cette traversée, 
on rencontra un village qui avait été abandonné ce 
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jour-là môme; il y avait des vivres en abondance, con- 
sistant en maïs, poules, et en excellentes goyaves, Caruy 
y prit quelques Indiens qui comprenaient la langue de 
Mexico, Il les flatta, leur donna des chemises et les envoya 
comme messagers à d'autres habitations qu'on lui disait 
être près de là, afin qu'on le reçût sans faire résistance. 
Il contourna un marais, arriva aux villages et y fut ac- 
cueilli pacifiquement. On lui donna très-bien à manger, des 
poules du pays et un autre volatile ressemblant assez à nos 
oies en bas âge et qu'on prenait dans les lagunes. Mais 
comme beaucoup des soldats de Garay étaient fatigués 
et que d'ailleurs on ne leur donnait rien des vivres que 
les indiens apportaient, ils se soulevèrent et s'en furent 
dépouiller les Indiens des peuplades qu'on visitait. On 
séjourna là, du reste, pendant trois jours, après lesquels 
on recommença à marcher avec des guides. 

L'expédition arriva au bord d'un grand fleuve qu'on ne 
put traverser qu'au moyen de canots qui furent fournis 
par les habitants pacifiques de ces villages qu'on venait 
de voir. On fit passer les chevaux à la nage; chaque ca- 
not poussé à la rame remorquait un cheval tiré parle licou. 
Or, comme ces animaux étaient nombreux et peu faits à 
cet exercice, cinq se noyèrent. On sortit de la rivière pour 
entrer dans un mauvais marécage, et c'est ainsi qu'on 
arriva au pays du Panuco, au prix des plus grandes fati- 
gues. On eut alors l'espoir de trouver des vivres en abon- 
dance, mais tous les villages en étaient dépourvus; iln y 
avait ni maïs, ni provisions d'aucune sorte; les habitants 
étaient très-irrités, à cause des combats qu'ils avaient eu 
à soutenir contre Cortès, peu de temps auparavant. G est 
pour cela que, dans les endroits ou il restait encore quel- 
que chose, on avait tout enlevé et mis en sûreté. En voyant 
venir tant d'Espagnols, en effet, suivis de tant de chevaux, 
on prit peur, et on laissa les villages sans habitants 
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de sorte que là où Garay pensait avoir du repos, il ne 
trouvait que plus de fatigues* D'autre part, comme les 
maisons où il arrivait étaient abandonnées, il y avait 
beaucoup de vampires, de punaises et de moustiques, 
et c'était une nouvelle guerre à soutenir. Il eut à souf- 
frir d'une autre mésaventure : c'est que les navires qui 
avançaient le long de la côte n'étaient pas arrivés au 
port et Ton n'en avait aucune nouvelle ; or, c’est précisé- 
ment là qu'on avait gardé beaucoup de provisions. Qn 
s'éclaira, à ce sujet, au moyen d’un Espagnol qui vint 
voir les gens de l'expédition; ou plutôt on le trouva dans 
un village qui dépendait des colons de Sanlisteban du 
Port. Cet Espagnol avait fui les menaces de la justice, à 
cause d'un délit qu’il avait commis. Il leur dit que les co- 
lons avaient leur résidence dans un bourg près de là, que 
Mexico était un excellent pays et que tous scs résidents 
étaient fort riches* 

Lorsqu'ils apprirent ces nouvelles, les soldats de Ga- 
ray parlèrent au fuyard et surent par lui que le district 
do Mexico était excellent, tandis que celui du Panuco 
valait beaucoup moins* Ces soldats se débandèrent alors 
et s'en allèrent pillant à travers le pays, en se dirigeant 
vers Mexico. Garay, voyant que ses hommes se mutinaient 
et qu’il ne pouvait les contenir, envoya un de ses capitai- 
nes, appelé Diego de ücampo,à la villa de Santisteban, pour 
s'enquérir des sentiments de Pedro de Yallejo, lieutenant 
de Cortès dans cette résidence. Il écrivit même à cet offi- 
cier qu'il était porteur de pouvoirs de Sa Majesté pour gou- 
verner ces provinces en qualité de commandant militaire; 
il lui disait encore qu’il avait abordé avec ses navires 
au fleuve dePâlmaset racontait les grandes fatigues qu'il 
avait eu à endurer en route. Yallejo renditles plus grands 
honneurs à Diego de Ocampo ainsi qu'à ceux qui venaient 
avec lui; il leur fit une réponse satisfaisante et leur dit que 
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Cortès se réjouirait d’avoir pour commandant un nouveau 
colon aussi distingué, mais qu’il avait payé fort cher la 
conquête de cette province et que Sa Majesté lui avait fait 
la grâce de l’en nommer gouverneur; que Garay pouvait 
venir, quand il le voudrait, avec son armée, bien certain 
que lui, Vallejo, serait son serviteur ; qu’il le prierait néan- 
moins de vouloir bien ordonner à ses soldats de ne plus 
commettre des vexations envers les Indiens, et de ne pas 
les voler, attendu que déjà deux villages s’étaient plaints. 
Aussitôt après, Vallejo écrivit à Cortès, par des courriers 
rapides; il lui envoya même la lettre de Garay, et obtint 
que Diego de ücampo en écrivît une autre, il priait le gé- 
néral d’aviser, Un vi tant à envoyer sur-le-champ de nou- 
veaux soldats ou à venir en personne. 

Ayant reçu ces dépêches, Cortès manda fray Barto- 
lomé, Pedro de Âlvarado, Gonzalo de Sandoval, ainsi que 
Gonzalo de Ocampo, frère du Diego de Ocampo qui était 
venu avec Garay. Il leur remit des titres qu’il tenait de 
Sa Majesté et qui le mettaient en possession de tout ce 
qu’il aurait conquis, jusqu’à ce que l’on eût éclairci le 
litige à débattre entre lui et Velasquez. Ces titres devaient 
être nolifiés à Garay par ces envoyés. Quoi qu’il en soit, 
Gonzalo de Ocampo étant revenu avec la réponse de Val- 
lejo à Garay, celui-ci la trouva satisfaisante et il crut de- 
voir se rapprocher de la villa de Sant.isteban du Port avec 
toute son armée. Cependant Pedro de Vallejo formait ses 
plans, d’accord avec tous les habitants du bourg, en se 
fondant sur l’avis qu’il avait reçu de cinq soldats déser- 
teurs de Garay, arrivés en ce lieu, qui prétendaient que 
les forces de leur chef campaient habituellement sans pré- 
caution et sans aucune surveillance. Elles étaient pour le 
moment dans un bon et grand village appelé Nachaplan. 
Comme les gens de Vallejo connaissaient bien le pays, iis 
tombèrent tout à coup sur les troupes de Garay, lui pri- 
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rent environ quarante soldats et les emmenèrent à la 
ville de Santisteban du Port ou ies prisonniers s'estimè- 
rent eux-mêmes de bonne prise. Yaliejo donna pour rai- 
son de sa conduite que ces hommes, sans avoir notifié 
leurs pouvoirs et leurs titres, s'en allaient rançonnant le 
pays* Garay en éprouva un grand souci ; il fit réclamer 
ses soldats à Yaliejo, le menaçant de la justice de notre 
Roi et seigneur* Yaliejo répondit que, quand il aurait vu 
les lettres royales, il s'inclinerait devant elles et obéirait; 
que mieux eût valu qu’Ocampo les apportât quand il 
vint, pour qu'on eût pu s'y soumettre; qu’en attendant, 
il priait Garay d'ordonner à ses soldats de ne point voler 
ni saccager les villages de Sa Majesté* 

En ce moment arrivèrent fray Bartolomé, Àlvarado et 
les capitaines que Cortès avait envoyés avec ses titres* 
Comme Diego de Ocarnpo était alors alcalde mayorà Mexico 
au nom de Cortès, j! commença par faire des sommations 
& Garay, lui enjoignant de ne point entrer ainsi dans ce 
pays, attendu que Sa Majesté avait ordonné (pie Cortès 
en fût le possesseur. En demandes et réponses, pour les- 
quelles fray Bartolomé servit d’intermédiaire, quelques 
journées se passèrent, et en attendant, plusieurs soldais 
de Garay désertaient à Tenvi; iis étaient au quartier à 
la nuit tombante et l'aurore ne les y retrouvait plus* Ga- 
ray s'apercevait que les capitaines de Cortès avaient beau- 
coup de cavaliers et de gens d'escopetie et qu’à tout ins- 
tant il leur venait encore du monde* D’autre part, il 
apprenait que, parmi ses navires auxquels il avait ordonné 
de côtoyer le rivage, deux s'étalent perdus par suite d’un 
coup de vent du nord ; les autres bâtiments se trouvaient 
à 1 J embouchure du fleuve, mais le lieutenant Yaliejo leur 
avait intimé Tordre de rentrer dans la rivière, de crainte 
qu’il ne leur arrivât quelque malheur, comme dans la 
dernière tempête; s’ils ne s’empressaient d’obéir, il les 
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tiendrait pour des corsaires vivant de pillage. Les capi- 
taines répondirent que Yallejo cessât de s’occuper d'eux 
et de leur signifier ses ordres, qu’ils resteraient où ils 
voudraient. Cependant Francisco de Garay en arrivait à 
redouter la bonne fortune de Cortès. 

Au milieu de tout cela, Falcalde mayor Diego de Ocampo, 
Pedro de Àlvarado et Gonzaîo de Sandoval avaient des en- 
t revues secrètes avec les soldats de Garay et les capitai- 
nes des navires, avec lesquels ils traitaient pour les dé- 
cider à mouiller au port et à livrer leurs bâtiments â 
Cortès. Martin de San Juan Lepuzcuano et un certain 
Castromocho, commandants de bord, se livrèrent avec 
leurs navires au lieutenant Yallejo, représentant de Cor- 
tès. Aussitôt qu'il en eut pris possession, Yallejo s’en fut 
intimer au capitaine Grijalva, qui était à l'embouchure du 
fleuve, l’ordre d'y entrer et d’v jeter l’ancre ou de s’en al- 
ler au large où il voudrait. Mais Grijalva lui répondit par 
des coups de canon. On se résolut alors à envoyer en ca- 
not un notaire royal, appelé Yicente Lopez, pour sommer 
Grijalva de faire son entrée et lui porter des le Lires de 
Pedro de Alvarado et de fray Bartolomé, renfermant la 
promesse des faveurs de Cortès. Après les avoir lues, 
voyant du reste que tous les autres bâtiments étaient en- 
trés dans le fleuve, Grijalva se décida à faire de même avec 
son vaisseau amiral. Le lieutenant Yallejo s’empressa de 
lui notifier alors qu’il le faisait prisonnier au nom de 
Fernand Cortès. Mais il ne tarda pas â le mettre en liberté, 
lui et tous les autres prisonniers, par égard aux paroles 
de fray Bartolomé qui lui dit : « Menons nos affaires sans 
verser de sang, puisque cela se peut ainsi ; nous n’en 
ferons que plus de plaisir à Dieu et à notre Empereur». 

Lorsque Garay comprit sa mauvaise situation, quand 
il vit ses soldats mutinés et dispersés, quelques navires 
perdus et. les autres pris par Cortès, s’il était triste avant. 
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ces événements, bien plus triste encore il devint en se 
sentant en pleine déroute. Il protesta, en sommant les ca- 
pitaines de Cortès de lui rendre ses navires ainsique tous 
ses soldats, assurant qu’il voulait se rendre au plus tôt au 
fleuve de P aimas. 11 exhiba les pouvoirs et les titres qu’il 
avait en sa possession ; mais il assura que, pour ne pas 
entrer dans des débats avec Cortès, il voulait se retirer. 
Ces caballeros lui répondirent qu’à la bonne heure, il 
pouvait partir et que, quant à eux, ils ordonneraient h 
ses soldats mutinés, qui s’étaient éparpillés dans la pro- 
vince et dans les villages, de venir rejoindre leur chef et 
de se rendre à bord des navires. Ils prirent leurs mesures 
pour approvisionner Oaray de tout le nécessaire, en vi- 
vres, armes, canons et poudre. Ils promirent d’écrire à 
Cortès de vouloir bien faire pour lui lout ce dont il se- 
rait besoin. Garay se montra satisfait de ces promes- 
ses. On publia immédiatement dans la ville les ordres de 
ralliement et l’on envoya dans les villages des alguazils 
chargés de s’emparer des soldais mutinés pour les rame- 
ner à Garay; mais on eut beau les menacer de peines sé- 
vères, ce fut en vain, on ne put rien obtenir d’eux. Quel- 
ques-uns, qu’on réussit à prendre, disaient qu’ils étaient 
arrivés à la province de Panuco et que dès lors ils n’é- 
taient point obligés de suivre leur chef plus loin, ni de 
respecter davantage le serment qu’ils avaient fait. Ils 
ajoutaient d’autres raisons qu’ils supposaient péremptoi- 
res, prétendant que Garay ne savait ni commander, ni 
taire la guerre. Lorsque celui-ci reconnut qu’on n’obte- 
nait rien ni des rappels, ni des démarches sincèrement 
pratiquées par les capitaines de Cortès pour rassembler 
ses soldats, il fut vraiment désespéré. Dans cet état d’a- 
bandon général, les capitaines lui conseillèrent d écrire 
à Cortès et lui promirent d’intercéder pour lui obtenir 
l’autorisation d’aller au fleuve de Pal mas ; ils ajoutèrent 
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qu'ils connaissaient assez le bon naturel de Cortès pour 
être convaincus que celui-ci l’aiderait en tout ce qui 
serait possible, et que, du reste, Pedro de Alvarado et 
le moine s’offriraient à. être sa caution. 

Garay se résolut, en conséquence, à écrire immédiate- 
ment à Cortès. 11 lui fit le rapport de son voyage et de 
ses malheurs. 11 lui disait que, si cela lui paraissait con- 
venable, il irait le voir et lui communiquerait des choses 
utiles au service de Dieu et de Sa Majesté, lui recom- 
mandant au surplus le soin de sa dignité et de son rang, 
et le suppliant d’aviser A son sujet de telle sorte que son 
honneur n’en reçût aucune atteinte. Fray Bartolomé, Pe- 
dro de Alvarado, Diego de Ocampo et Gonzalo de Sando- 
val écrivirent en même temps à Cortès en faveur de Ga- 
ray, afin qu’il fût aidé en toute chose, en considération 
de la grande amitié qui les avait unis autre loi s. Au reçu 
de ces lettres, Cortès se sentit pris de commisération 
pour Garay; il lui répondît avec beaucoup de douceur 
qu’il regrettait grandement toutes ses peines ; qu’il le 
priait de s’en venir à Mexico; qu’il promettait de 1 aider 
en tout ce qui lui serait possible, avec la meilleure vo- 
lonté du monde, et qu’il s’en remettait à ses œuvres pour 
le prouver. H envoya des ordres pour qu’on lui rendît les 
plus grands- honneurs partout où il passerait, lui don- 
nant tout le nécessaire ; il eut môme soin de lui faire par- 
venir des douceurs pour la route- En arrivant A lezcuco, 
Garay y trouva un banquet préparé pour )o recevoir ; 
quand il s’approcha de la capitale, Cortès et plusieurs ca- 
balleros en sortirent pour aller au-devant de lui. Garay était 
dans l’admiration à l'aspect de tant de villes et surtout 
en voyant Mexico. Cortès l’emmena dans ses palais, qu’il 
s’occupait A relever en ce moment. Quand ils se turent 
fait leurs politesses mutuelles, Garay raconta au général 
ses malheurs el ses peines, le priant de vouloir bien y 
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porter remède* ce qui lui fut promis avec la plus grande 
sincérité. La médiation de fray Bartolomé, de Pedro de 
Àlvarado et de Gonz&lo de Sandoval ne fut pas indifférente 
à ce résultat. Trois ou quatre jours après son arrivée, 
pour rendre Tamitié plus durable et plus sûre* fray Bar- 
tolomé mit en avant le mariage d'une fille de Cortès, ap- 
pelée dona Gatalina Cortès y Pizarro, qui était fort jeune, 
avec un fils de Garay possesseur du majorai de la famille, 
qui était venu sur la flotte avec son père, à titre de com- 
mandant Cortès approuva cette pensée et s'empressa de 
constituer en dot à dona Gatalina une grande somme en 
piastres d’or* 11 tut., en outre, convenu que Garay irait co- 
loniser le fleuve de Palmas et que Cortès lui fournirait le 
nécessaire pour la pacification de cette province, y com- 
pris des capitaines et des soldats de son armée, afin qu’il 
pût s’en reposer sur eux des soins de la guerre. Toutes 
ces promesses et le sincère bon vouloir qu’il reconnut en 
Cortès rendirent Garay très-joyeux, et je ne doute pas, 
quant à moi, que notre général n’eût tout fait ainsi qu'il 
T avait réglé et promis. 

Toujours est-ii que Garay fui prendre ses logements 
chez un nommé Àlonso de Villanueva, parce que Cortès 
construisait, en ce moment, ses grands palais avec des 
cours si spacieuses que c'était admirable. Alonso de Vil- 
lanueva était allé à Pile de la Jamaïque loisque Cortès lui 
donna la commission d’acheter des chevaux. Je ne saurais 
affirmer s’il fit plus tard ou alors celle visite; mais ce que 
je sais c’est qu’il était grand ami de Garay et que c'est à 
cause de cette amitié ancienne que celui-ci pria Cortès de 
le laisser habiter la maison de Villanueva. De toute façon, 
on lui rendait tous les honneurs possibles ; les habitants 
de Mexico lui formai eut entourage. Rappelons qu'en ce 
même temps se trouvait à Mexico Pamfilo de Narvaez, 
celui-là même que nous avions mis en déroute, ainsi que 
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je l'ai raconté ailleurs* Il fui rendre visite à Garay; ils 
s’embrassèrent cl ils se confièrent mutuellement leurs 
chagrins et leurs malheurs* Comme Narvaez était Fort al- 
tier clans sa manière de parler, de propos en propos, il 
en arriva à dire à Garay en souriant : « Senor adelantadü 
don Francisco de Garay, quelques soldats déserteurs 
m’ont affirmé que vous aviez l'habitude de dire aux hom- 
mes de votre expédition : « Attention, conduisons-nous en 
«hommes, et battons-nous honorablement conlre ces sol- 
«datsde Cortès; ne nous laissons pas prendre au dé- 
pourvu comme on prit Narvaez* » Eli bien ! moi, je vous 
dis, senor don Francisco de Garay, qu’on me creva cet 
œil dans le combat, qu'on me vola, me brûla tout ce que je 
possédais; on me tua même mon al ferez et grand nom- 
bre de soldats; ou arrêta tous mes capitaines; de sorte 
qu’on peut bien assurer qu’on ne me prit pas tant au dé- 
pourvu qu’on l’a fait avec vous-même. Sachez qu’il n’y a 
jamais eu dans le monde un être plus fortuné que Cortès* 
Il a de tels capitaines et soldats que chacun deux, en par- 
ticulier, a pu se dire heureux comme Octavien en toutes 
les entreprises, comme Jules César lorsqu’il s'est agi de 
vaincre et plus qu’Annibal dans Faction et dans les ba- 
tailles* » Garay répondait qu’il n’était pas nécessaire de 
le lui dire; qu'on voyait dans les faits la vérité de tout 
cela; et d’ailleurs, quel homme au monde, avec si peu de 
soldats, se fût hasardé à faire échouer ses navires et à 
pénétrer au milieu de si valeureuses peuplades et de si 
grandes villes en y portant la guerre? Et Narvaez ren- 
chérissait en racontant d'antres hauts faits de Cortès* Ils 
continuèrent ainsi longtemps leur entretien sur les con- 
quêtes de la Nouvelle-Espagne* 

Nous mettrons de côté tous les éloges qu'entre eux ils 
nous adressèrent, pour dire que Garay sollicita de Cortès 
en faveur de Narvaez l’autorisation de retourner à file de 
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Cuba rejoindre sa femme doua Maria de Yalenzuela, per- 
sonne fort riche en propriétés minières, sans compter les 
nombreux Indiens que possédait Narvaez. Outre ces sol- 
licitations de Garay, appuyées de prières réitérées, la 
femme de Narvaez avait elle-même, par lettres, supplié 
Cortès de vouloir bien laisser partir son mari ; car elle 
connaissait notre général depuis son séjour à Cuba où ils 
avaient même été compères. Cortès finit par accorder 
cette autorisation et fournit même un secours de deux 
mille piastres d'or. Cette faveur ainsi obtenue, Narvaez 
remercia très-humblement Cortès; il lui fit les plus gran- 
des promesses d’être son serviteur en toutes choses, et il 
partit pour Cuba. 

Nous devons dire maintenant ce que devinrent Garay et 
sa flotte. La nuit de Noël de l’année 1523 , Garay alla avec 
Cortès à matines. Elles furent célébrées par de très-beaux 
chants et fray Barlolomé officia k la messe de minuit. 
Au retour de l’église, on fit un déjeuner très-gai, et une 
heure après, avec l’air vif du matin, étant déjà d’ailleurs 
mal disposé, Garay fut pris d’une douleur de côté accom- 
pagnée de forte fièvre. Les médecins lui ordonnèrent une 
saignée elle purgèrent; mais, voyant que le mal empirait, 
ils prièrent fray Bar totomé de dire au malade qu’il allait 
mourir, qu’il se confessât et qu’il fit son testament. Fray 
Barlolomé remplit sa mission, annonçant au malade que 
sa fin approchait, qu’il eûL à s’y préparer en bon chrétien 
et honorable gentilhomme, et qu’il ne perdît point son 
âme après avoir perdu son avoir. Garay lui répondit : 
« Père, vous avez raison, je veux que vous me confessiez 
cette nuit même; je désire recevoir le saint corps de Jé- 
sus-Christ et faire mon testament. » Il fit, en effet, très- 
honorablement tout cela : après avoir communié, il signa 
ses dernières volontés, nommant pour exécuteurs testa- 
mentaires Cortès et fray Bar toi omé de 01medo,ei ensuite, le 
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quatrième jour de sa maladie, il rendit son âme à Notre Soi- 
gneur Jésus-Christ qui l’avait créée. C’est là un effet du 
pays de Mexico; on y meurt en trois ou quatre jours de celle 
douleur de côté; je l’ai déjà dit une autre fois; nous le sa- 
vions fort bien, par expérience, depuis notre séjour à Tez- 
cucoetà Cuyoacan où succombèrent plusieurs de nos sol- 
dais. Garay étant mort — que Dieu lui pardonne! Amen! 
— on lui rendit les plus grands honneurs à ses funé- 
railles, et Cortès ainsi que plusieurs autres gentilshom- 
mes portèrent son deuil. C’est ainsi que le malheureux 
Garay mourut hors de son pays, dans une maison étran- 
gère, loin de sa femme et de ses enfants. 

Laissons ce sujet potfr en revenir a la province du Pa- 
nuco. Lorsque Garay s’en vint à Mexico, comme ses capi- 
taines et ses soldats restèrent sans chef et sans personne 
qui les commandât, chacun des hommes que je vais nom- 
mer et qui étaient venus en compagnie de Garay, voulait 
devenir capitaine. C’étaient Juan de Grijalva, Gonzalo de 
Figueroa, Alonso de Mendoza, Lorenzo de Ulloa, Juan de 
Médina le Borgne, Juan de Villa, Antonio de la Cerda, et 
un certain Taborda. Ge dernier fut le plus turbulent de 
tout le quartier de Garay. Mais, de préférence à eux tous, 
un (ils de Garay, celui-là même que Cortès voulait marier 
avec sa fille, fut désigné pour les commander. Malheureu- 
sement, ni ceux que je viens de nommer, ni aucun de 
ses subordonnés ne voulaient lui obéir; on ne tenait nul 
compte de ses ordres. Bien plus, ils se réunissaient par 
quinze ou vingt hommes, et ils s’en allaient pillanL les 
villages, violant les femmes, enlevant étoiles, poules et 
tou l ce qu’ils trouvaient, comme s’ils eussent été en 
pays de Maures, Quand les Indiens de la province eurent 
vu cette conduite, ils furent d’avis tout d une voix de se 
réunir pour les mettre à mort. En tort peu de jours, ils 
sacrifièrent plus de cinq cenls Espagnols et en firent leuis 
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repas. Ces malheureux appartenaient tous à F expédition 
de Garay. Il y eut des villages où Fon sacrifia plus de cent 
Espagnols à la fois. Dans les autres peuplades, on s’em- 
parait seulement de ceux qui étaient débandés, pour les 
sacrifier et les manger, lis n’étaient point organisés pour 
la résistance et refusaient d’obéir aux habitants de San- 
tisleban, laissés là par Cortès comme colons. D’ailleurs les 
Indiens qui les attaquaient sc réunissaient en si grand 
nombre que les Espagnols ne pouvaient se défendre. Ces 
guerriers en arrivèrent du reste à un tel degré d’audace 
que plusieurs d*entre eux se jetèrent môme sur la ville, 
renouvelant leurs attaques nuit et jour, au point qu’elle 
courut vraiment le risque d’être enlevée. N’eussent été 
sept ou huit vieux conquérants de la troupe de Cortès et 
te capitaine Yallejo, qui avaient soin de placer des senti- 
nelles, de faire des rondes et d’inspirer du courage à tous 
les autres, certainement Fennemi fût entré dans la ville 
Ces conquérants recommandaient aux autres soldats de 
Garay de se tenir constamment avec eux, leur faisant ob- 
server qu’on était mieux en rase campagne, que c’était là 
qu’il fallait attendre Fennemi et qu’on ne devait point re- 
venir à la ville, Ges recommandations furent suivies; on 
eut à soutenir trois rencontres, et quoique le capitaine 
Yallejo y fût tué, en même temps que plusieurs autres y 
recevaient des blessures, on mit les Indiens en déroute et 
on en tua un grand nombre, Ges indigènes étaient tous si 
furieux, qu’en une seule nuit ils brûlèrent et grillèrent 
plus de quarante Espagnols ; ils tuèrent aussi quinze che- 
vaux. Plusieurs des victimes, prises eu un seul village, 
étaient des soldats de Cortès; les autres provenaient de 
l’expédition de Garay. 

Lorsque Cortès apprit Le carnage de cette province, il en 
éprouva une telle irritation qu’il voulut marcher lui-même 
contre les habitants; mais, comme ii s’était fracturé un 
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bras, U ne put faire campagne. U donna immédiatement 
àSandoval l'ordre de partir avec cent soldats, cinquante 
cavaliers, deux canons, quinze arquebusiers ou arbalé- 
triers et huit mille alliés tlascatèques et mexicains. I! lui 
prescrivit de ne revenir qu 'après avoir châtié les rebelles 
de manière qu’ils n'eussent plus la tentation de recom- 
mencer. Gomme Sandoval était homme d’une grande valeur 
et qu’il ne s'endormait pas quand il avait à accomplir 
quelque chose d’importance, il ne perdit pas de temps en 
route. 11 eut la prudence de bien expliquer aux cavaliers 
comment ils devaient attaquer et reprendre haleine. Bien- 
tôt, il apprit que tous les guerriers de ces provinces Fat- 
tendaient dans deux défilés difficiles. 11 résolut alors 
d’envoyer la moitié de sou monde vers Fini des passages, 
tandis qu’il se porterait lui-même sur Fautre, avec le 
reste de sa troupe. 1! ordonna aux gens d'arbalète et 
d’espingole de s’organiser de manière que les uns lissent 
la charge et les autres le tir; attaquant ferme, jusqu'à 
voir si on pourrait mettre l’ennemi en fuile. De leur côté, 
les Indiens lançaient tant de pieux, de flèches et de pier- 
res qu’ils blessèrent plusieurs de nos soldats et un grand 
nombre de nos alliés. Sapdovai s’obstina devant ce défilé 
jusqu’à la nuit et Î1 envoya dire qu’on en fit autant pour 
Fautre mauvais passage; mais il ne put parvenir ni à pé- 
nétrer, ni à déloger l’ennemi de ses positions. 

Le lendemain de bonne heure, ce capitaine, voyant 
qu’il n’arrivait à rien en s’obstinant sur ce point, se dé- 
cida à envoyer un avis au bataillon qui se trouvait à 
Fautre défilé, et il lit semblant de lever le camp et de re- 
prendre, comme s’il était découragé, la route de Mexico. 
Les naturels de ces provinces qui se trouvaient réunis là 
crurent réellement que c’était la crainte qui le faisait re- 
culer. Ils se portèrent sur la route, le suivant avec de 
grands cris et vociférant des injures. Mais ils eurent beau 


220 CONQUÊTE 

s'acharner sur sa troupe, Sandoval n’opérait sur eux aucun 
retour offensif. Ce stratagème avait pour but de leur 
faire oublier toute prudence, afin qu’après avoir perdu 
trois jours, on profitât de la nuit pour tomber sur les déli- 
tes et y passer avec toute l’ armée. Cela se fit ainsi en effet, 
À minuit, Sandoval revint sur ses pas, prit l’ennemi au 
dépourvu et passa avec ses cavaliers. Mais ce ne fut pas 
s a ns co u ri ries p 1 us grand s d a n ge rs ; t r o i s c h e v au x fu r e n l 
tués et beaucoup de soldats blessés. Quand le général se 
vit sur un meilleur terrain et délivré de ces mauvais pas- 
sages avec tout son monde, il prit une direction, en dési- 
gna une autre au reste de sa troupe et tous ensemble 
tombèrent sur de gros bataillons ennemis qui s’étaient 
re fo rmés pendant la n u i I ap rè s a v o i r eu co nu aissance de 
Ja volte-face des Espagnols. Leur nombre était si consi- 
dérable que Sandoval craignit réellement d’être rompu et 
mis en déroule. Il donna donc a tous ses soldats l’ordre de 
le rejoindre et de combattre en une seule masse. Voyant 
du reste et entendant dire que les Indiens, qui s'avançaient 
jusqu'à la pointe des épées comme des tigres enragés, 
avaient enlevé six lances à ceux de ses cavaliers qui 
n* étaient pas accoutumés à la guerre, Sandoval en fut si 
irrité qu'il s'écria qu’il eût mieux valu n’amener que peu 
de soldats connus de lui et non pas ceux qu'il avait dans 
ses rangs. 11 expliqua alors à ces recrues de quelle ma- 
nière on devait combattre : avancer avec la lance un peu 
en travers, ne pas s’arrêter à donner de la pointe, mais 
balafrer les visages, courir en avant et. continuer ainsi 
jusqu’à ce que l’ennemi fût en fuite. Il ajoutait que c’est 
chose bien connue que, si l’on s’arrête au coup de lance, 
l’Indien s’empresse de porter la main sur l'arme ; que si 
l’ennemi tourne le dos, il faut le suivre au petit galop, 
toujours Ja lance un peu en travers; et si, malgré tout, i) 
réussit à se saisir de ramie,— car quelquefois, quoi qu'on 
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fasse, cela arrive, — alors il s’agit de la lui arracher sans 
retard, et pour cela il faut serrer son cheval entre les jam- 
bes, assurer solidement la lance dans la main, porter le 
bout du manche sous l’ai'sselle pour mieux l’appuyer, 
faire alors un effort pour l’enlever à l’ennemi et, s’il ne 
veut pas la lâcher, le traîner en poussant son cheval. 

Après avoir donné cette leçon sur la manière de com- 
battre, voyant tous ses fantassins et cavaliers bien réunis, 
il s’en fut passer la nuit sur le bord d’une rivière. 11 eut 
soin de choisir les vedettes, de placer les sentinelles avan- 
cées, de mettre des éclaireurs en campagne et il ordonna 
que les chevaux restassent sellés toute la nuit. Il recom- 
manda aussi que les arbalétriers, les arquebusiers, les gens 
d’escopette et les soldats fussent toujours bien sur leurs 
gardes. Il donna l’ordre aux Tlascaltèques et Mexicains 
auxiliaires de tenir leurs bataillons nn peu éloignes de 
nous, vu l’expérience acquise au siège de Mexico, ne vou- 
lant pas que, si 1 ennemi tombait la nuit sur notie camp, 
la foule de nos alliés y produisît de l’embarras. Sandoval 
prit cette précaution parce qu’il craignait une attaque, 
ayant su que plusieurs bataillons indiens se réunissaienl 
près de son campement. Cela lui fit penser qu’ils vien- 
draient certainement l’assaillir cette nuit même ; il se con- 
firmait dans cette opinion en entendant des cris, le son 
des cornets et le bruit des tambours à peu de distance de 
là. En outre nos alliés avaient dit à Sandoval que l’en- 
nemi se vantait qu’on le tuerait ce jour-la même, avec 
tout son monde, aussitôt que l’aube aurait paru. En même 
temps nos éclaireurs vinrent, par deux lois, avettii qu on 

entendait les Indiens s’appeler et s’assembler de toutes parts. 

Le jour venu j Sandoval lit me lire toutes ses compagnies 
en bon ordre, il répéta aux cavaliers tout ce cju il lem 
avait déjà recommandé, eî , cela l'ait, il se mit en rouie, 
marchant à travers des groupes de maisons vers le lieu 
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où Ton entendait le son des cornets et le bruit des tam- 
bours, II avait à peine marché un demi-quart de lieue, 
lorsque trois bataillons de guerriers s'avancèrent à sa 
rencontre. Ils commençaient déjà à l'entourer, lorsque, 
s'en apercevant, il commanda à ses cavaliers de charger, 
la moitié d'un côté, la moitié de l'autre. On lui tua deux 
des soldats récemment venus de Castille et trois chevaux; 
mais U mit les Indiens en un tel désordre qu'il put dé- 
sormais les poursuivre en en tuant et blessant à sa 
guise, de manière à leur ôter l'envie de se réunir contre 
nous comme autrefois. De leur côté, nos alliés mexicains 
et tlascaltèques faisaient le plus grand mal aux villages; 
ils prirent beaucoup de monde et ils brûlèrent toutes les 
habitations qui se trouvaient sur la route, jusqu'à ce que 
Sandoval fût arrivé au bourg de Santisteban du Port, 11 
y trouva les colons dans un grand abattement, les uns 
blessés grièvement, les autres fort malades; le pire 
de tout, c'est qu’ils n'avaient de maïs ni pour eux, ni 
pour leurs vingt chevaux; car nuit et jour l'ennemi re- 
nouvelait ses attaques, de manière à leur enlever toute 
possibilité de s Approvisionner de maïs ni de n'importe 
quelle autre chose; les combats n'avaient pas faibli un 
seul jour jusqu 'à l'arrivée de Sandoval, Mais, dès ce mo- 
ment même, les attaques cessèrent 
Tous les habitants du bourg furent rendre visite au 
nouveau capitaine, lui parler et le remercier en chantant 
ses louanges pour être venu les secourir dans un mo- 
ment si opportun. Les hommes de Garay lui dirent que, 
n eût été le secours considérable de sept ou huit vieux 
conquérants de Cortès, ils auraient couru les plus grands 
dangers pour leur vie; que ces huit hommes faisaient 
chaque jour des sorties, obligeant les autres soldats à les 
suivre, et ils résistaient de manière à ne pas laisser en- 
trer 1 ennemi dans la ville. Gomme ils étaient devenus les 


223 


DE LA NOUVELLE- ESPAGNE. 

chefs et que tout se faisait par leur ordre, ils avaient pris 
la mesure d'installer ]es malades et les blessés dans T in- 
térieur du bourg et de faire camper tous les valides au 
dehors. C'est ainsi qu’ils avaient réussi à contenir Y en- 
nemi. Sandoval les embrassa tous ; ces vieux conquérants 
étaient de sa connaissance et même de ses amis, surtout 
un certain Navarette Ca azcoza et Àlamilla, avec cinq au- 
tres, tous soldats de Cortès. 11 lit donner à chacun d eux 
des cavaliers, des arbalétriers et des gens d escopette, 
pris parmi ceux qu’il avait amenés, et il les détacha dans 
deux directions, pour qu’ils pussent se procurer du maïs 
el des provisions, battre le pays et prendre autant d en- 
nemis qu’il serait possible, surtout des caciques. Sando- 
val eu disposa ainsi parce qu’il avait une blessure grave à 
la cuisse et le visage meurtri d’un coup de pierre. Comme 
d’ailleurs un grand nombre de ses hommes étaient blesses, 
il passa trois jours dans la ville sans sortir pour combat- 
tre, S’il se permit ces trois jours de repos, c’est qu’il avait 
pu envoyer les capitaines que je viens de dire et qu’il 
comptait sur leur conduite, non sans raison, puisqu ils ex- 
pédièrent tout de suite du maïs et d autres provisions 
peur la ville, ainsi qu’un grand nombre d’Indiennes et 
d’enfants, avec cinq personnages de qualité, chefs de 
guerriers, dont ils avaient réussi à s emparer. 

Sandoval fit mettre en liberté tout le petit monde, gar- 
da les personnages et envoya dire à ses soldats de ne 
prendre, à l’avenir, que des hommes qui auraient trempé 
dans la mort des Espagnols, laissant libres les femmes 
et les enfants et se contentant d’inviter les villages a la 
paix. U y avait dans le bourg quelques-uns des principaux 
personnages de l'expédition de Üaray; c’étaient eux qui 
avaient été cause du soulèvement de cette province, j en 
ai nommé la plupart dans le chapitre précédent. \o^ant 
que Sandoval ne leur donnait aucune mission en leur 
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confiant des troupes, ainsi qu'il l'avait fait pour les sept 
vieux conquérants de Cortès, ils commencèrent à mur- 
murer contre ce chef; ils excitaient môme d'autres soldats 
à médire de lui et de ses actes ; ils formaient le dessein 
de se révolter, en gardant la possession du pays, sous 
prétexte qu’ils étaient avec le fils de Francisco de Garay 
qui s'en pouvait dire le véritable commandant. Sandoval, 
l'ayant appris, leur parla dans les meilleurs termes, en 
disant : « S en ores, on m'assure qu'au lieu de m'être re- 
connaissants pour le secours que, grdceàDieu, je vous ai 
porte, vous lancez des paroles que des caballeros comme 
vous ne devraient jamais proférer. Je n'enlève rien à 
votre honneur et à votre rang en choisissant, pour aller 
guerroyer, ceux que vous aviez déjà ici pour comman- 
dants et capitaines. Si je vous avais trouvés déjà char- 
gés du commandement de cette place, je serais répréhen- 
sible en vous enlevant cet emploi; mais je voudrais bien 
savoir pourquoi vous ne briguiez pas ces postes honora- 
bles lorsque vous étiez investis. Ce que vous me disiez 
tout d'une voix il n'y a pas longtemps, c'est que, n’eus- 
sent. été ces sept vieux soldats, vous vous, seriez vus en de 
plus grands embarras. Pour ces raisons, et aussi parce 
qu'ils connaissent le pays mieux que vous, j'ai dû les 
préFérer pour marcher. Sachez, seh ores, que pendant nos 
campagnes dans le Mexique nous ne portions pas l'atten- 
tion sur ces vétilles ; nous ne pensions qu'à servir loya- 
lement Sa Majesté. Je vous prie en grâce de faire de 
même dorénavant. Je ne serai pas longtemps dans celte 
province; si je n'y perds la vie, je partirai pour Mexico, 
Celui qui restera après moi comme lieutenant de Cortès 
vous donnera sans doute de grands emplois; quant à moi, 
je vous prie seulement de m'excuser. Yoilà comment il 
en finit avec eux; mais ils ne lui en continuèrent pas 
moins leur mauvais vouloir. 
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Le lendemain j Sandoval partît avec tous ceux qui étaient 
venus avec lui de Mexico et il s'adjoignit les sept conqué- 
rants qu'il avait déjà envoyés en expédition, il s’y prit 
de telle façon qu'il arrêta vingt caciques qui tous avaient 
trempé clans la mort de plus de six cents Espagnols, tant 
des troupes de Garay que des colons laissés dans la ville 
par Cortès, Il fit convier à la paix la plus grande partie 
des peuplades de la province. Plusieurs se soumirent; U 
sut dissimuler avec d'autres qui ne se hâtaient pas de 
venir. Après cela, il envoya des courriers rapides à Corlès 
pour rendre compte de tout ce qui était arrivé, lui de- 
mander ce qu’il fallait faire des prisonniers et — Pedro 
de Yallcjo, lieutenant de Cortès, étant mort d'un coup de 
flèche — savoir qui commanderait à sa place. Il écrivait 
aussi que les soldats que j'ai déjà nommés s'étaient con- 
duits en hommes résolus. En lisant la lettre, Corlès se 
réjouit beaucoup de voir que cette province fût déjà pa- 
cifiée. Le général, au moment oh il reçut ce message, se 
trouvait entouré de plusieurs des premiers conquérants et 
de quelques autres soldats venus récemment de Castille, 
II dit devant eux : » 0 Gonzalo de Sandoval, à quel point 
je suis votre obligé et de quels embarras vous venez de 
mesortirî »À la suite do ces paroles, tous à Penvi se 
prirent à répéter que c’était un prodigieux capitaine et 
qu’on pouvait placer son nom entre les plus renommés. 
Quoi qu’il on soit, Cortès loi répondît à l'instant qu'afïn 
de rendre plus solennel le châtiment de ceux qui s'étaient 
rendus coupables de tant d'assassinats d’Espagnols, de 
vols de propriétés et de massacres de chevaux, il allait 
envoyer l'aicalde mayor Diego de Ocampo pour ouvrir 
contre eux une instruction, afin qu'on exécutât l'arrêt 
prononcé par la justice. II ordonnait de condescendre à 
tout ce qui serait possible vis-à-vis des indigènes de cette 
province et de ne point permettre que les gens de Garay 
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ou n 'importe quelles autres personnes les volassent ou 
leur infligeassent de mauvais traitements. Après avoir 
pris connaissance de cette lettre et su l’arrivée d’Ocampo, 
Sandoval s’en réjouît grandement. Deux jours après, on 
procéda contre les capitaines et les caciques qui avaient 
contribué A la mort des Espagnols. La sentence fut pro- 
noncée conformément à leurs aveux* Quelques-uns furent 
pendus ou brûlés vifs; on pardonna à certains autres, eL 
la dignité de cacique fut transférée aux fils et frères des 
suppliciés, ainsi que cela leur revenait de droit. 

Il paraît que Diego de Oeampo apportait des instruc- 
tions et des ordres de Cortès pour rechercher ceux qui 
s’étaient livrés au pillage, avaient fomenté des complots, 
attisé les rancunes et excité les autres soldats a se mu- 
tiner, Il devait les embarquer sur un navire qui les ra- 
mènerait à l’île de Cuba* Cortès envoya même deux mille 
piastres pour que Juan de Grijalvapûty retourner aussi, 
et l’ordre de lui fournir toute espèce de secours pour 
aller à Mexico dans le cas où il voudrait y venir. Le fait 
certain, c’est que tous se prêtèrent bien volontiers à re- 
tourner à l’île de Cuba où ils possédaient des Indiens* 
On leur fit donner beaucoup de provisions en maïs, 
poules citons autres produits du pays, et ils regagnèrent 
ainsi leurs domiciles habituels* Ces dispositions étant 
prises, un certain YaUecilïo fut nommé commandant de 
la province, tandis que Sandoval et Diego de Oeampo s’en 
retournèrent A Mexico* Ils furent bien reçus par Cortès et 
par la capitale entière où l’on avait craint pour eux une 
déroute. On s’y réjouit donc beaucoup et on lit de grandes 
fêtes à l'occasion du retour de Sandoval victorieux* Fray 
Bartolomé de Olmedo demanda à Cortès qu’il fût rendu 
grâces à Dieu publiquement, et on célébra une grande 
fête en l’honneur de Notre Darne* Fray Bartolomé de 
Olmedo y fit un sermon bien dévot et digne de sa haute 
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instruction* Désormais on n’cut plus à réprimer aucun 
soulèvement dans cette province* 

Nous abandonnerons ce sujet pour dire ce qui arriva 
au licencié Zuazo dans son voyage, en venant de Cuba à 
la Nouvelle-Espagne. 


CHAPITRE CLXIIl 


Comme quoi, îe licencié Àlonso de Zuazo venant sur une caravelle à la Non^ 
va Ile-Espagne avec deux moines de la Merced, amis de fray Ba idole mé de 
OlmedOj le bâtiment fut s'échouer sur de petites îles appelées les Vivoras. 
De la mort de Pim des moines, et de ce qui arriva encore, v 

J’ai déjà parlé, dans un précédent chapitre, de la visite 
que le licencié Zuazo fit à Francisco de Garay, au village 
deXaqua, près du bourg de la Trinidad, dans l’île de 
Cuba, On sait que ceîui-ci insista pour que le licencié vînt 
avec la flotte, afin de servir de médiateur entre Cortès et 
lui; car il pensait bien qu’ils se trouveraient en désaccord 
au sujet du gouvernement du Panuco. 

Àlonso de Zuazo lui promit qu’il réaliserait ce projet, 
aussitôt qu’il aurait rendu compte au Tribunal, qui l’en 
avait chargé, de son inspection dans l’île de Cuba ou il 
se trouvait alors. Sa mission terminée, il s’empressa de 
faire son rapport, afin de pouvoir s’embarquer sans 
retard pour la Nouvelle-Espagne, ainsi qu'il l’avait pro- 
mis. Il devait emmener avec lui deux moines de la 
Merced, fray Gonzalo dePontevedra et fray Juan Yarillas, 
natif de Salamanca. Celui-ci, grand ami du Père Barto- 
lomé de Olmedo, avait demandé à ses supérieurs T auto- 
risation d’aller le rejoindre et le seconder dans son 
ministère. Il vivait à Cuba avec fray Gonzalo en atten- 
dant Poccasion de se rendre auprès de fray Bartolomé, 
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Zuazo, qui se disait parent de fray Juan, l’invita à partir 
avec lui. Ils s’embarquèrent sur un petit navire. Iis 
avaient déjà doublé le cap Saint-Antoine, qu’on appelle 
aussi des Gamatabeis, race sauvage qui ne s’est pas 
soumise aux Espagnols* Tandis qu’ils naviguaient, soit 
que le pilote fit fausse route, soit que leur petit bâti- 
ment eût été entraîné par les courants, il fut s’échouer 
sur des îles qui s’élèvent au milieu de récifs appelés les 
Yivoras, non loin d’autres brisants nommés lesÂlacrans, 
sur lesquels viennent se perdre grand nombre de navires. 
Ce qui sauva Zuazo, ce fut la petitesse de son bâtiment 
Afin de Talléger et pouvoir arriver sans toucher fond à 
une petite île que Ton voyait près de là, on se résolut à 
jeter à la mer le porc salé et d’autres objets qui formaient 
la provision de vivres* Les requins s’acharnèrent aussitôt 
contre la salaison. Ils se saisirent même de l’un des 
matelots qui se trouvait dans l’eau jusqu’à la ceinture; 
ils le mirent en pièces et l’avalèrent, A en juger par 
l’aciiarnement avec lequel ces animaux s’obstinaient sur 
le sang de ce malheureux, on peut croire que tous les 
autres matelots auraient péri également, s’ils n’eussent 
réussi à gagner la caravelle en grande hâte. 

Quoi qu’il en soit, ils s’ingénièrent le mieux possible, 
et ils arrivèrent à l’île avec leur bâtiment; mais comme 
ils avaient jeté à l’eau leur cassave et les autres provi- 
sions, ils n’avaient rien à manger, ni rien à boire, ni 
feu, ni quoi que ce soit qui pût leur servir à s’alimenter, 
excepté des lanières de bœuf desséché qui n’avaient pas 
été lancées à la iner* Ils eurent la chance d’avoir à bord 
deux Indiens de Cuba qui étaient experts à faire du feu 
avec de petits morceaux de bois qu’on trouvait dans 
cet îlot. Ils réussirent ainsi à allumer un foyer. Ensuite 
ils creusèrent un puits dans le sable et ils en retirèrent 
une eau saumâtre. Comme l’île n’était pas élevée et que 
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le sable la recouvrait, un grand nombre de tortues y 
venaient déposer leurs œufs. Aussitôt qu'ils les voyaient 
venir, les Indiens de Cuba couraient les retourner les 
pattes en l'air. Chacun de ces animaux arrive à pondre 
jusqu'à cent oeufs de la grosseur de ceux de nos canards. 
Les treize naufragés eurent de quoi se bien nourrir avec 
la chair et les œufs de ces tortues. Au surplus les mate- 
lots tuaient des loups marins qui venaient la nuit sur les 
sables del'ile; ce fut encore une fort bonne nourriture. 
On en était là. lorsque deux charpentiers qui étaient à 
bord de la caravelle et qui avaient eu la chance de con- 
server leurs outils, résolurent de construire une embar- 
cation avec laquelle on pût naviguer à la voile. Avec 
des planches, des clous, des étoupes, des cordages et des 
toiles qu'ils retirèrent du navire perdu, ils confection- 
nèrent un bon bateau dans lequel s'embarquèrent trois 
matelots et un Indien de Cuba. Ils emportaient pour pro- 
visions des tortues, des loups marins grillés et de l'eau 
saumâtre; ils se munirent d'une carte et d'une boussole, 
et, après s'être recommandés à Dieu, ils entreprirent leur 
voyage vers la Nouvelle-Espagne. 

Naviguant tantôt avec beau temps, tantôt par des vents 
contraires, ils eurent la chance d’arriver au port de 
Calchocuca, situé sur le fleuve des Banderas où venaient 
alors se décharger les marchandises provenant de Castille. 
Ils remontèrent jusqu'à Medellïn où un certain Simon de 
Cuenca commandait en qualité de lieutenant de Cortès. 
Les matelots arrivés dans le bateau lui contèrent les 
embarras où se trouvait le licencié Àlonso Zuazo. Aussi- 
tôt Cuenca se procura un équipage et un petit navire 
qu'il expédia en toute Mte, avec beaucoup de provisions, 
& l'ile ou se trouvait Zuazo* auquel il écrivit que Cortès 
se réjouirait beaucoup de son arrivée. 11 fit savoir en 
même temps cet événement à notre général en lui appre- 
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nant renvoi du navire chargé de provisions, Cortès se 
réjouit beaucoup de cette bonne disposition prise par son 
lieutenant, é qui il fit parvenir l’ordre de donner à Zuazo, 
aussitôt qu'il arriverait au port 7 tout ce dont il aurait 
besoin, des vêtements, des chevaux, et de l'envoyer sans 
retard & Mexico, Le petit navire arriva à nie avec beau 
temps, causant une joie extrême à Zuazo et à son monde. 
Mais, malheureusement, nous avons à dire qu’avant son 
arrivée, fray Gonzalo était mort en peu de jours par suite 
de ^impossibilité où il se trouvait de digérer les aliments 
de nie. Cet événement avait causé le plus grand regret à 
fray Juan et à Zuazo, On recommanda son dîne à Dieu 
et on s'embarqua. Le temps ayant ôté favorable, on 
arriva à Medellin, Les voyageurs furent reçus avec les 
plus grands honneurs et dirigés immédiatement sur 
Mexico, Cortès envoya à leur rencontre; il les reçut dans 
ses palais et il se livra, en leur compagnie, aux plus 
grandes réjouissances* Le général nomma le licencié 
Âlonso de Zuazo son alcaidê mayor, et tel fut le résultat 
de son voyage. 

En abandonnant ce récit, je dois dire que ce que je 
viens de raconter je rappris par une lettre que Cortès 
écrivit à la municipalité de Guacacualco ; il y disait tout 
ce que je viens de détailler. Au surplus, deux mois 
après, les matelots qui étaient venus apporter la nouvelle 
de la perte de Zuazo arrivèrent avec la même embarcation 
dans notre bourg. Pendant qu'ils s’occupaient de ri 
construction d'une barque avec Le produit du chargement 
de l’ancienne, ils nous racontaient leurs aventures de la 
manière que je viens de dire. 

Et maintenant, je conterai comme quoi Cortès envoya 
Pedro de Àivarado pacifier les provinces de Guatemala. 
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CHAPITRE CLXIV 


Comme quoi Cortès envoya Pedro de Alvarado à la province de Guatemala 
pour qu'il en soumit les liabitanls et y fondât une ville. De ce qui se lit à 
cet égard. 

Cortès eut toujours des aspirations élevées et un grand 
désir de domination. Il voulut en tout singer Alexandre 
de Macédoine, et il y fut grandement aidé par les bons 
capitaines et les merveilleux soldats qu’il eut toujours à 
son service. Après avoir pris et colonisé Mexico, Guaxaca, 
Zacutula, Colima, YeraCruz, l’anuco et Guacacualco, ayant 
entendu dire que. la province de Guatemala possédait un 
grand nombre de villages bien peuplés et qu’elle était 
riche en mines, il résolut de l’envoyer conquérir et colo- 
niser par Pedro de Alvarado. 11 y avait même expédié déjà 
des émissaires pour engager les habitants à venir faire 
leur soumission; mais ils n’avaient point voulu se rendre 
à son invitation. Il donna à Alvarado, pour cette expé- 
dition, environ trois cents soldats, dont cent vingt iusi- 
liers et arbalétriers, cent trente-cinq cavaliers, quatre 
canons avec beaucoup de poudre, un artilleur appelé 
Usagre, environ deux cents Tlascaltèques ou Cbolultèques 
et cent Mexicains de la plus haute valeur. Fray BarLolomé 
de Olmedo demanda à Coriès l’autorisation de partir avec 
Alvarado, dont il était grand ami, pour aller prêcher la 
foi de Jésus-Christ aux habitants de Guatemala ; mais 
Cortès, qui était très-lié avec le moine, s’y refusait en 
promettant d’envoyer avec Alvarado un bon prêtre venu 
d’Espagne en compagnie de Garay, et engageant fray 
Bartolômé à vouloir bien rester afin de prêcher la fête 
de Noël. Cependant le moine le fatigua tellement de ses 
prières qu’il obtint de partir avec Alvarado. A la vérité, 
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Cortès ne s'y prêta pas de bien bonne grâce, car il avait 
pris l’habitude de parler de tou Les ses affaires avec Cray 
Bartolomé, Le général donna ses instructions à Àlvarado, 
l'invitant à faire en sorte que les Guatémaltèques accep- 
tassent la paix sans qu'il fût nécessaire de les combattre; 
il recommanda aussi qu'au moyen des interprètes qui 
raccompagnaient, fray Bartolomé de Oltnedo leur prêchât 
les choses relatives â notre sainte foi; qu'il ne leur permît 
ni sacrifices, ni vols, ni vices contre nature; qu'il dé- 
truisît partout les grandes cages ofi l'on a l'habitude de 
renfermer les Indiens esclaves pour les engraisser et les 
manger; qu'on enlevât ces malheureux de leur prison; 
qu'on tâchât de décider, par les voies de douceur, les 
Guatémaltèques à venir bénévolement jurer obéissance à 
Sa Majesté, et qu'on n’oubliât jamais de faire usage avec 
eux des meilleurs traitements. 

Fray Bartolomé de Olmedo demanda qu'on lui adjoi- 
gnît, en qualité d'aide, le prêtre dont j'ai déjà parlé, venu 
avec Garay et très-recommandable, disait-on. Cortès le 
céda, en Ini souhaitant bonne chance- Pedro de Àlvarado 
prit congé du général et de tous les caballeros ses amis 
qui se trouvaient àMexico. Ils se firent mutuellement leurs 
adieux et il partit de celle ville le treizième jour du mois 
de décembre de l'an 1523. Cortès lui prescrivit de passer 
par des peüoles qui s'étaient soulevés dans la province 
de Guautepeque, non loin de la route qu'il devait suivre. 
Il les soumit. On les appelle penoles de Guelamo, parce 
qu'ils appartenaient alors à la commandcrie d'un soldat 
de ce nom. Il se rendit de là à TecuanLepcque, grand 
village appartenant aux Zapotèques, où on l'accueillit 
fort bien, attendu que les habitants en étaient déjà 
pacifiés et qu’ils avaient môme envoyé une mission à 
Mexico pour jurer obéissance à Sa Majesté, visiter Cortès 
et lui apporter un présent en or. 
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De Tecuantepcque, Àlvarado passa à la province de 
Soconusco, dont la population ne s’élevait pas alors à 
moins de quinze mille Indiens. Il y fut reçu pacifique- 
ment; les habitants offrirent un présent en or et se dé- 
clarèrent vassaux de Sa Majesté* Parti de Soconusco, il 
allait arriver à des peuplades connues sous le nom de 
Zapotitlan, lorsque se présenta un mauvais passage avec 
un pont sur une rivière. Il y trouva beaucoup de batail- 
lons de guerriers qui l'attendaient pour lui en fermer 
rentrée. Il fallut engager une bataille avec eux. On lui 
tua un cheval; plusieurs soldats furent blessés et Y un 
d’eux mourut de ses blessures. Les Indiens qui s’étaient 
réunis contre Àlvarado provenaient non-seulement de 
Zapotitlan, mais des autres villages du district. On avait 
beau leur blesser beaucoup de monde, on ne réussissait 
pas à les mettre en fuite. Il fallut en venir aux mains 
avec eux trois fois de suite: mais enfin Notre Seigneur 
Dieu daigna permettre qu'ils fussent vaincus et qu’ils se 
soumissent à Àlvarado. 

En s’éloignant de Zapotitlan, ce capitaine suivit la route 
d’un bourg considérable appelé Quetzaltcnango. Avant 
d’y arriver, il lui fallut soutenir d’autres combats avec 
ses habitants, non moins que contre des voisins de 
Utatlan, chef-lieu de certains villages qui entourent 
Quetzalienango. Dans ces rencontres quelques soldats 
reçurent des blessures, mais, en revanche, Pedro de 
Alvarado et son monde tuèrent et blessèrent un grand 
nombre d’indiens. Bientôt se présenta la montée d’un 
passage d’une lieue et demie de long; on commença à 
l’entreprendre en faisant régner le plus grand ordre entre 
les arbalétriers, les gens d’escopctte et tous les soldats* 
Au point le plus élevé de ce passage, il se trouva qu’on 
venait de faire le sacrifice d’une grosse Indienne qui 
était sorcière et d’un de ces petits chiens que les Indiens 
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élèvent, qui ne savent pas aboyer et qui sont bons à 
manger. Ce sacrifice est signe de guerre. Un peu plus loin, 
on rencontra un grand nombre de guerriers qui atten- 
daient et qui commencèrent à entourer les forces d'Àlva- 
rado. Comme le passage était mauvais et le soi raboteux? 
les chevaux ne pouvaient ni courir, ni charger, ni servir 
à quoi que ce fût; mais les arbalétriers, les fusiliers et 
les soldats d'épée et de rondache en vinrent aux mains 
avec l'ennemi, déployant la plus grande vigueur, se bat- 
tant dans les montées et les descentes du passage, 
jusqu'à ce qu'ils arrivassent à un ensemble de ravins où 
il fallut recommencer la mêlée, dans un combat très- 
sérieusement disputé, avec d'autres bataillons ennemis 
qui nous attendaient en cet endroit. Ils curent recours du 
reste, pour nous y amener, à un stratagème dont ils 
étaient convenus d'avance et qui consistait à simuler une 
retraite pendant que Pedro de Alvarado se battrait avec 
eux, afin de s'en faire suivre jusqu'à un point où six mille 
guerriers indiens étaient postés pour l'attendre. Ces 
guerriers, qui étaient d'Utatlan et des peuplades qui en 
dépendent, espéraient bien nous achever tous dans ces 
ravins. Pedro de Alvarado et ses soldats se battirent con- 
tre eux avec la plus grande résolution, ils eurent trois 
hommes et deux chevaux blessés; mais, malgré tout, nos 
troupes vainquirent les Indiens et les mirent en fuite. A 
la vérité, ils ne s'en allèrent pas bien loin ; ils ne tar- 
dèrent pas à se rallier et à se renforcer par l'arrivée 
d'autres bataillons. Ainsi refaits, ils revinrent à la charge 
comme de vaillants soldats, avec la croyance qu'ils allaient 
celte fois mettre Pedro de Alvarado en pleine déroute. 
Le combat eut lieu près d'une fontaine où ils tinrent si 
solidement qu'ils se mêlaient à nos soldats; il y eut 
même des Indiens qui se réunirent à trois pour attendre 
le passage d'un cheval et faire des efforts communs pour 
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le jeter à terre; d’autres prenaient ces animaux par la 
queue. Pedro de Atvarado se vit réellement en sérieux 
embarras, car les ennemis étaient on si grand nombre 
qu’il 11e pouvait sc défendre de tant de côtés à la iois 
contre les bataillons qui tombaient sur lui et les siens. 
Nos troupes en arrivèrent à un grand degré d’excitation 
sous l’influence des encouragements de fray Bartolomé 
de Olmcdo qui les exhortait à tenir ferme dans le but de 
servir Dieu et d’étendre sa sainte foi, leur promettant les 
secours de son saint ministère et leur criant de vaincre 
ou de mourir dans le combat. Et malgré tout, les Espa- 
gnols craignirent un moment d’être mis en déroute, tant 
ils se virent serrés de près. Mais enfin, ils firent si bien 
qu’avec leurs espingoles, leurs arbalètes et le secours de 
bonnes entailles, ils réussirent !! éloigner un peu l’ennemi. 
De leur côté, les cavaliers 11e perdaient pas leur temps : 
jouer de la lance, charger et poursuivre, ce fut leur lot; 
jusqu’à ce qu’enfm l’ennemi fut mis en telle déroule que 
pendant trois jours il ne put rallier ses forces. 

Alvarado, ne voyant plus d’indiens à combattre, s’in- 
stalla en rase campagne sans s’approcher des lieux habi- 
tés, campant et maraudant pour scs provisions de bouche. 
Bientôt il se transporta avec toute son armée au village 
de Quetzaltenango oh il apprit que dans les dernières 
batailles il avait lué deux chefs, grands seigneurs de 
Ulatlan. 11 en était à se reposer et à soigner ses blessés, 
lorsqu’il reçut avis que foutes les forces des villages des 
environs allaient de nouveau lui tomber dessus, attendu 
que plus de deux xiquipiles — c’est-à-dire seize mille 
Indiens, puisqu’un xiquipil comprend huit mille guer- 
riers — s’étaient déjà réunis et mis en route avec la îéso- 
lution de vaincre ou mourir. En 1 apprenant, Pedio de 
Alvarado fut s’établir au milieu d’une plaine où les trou- 
pes ennemies, avec une grande impétuosité, commcn- 
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cèrent é l’entourer en lançant des pieux, des flèches et 
des pierres et en en venant aux mains avec leurs lances. 
Mais comme le sol était en plaine et que les chevaux 
pouvaient y courir en toutes directions , on tomba sur 
l'ennemi avec une telle vigueur, qu’on lui fît à l’instant 
tourner le dos; ce qui n’empêcha pas, du reste, que nous 
n’eussions de notre côté plusieurs soldats et un cheval 
blessés. Quant aux Indiens, ils perdirent plusieurs per- 
sonnages élevés, tant de ce village que de la contrée en- 
tière, de telle sorte qu'à partir de cette victoire on y crai- 
gnit beaucoup Pedro de Alvarado. Les habitants de tout 
le district convinrent de lui faire demander la paix et de 
lui envoyer un présent en or de peu de valeur pour la 
lui faire accepter. Cette mesure fut prise à la suite d’un 
accord entre les caciques de la province. Mais il faut sa- 
voir qu’ils étaient parvenus à réunir un plus grand nom- 
bre de combattants qu’au début de la guerre et qu’ils leur 
avaient donné l'ordre secret de se tenir dans les ravins du 
village d’Utatlan. S’ils faisaient demander la paix, c'était 
donc pour modérer les manœuvres de Pedro de Alva- 
rado et de son armée qui, de Quelzaltenango ou ils étaient 
établis, faisaient des excursions d’où ils ramenaient des 
Indiens et des Indiennes prisonniers. Leur but était aussi 
d’attirer notre général é Utallan, village entouré de ra- 
vins, dans l’espoir qu’en l’y tenant dans des endroits où 
il serait facile d’avoir raison de nos hommes, on tombe- 
rait sur eux avec les nombreux guerriers qui étaient pré- 
parés et apostés secrètement dans ce but. 

Disons donc que plusieurs personnages arrivèrent de- 
vant Alvarado avec leurs présents. Après lui avoir rendu 
hommage à leur manière, ils lui demandèrent le pardon 
de leurs manœuvres passées et s’offrirent pour vassaux de 
Sa Majesté, le priant de vouloir bien venir avec eux dans 
leur grand village, situé au centre d’autres peuplades, 
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et placé on un lieu plus paisible où ils pourraient lui 
offrir leurs services* Pedro de Àlvarado les reçut très-af- 
fectueusement sans se douter le moins du monde de leurs 
ruses* Après leur avoir reproché qu'ils nous eussent re- 
çus en ennemis j il accepta leurs propositions de paix, et 
le lendemain il les suivit à Utallan avec toute son armée. 
Ce fut en s'y introduisant qu’il reconnut la force de cette 
place* Elle avait en effet deux portes, dont l’une donnait 
accès & la ville après avoir monté un escalier de vingt- 
cinq marches* L'autre porte terminait une chaussée très- 
mauvaise et détériorée en maint endroit. Les maisons 
étaient jointes Tune à l'autre et les rues fort étroites. Ï1 
n’y avait, dans la place, ni femme ni enfant; des ravins 
l'entouraient* Du reste, on ne pourvoyait nos troupes de 
vivres que tard et fort mal; les caciques paraissaient fort 
changés dans leur langage à notre égard* 

Des Indiens de Quetzaltenango avertirent Pedro de Al- 
varado qu'on devait tuer les Espagnols dans le bourg 
cette nuit même s'ils y restaient, que dans ce but on 
avait posté dans les ravins un grand nombre de guerriers, 
avec le dessein, aussi têt qu'on aurait mis le feu aux 
maisons, de se joindre aux habitants d'Utatlan et de tom- 
ber sur nous de deux côtés à la fois, dans l'espoir que, le 
feu et la fumée nous aveuglant, ils nous brûleraient vifs 
tous ensemble* Pedro de Àlvarado, comprenant le dan- 
ger où il était, fit avertir ses capitaines et toute l'armée 
qu'il fallait û l'instant gagner la campagne; il leur expli- 
qua bien les risques qu'ils couraient et qu’ils comprirent 
à merveille, lis s'empressèrent donc de se rendre à une 
plate-forme avoisinant les ravins, car, au milieu de si 
mauvais passages , ils n'avaient pas la facilité d'arriver 
vite û la plaine* En attendant, Pedro de Alvarado ne 
cessa pas un instant de se montrer plein de bienveillance 
avec les caciques et les principaux personnages du lieu 
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et de tout le district. ïl leur disait qu'à cause de la cou- 
tume des chevaux de paître eu liberté à certaine heure du 
jour j il se voyait obligé de sortir du village, où les mai- 
sons rapprochées laissaient peu de place clans les rues. 
Les caciques, du reste, firent paraître leur dépit en les 
voyant sortir. Mais le moment arriva où Pedro de Al- 
varado ne put se contenir sur la trahison qu'ils médi- 
taient et les bataillons qu’on avait réunis dans les ravins. 
Il fit arrêter le cacique du village et il avait déjà ordonné 
d'en faire justice en le brûlant vif, lorsque fray Bario- 
le mé de Olrnedo, dans le dessein de lui révéler et pro- 
clamer la foi de Jésus-Christ pour lui administrer le bap- 
tême, demanda un jour de sursis. A la vérité, il n'y par- 
vint même pas en deux jours ; mais enfin Jésus permit 
que le cacique se fit chrétien : le moine le baptisa, et il 
demanda et obtinL d’Àlvarado qu'on ne le brûlât pas, mais 
qu’on le pendît. Le général confirma dans son fils la di- 
gnité de cacique, et, cela fait, s'éloignant des ravins, il 
gagna la plaine où il fallut en venir aux mains avec les 
bataillons qui avaient été apostés dans ce but. Après avoir 
exercé contre nos troupes ses forces et son mauvais vou- 
loir, Pennemi fut mis en pleine déroute. 

Nous dirons maintenant qn'en ce même temps on sut 
dans une grande ville appelée Guatemala les batailles que 
Pedro de Alvarado avait eu à soutenir après être entré 
dans cette province; qu'il avait été vainqueur dans tou- 
tes les rencontres; qu'en ce moment il se trouvait dans 
les dépendances d'Utatlan et que de là il faisait des excur- 
sions et dirigeait ses attaques contre les villages envi- 
ronnants. Comme les habitants d’Utatlan et leurs vassaux 
étaient ennemis des Guatémaltèques, ceux-ci résolurent 
d'envoyer des émissaires à Pedro de Alvarado avec des 
présents en or et de se déclarer les vassaux de Sa Ma- 
jesté, faisant dire, du reste, que si Ton avait besoin d'u- 
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tiliser leurs personnes pour celte guerre, ils s'empresse- 
raient de venir. Pedro de Àlvarado les reçut volontiers et 
leur fit rendre grâces pour leurs offres. Le général, afin 
de s’assurer de leur franchise, et aussi pour avoir des 
guides dans un pays qu'il ne connaissait pas, leur fit de- 
mander deux mille hommes armés, afin qu'en arrivant 
dans les ravins et dans les mauvais pas où les routes étaient 
coupées et le passage impossible à nos hommes, ces auxi- 
liaires les pussent aplanir si cela devenait nécessaire, et 
qu'en tout cas ils servissent à porter le bagage. Immé- 
diatement les Guatémaltèques les envoyèrent avec leurs 
capitaines. 

Pedro de Alvarado resta sept ou huit jours dans la pro- 
vince d'Otatlan faisant des excursions contre des villages 
rebelles qui s'étaient soulevés après avoir juré obéissance 
à Sa Majesté, On marqua au fer des hommes esclaves et 
beaucoup d'Indiennes; et après avoir prélevé le cinquième 
royal, on en répartit le reste entre les soldats. Pedro de 
Àlvarado s’en fut ensuite à la ville de Guatemala où il fut 
bien accueilli et bien logé. Après leur arrivée, comme Àl- 
varado contait à fray Bartolomé de Olrnedo et A ses ca- 
pitaines que jamais il ne s'était vu dans un embarras 
aussi grand que lors des batailles avec les gens d'Utatlan 
qui étaient intraitables, bons guerriers, ajoutant qu'on 
avait fait un bon butin, fray Bartolomé répondit que c'é- 
tait Dieu qui avait fait toute chose et que, pour qu'il leur 
fit la grâce de les appuyer désormais, il ne serait pas mal 
de le remercier et de célébrer une grande fête en l'honneur 
du bon Dieu et de sa Mère; tout le monde entendrait la 
messe et il ferait un sermon aux Indiens. Àlvarado et 
ses capitaines répondirent au Père que c'était juste et 
qu'il fallait faire une fête A la Vierge. On bâtit un autel. 
En un jour et demi tous se confessèrent, le moine leur 
donna la communion et après la messe il prononça un ser- 
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mon. II y avait là un très-grand nombre d’indiens aux- 
quels le moine fit une longue instruction sur notre sainte 
foi, disant maintes choses conformes à la théologie, que 
le Frère connaissait, dit-on, à merveille. Il plut à Dieu 
que plus de trente Indiens voulussent être baptisés. Le 
moine les baptisa, en effet, deux jours après. Plusieurs 
autres désirèrent en faire autant, après avoir vu que nos 
hommes entraient en communication plus facile avec les 
baptisés, qui se montraient généralement très-satisfaits 
d’Àlvarado. 

Les caciques de cette ville apprirent au général que 
près de là, au bord d’une lagune, il y avait des villages 
en possession, d'un penol très-bien fortifié. Les habitants, 
qui étaient leurs ennemis, leur faisaient souvent la gu erre. 
Étant peu éloignés, du reste, ils savaient fort bien que Pe- 
dro de Alvarado était là; s’ils ne venaient pas jurer obéis- 
sance comme les autres villages, c'est qu'ils étaient mé- 
chants et gens de fort mauvaises qualités. Ce village 
s'appelle Àtitlam Pedro de Alvarado les fit prier de venir 
faire leur soumission, leur assurant qu’ils seraient par lui 
bien traités et ajoutant beaucoup d'autres propos douce- 
reux. Ils maltraitèrent les messagers pour toute réponse. 
Voyant le mauvais succès de cette première démarche, 
Alvarado envoya d'autres émissaires pour leur parler de 
soumission. Il renouvela trois fois la tentative et trois 
fois il en reçut des paroles insolentes. 

Alors Pedro de Alvarado résolut de marcher sur eux; ît 
emmena environ cent quarante soldats, dont vingt arba- 
létriers ou fusiliers, et quarante hommes à cheval, aux- 
quels il adjoignit deux mille Guatémaltèques. En arrivant 
près du village, il leur fit encore proposer la paix, mais 
ils lui répondirent par l'arc et la flèche, À peu de distance 
delà, tandis qu’il marchait en enfonçant dans l'eau, deux 
gros bataillons indiens se portèrent à sa rencontre avec 
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do longues lances, d’excellents arcs et flèches et d’au- 
tres armes en grand nombre, couverts d’ailleurs de cui- 
rasses, battant leurs alabalcs et portant des panaches 
ainsi que des devises. Le combat dura quelque temps; 
plusieurs de nos soldats furent blessés; mais l’ennemi ne 
résista pas longtemps; il prit la fuite cherchant un re- 
fuge sur le penol. Pedro de Aivarado poursuivit les vain- 
cus et leur prît le penol sans retard, leur tuant beau- 
coup de monde et leur faisant un grand nombre de bles- 
sés; il y en eût même eu davantage s’ils ne s’étaient jetés 
tous à l’eau et n’avaient passé dans une petite île non loin 
de la. On mit à sac les maisons qui s’élevaient près de la 
lagune, et, cela fait, les Espagnols furent s’installer au mi- 
lieu d’une plaine plantée de maïs où ils passèrent la nuit. 
Le lendemain de bonne heure, ils sc rendirent au village 
d’Àtilian qu'ils trouvèrent abandonné, Aivarado ordonna 
de courir la campagne et de pénétrer dans les nombreux 
enclos de cacaoyers. On lui amena deux personnages du 
bourg, qu’on venait d’arrêter; il les joignit à ceux qu’on 
avait pris la veille et les envoya pour qu’ils eussent à 
conseiller aux autres caciques de se soumettre, promet- 
tant qu'ils seraient par lui honorés et considérés et s’en- 
gageant à rendre tous les prisonniers. Il ajoutait que 
dans le cas où ils refuseraient de se présenter, il leur fe- 
rait la guerre comme aux habitants de Quetzaltenango et 
d’Utatlan, qu’il leur couperait les plants de cacaos et leur 
causerait Lous les dommages possibles. Toujours est-il 
que par ces paroles et ces menaces il obtint qu’ils se 
soumissent sans retard, qu’ils offrissent un présent en or 
et se donnassent pour vassaux de Sa Majesté. Cela fait, 
Pedro de Aivarado s’en revint à Guatemala avec son 
armée. 

Fray Eartolomé de Olmedo s’occupait de prêcher aux 
Indiens la sainte foi ; il disait la messe sur un autel qu’on 
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venait d'élever, surmonté d'une croix que les naturels 
adoraient en imitant nos propres adorations. Le moine 
plaça là également une sainte Vierge apportée par Garay 
et que celui-ci lui avait donnée à l'heure de sa mort. Elle 
était petite, mais très -belle. Les Indiens s'en étaient épris, 
Fray Bartolomé leur expliquait ce qui la concerne, et ils 
l'adoraient, Alvarado passa quelques jours sans faire rien 
autre chose que ce que j'ai conté. Pendant ce temps, tous 
les villages du district et quelques autres de la côte du 
sud, habités par les Pipiles, vinrent présenter leur sou- 
mission, lis se plaignaient que sur la route par ou ils de- 
vaient passer se trouvait un village du nom d'Izquintepe- 
que, appartenant à de fort mauvaises gens qui ne leur 
permettaient pas de traverser leurs terres et allaient met- 
tre à sac leurs demeures, avec bien d'autres choses sur 
lesquelles on formula des griefs. Pedro de Alvarado fit 
appeler ces insoumis, mais ils se refusèrent à venir 1 ; bien 
plus, ils adressèrent des paroles arrogantes au général, 
qui se décida à marcher contre eux avec la plupart de ses 
soldats, des cavaliers, des escopettîers ou arbalétriers 
et un grand nombre d'alliés de Guatemala. 11 leur tomba 
dessus un matin à Pimproviste , leur causant les plus 
grands dommages et faisant un butin considérable. Cela 
fut très -répréhensible. Il eût mieux valu ne jamais l'entre- 
prendre et suivre bien plutôt les règles de la justice en se 
conformant aux ordres de Sa Majesté. 

Et puisque j'ai cru devoir raconter la conquête et la pa- 
cification de Guatemala ainsi que de ses provinces, je dirai 
qu'un habitant de ces pays, parent d’Àlvarado, appelé 
lui-même Gonzalo de Alvarado, explique tous ces faits 
d'une manière complète dans des mémoires où mes lec- 
teurs verront ces événements plus au long avec tout ce 
qui manque à mon récit. Je crois devoir m'exprimer ainsi, 
parce gu» je ne fus pas à celte expédition et que je n’ai 
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visité ces provinces qn’en 1524, époque où elles furent 
encore entièrement soulevées. Ce fut lorsque nous reve- 
nions des Higueras et de Honduras avec le capitaine Luis 
Marin, en route pour retourner à Mexico. Nous eûmes 
alors quelques rencontres avec des habitants de Guate- 
mala. Ils avaient pratiqué beaucoup de tranchées, cou- 
pant le rocher pour nous empêcher de passer à travers 
des ravins profonds; et même, entre les villages de Jua- 
nagazapa et Petapa, en des failles profondes, nous fûmes 
retenus deux jours par des combats que nous livrèrent les 
naturels avec le dessein d’empêcher notre passage. J’y fus 
blessé d’une flèche, mais légèrement. Nous le traversâmes 
entin, quoique à grand peine, malgré la présence dans ce 
mauvais pas d’un grand nombre de guerriers de Guate- 
mala et autres villages. 

Je laisserai ce sujet pour le présent, parce qu’il y a 
beaucoup à en dire et qu’il faudra, quand il en sera temps 
et que la place naturelle sera venue, que je fasse mémoire 
de quelques autres faits qui s’y rapportent et qui se pas- 
sèrent à l’époque où l’on disait que Cortès et tous ceux 
qui avions été avec lui aux Higueras avions péri dans 
l’expédition. Nous en resterons donc là, pour le moment, 
afin de parler de la flotte que Cortès envoya aux Higue- 
ras et à Honduras. Mais auparavant, je veux faire obser- 
ver que les Indiens de la province de Guatemala n’étaient 
point de vrais guerriers. Ils ne tenaient bon que dans les 
ravins, leurs flèches ne faisaient aucun mal et ils n’at- 
tendaient jamais le choc en rase campagne. 
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CHAPITRE CLXV 

Comme quoi Cortès envoya une flotta pour conquérir et pacifier les provin- 
ces de H ignoras et de Honduras choisissant Christobal de Oli pour capï- 
laine général de l'expédition. Ce qui advint je le vais dire à la suite, 

Cortès reçut donc la nouvelle qu'il y avait des districts 
très-riches et de bons gisements miniers à Ilïgueras et 
Honduras, Des pilotes qui avaient été dans le pays ou non 
loin delà lui avaient même fait croire qu'ils avaient ren- 
contré des Indiens pêchant dans l'eau de mer et que, re- 
tournant leurs filets , ils avaient remarqué qu'au lieu de 
-plomb les poids nécessaires à la pêche étaient en or mêlé 
de cuivre* lis dirent aussi qu'en ce lieu se trouvait un 
détroit au moyen duquel on passait de la côte du nord à 
celle du sud. Nous sûmes aussi que Sa Majesté avait écrit 
à Cortès pour le charger, lui ordonner même de s'enqué- 
rir, avec zèle et sollicitude, et de tâcher de découvrir par 
tous les moyens s'il y aurait un détroit, un port, un en- 
droit quelconque pour les épices. Soit donc qu'il se mit à 
la recherche de ce détroit, ou qu'il fût mû par ridée de 
for, Cortès résolut d'envoyer comme commandant de 
celte expédition Christobal de Oli qui était mestrede camp 
à la prise de Mexico, d’abord parce que c'était une de ses 
créatures, tenant tout de sa main, et marié avec une Por- 
tugaise appelée doua Filipa de Araujo, dont j'ai déjà parlé. 
Ce chef avait eu d'ailleurs de très-bons Indiens en partage 
près de Mexico : toutes raisons qui faisaient croire à Cor- 
tès qu'il lui serait fidèle. Comme au surplus un si long 
voyage par terre n'était pas sans inconvénient au point de 
vue des fatigues et des frais, notre général fut d'avis de 
faire l’expédition par mer, les embarras et le coût deve- 
nant ainsi moins considérables. II donna donc à Oli cinq 
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navires et un briganlin très -bien armés , bien pourvus de 
poudre et soigneusement approvisionnés, il lui confia 
trois cent soixante-dix soldats dont cent hommes d'arba- 
lète et d’espingole, ainsi que vingt chevaux Dans le nom- 
bre il y avait cinq de nos conquérants venus dès le début 
avec Cortès, qui servirent très-bien Sa Majesté dans tou- 
tes les conquêtes et possédaient déjà leurs maisons et un 
avoir de tout repos; et j'en fais mention parce qu'il ne 
servait à rien de dire à Cortès : «Seigneur, permettez que 
je me repose; je suis fatigué de servir;» il fallait marcher 
par force ou il commandait d’aller. Oli emmena avec fui 
un certain Brio nés, natif de Salamanca, qui fut capitaine de 
brigantin et soldat en. Italie. C'était un homme remuant, 
fort ennemi de Cortès. Chris lobai de Oli emmena encore 
d'autres hommes qui n'étaient pas non plus au mieux avec 
le chef de la conquête, parce qu'ils disaient n'avoir pas à 
s'en louer au sujet de la distribution des Indiens et 
du partage du butin en or; aussi n’aimaient-ils point le 
général. 

Quoi qu'il en soit, Cortès leur donna pour instructions 
qu’on irait de la Villa Rica à la Havane où l'on trouverait 
Àlonsü de Contreras, vieux soldat de Cortès, natif de Or- 
gaz, qui avait emporté six mille piastres pour acheter des 
chevaux, de la cassave, des porcs et des salaisons, ainsi 
que plusieurs autres choses utiles à une flotte, Cortès 
l'avait envoyé avant ChrisLohal de Oli, parce qu'il avait eu 
la crainte que les Havanais, en voyant la flotte, ne voulus- 
sent vendre plus cher les chevaux et tous les autres appro - 
visionnements. Il ordonna à Christobal de Oli de prendre, 
en passant à la Havane, les chevaux dont Contreras au- 
rait fait l'acquisition, puis de se diriger vers les ligue- 
ras qui en étaient rapprochées, et pour lesquelles la tra- 
versée était généralement facile. L'ordre de Cortès était 
q u 'après avoir débarqué, Oli cherchât à obtenir la soumis- 
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si on des naturels de ces provinces en meme temps qu’il 
s’efforcerait de fonder une ville sur un bon port II devait 
aussi rechercher les gisements d'or et d’argent, s’enqué- 
rir s’il existait un détroit et quel port ii y avait sur la 
cote sud, si décidément il y allait. H lui adjoignît deux 
prêtres dont l’un savait la langue mexicaine et lui recom- 
manda que sans perdre de temps on prêchât aux Indiens 
les vérités relatives à notre sainte foi, qu’on ne leur per- 
mit point le sodomisme et les sacrifices, dont on cherche- 
rait avec douceur les moyens d’arracher la coutume : 
qu’on détruisit toutes les cages en bois où les Indiens 
engraissaient des hommes et des femmes destinés â èlro 
mangés ; qu’on les mît en pièces en rendant la liberté à 
ces pauvres prisonniers. Oli reçut encore l’ordre de plan- 
ter des croix partout. Cortès lui donna un grand nombre 
d’images de Notre Dame pour qu’elles fussent placées 
dans les villages, et il lui adressa ces paroles : « Chrîs- 
tobal de Oli, mon fils, attention à tou L fairo comme je 
vous l’ai dit » 

Après que tous deux sc furent donné le baiser d’adieu 
de la manière la plus cordiale, Chris to b al de Oli prit congé 
de Cortès et de toute sa maison, il se rendit à la Villa 
Rica où la flotte était très-bien préparée pour le départ, 
et, à une certaine date dont je ne me souviens plus, il 
s’embarqua avec tout son monde* Le beau temps favorisa 
sou arrivée à la Havane où il trouva que Ton avait acheté 
les chevaux et tout V approvisionnement, 11 y rencontra 
cinq soldats que Diego de Ocampo avait chassés du Panuco 
parce que c’étaient de vrais bandits très turbulents. J’ai 
déjà dit quelques-uns de leurs noms dans le chapitre qui 
traite de la pacification du Panuco, et je crois inutile de 
les nommer ici de nouveau. Le fait est qu’ils donnèrent 
à Christobal de Oli le conseil de sc soulever contre le 
général, et cela sans retard, puisqu’il allait en un pays qui 
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avait la réputation d’ètre riche, avec une bonne (lotte bien 
approvisionnée, à la tête de cavaliers et de bons soldais ; ils 
l'engageaient à cesser dès lors de regarder Cortès comme 
son chef et d’avoir recours A lui pour n’importe quelle 
affaire. Briones, dont j’ai parlé antérieurement, avait déjà 
fait en secret les mêmes insinuations à Christobal de Oli, 
ainsi qu’au gouverneur de cette île, ennemi mortel de 
Cortès et qui, je l’ai dit bien des fois, s’appelait Diego 
Velasquez. Celui-ci vint au port où se trouvait la flotte. Il 
fut alors convenu que tous deux s’empareraient du pays 
des Higueras et de Honduras pour Sa Majesté et au nom 
du Roi pour Christobal de Oli, à condition que Diego 
Velasquez pourvoirait l’expédition du nécessaire et ferait 
agir en Castille, pour qu’on lui attribuât le commande- 
ment du pays. Telle fut l’association formée au sujet de 
la (lotte. 

Je veux dire ici maintenant quelles étaient les qualités 
d’Oli et l’aspect de sa personne U était intrépide â pied 
et à cheval, extrêmement résolu, mais bien plus fait pour 
recevoir des ordres que pour commander aux autres. Il 
avait trente-six ans cl il élaiL natir des environs de Baeza 
ou de Linares. Il était de haute taille, fortement membre, 
large d’épaules, de bonne tournure, un peu blond, d’un 
bel aspect de visage, bien qu’ayant la lèvre inférieure ten- 
due et comme partagée par une fissure. Il parlait haut et 
d’un ton imposant; sa conversation était agréable, et, 
entre autres qualités, il était généreux. Au commence- 
ment de l’expédition il se montra des meilleurs serviteurs 
de Cortès, mais l’ambition de commander et de ne plus 
recevoir d’ordres l'aveugla. Ajoutez a cela les mauvais 
conseilset aussi cette circonstance qu’il avait été employé 
dans la maison de Diego Velasquez, lorsqu il était plus 
jeune et qu’il exerçait l’emploi d’interprète dans file de 
Cuba. U sc souvint donc du pain dont il s’était nourri 
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dans celle famille, quoiqu'on réalité il eût dû se recoin 
naître l'obligé de Cortès plus que de Diego Velasquez. 

Cet accord étant fait, plusieurs habitants de 1 île de 
Cuba, ceux surtout qui lui conseillèrent cette défection, 
s'embarquèrent avec Christobal de OÏL Comme il n'avait 
plus lien à faire dans l ] ile au sujet de ses bâtiments, 
son approvisionnement étant terminé, il ordonna à toute 
sa flotte de faire voile et il fut débarquer avec beau temps 
dans une anse située à quinze lieues du port de Cabal- 
Ios* Il y arriva le troisième jour de mai et pour celle 
raison il donna a la ville qu'il y fonda le nom de Triom- 
phe de la Croix. 11 nomma pour ses alealdcs et regidbres 
les soldats que Cortès lui avait désignés à Mexico comme 
devant être par lui honorés et pourvus d'emplois. Il prit 
possession du pays pour Sa Majesté, et pour Fernand 
Cortès au nom du Roi. 

Ces mesures étaient prises de la sorte pour que les 
amis de Cortès ne pussent pas croire qu'il se conduisait 
en rebelle, et afin de hic lier de s'en faire des alliés pour Je 
jour où ils seraient mis au courant des choses. Il faut 
dire aussi qu'il ignorait si le pays serait aussi riche en 
mines qu'on l’avait dit ; c'est-à-dire qu'il visait à deux 
buts é la fois, de manière que si l'on trouvait de bonnes 
mines et que le pays fût riche et bien peuplé, on se sou- 
levât avec la contrée ; tandis que si les choses prenaient 
une moins bonne tournure, il s'en retournerait à 
Mexico rejoindre sa femme, reprendre scs possessions et 
se disculper yis-à-vis de Cortès en prétendant que, s’il 
s était ainsi conduit avec Diego Velasquez, ce n'était que 
poux en obtenir des provisions et des hommes, sans son- 
ger aucunement à s'entendre avec lui en quoi que ce fut; 
qu on avait, du reste, bien pu le voir, puisqu’il avait pris 
possession du pays au nom de Cortès. Telles furent donc 
ses arrière-pensées, ainsi que l'attestaient beaucoup 
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de ses amis avec lesquels il s’en était expliqué. Laissons 
pour un moment Triomphe de la Croix dûment colonisée 
sans que Cortès en sache absolument rien pendant huit 
mois ; j’aurai forcément à y revenir, et si j’abandonne ici 
cette affaire, c’est pour dire ce qui nous arriva à Guaca- 
cualco et comme quoi Cortès m’envoya avec ie capitaine 
Luis Marin pacifier la province de Chiapa* 


CHAPITRE CLXVl 

Comme quoi nous tous qui restâmes pour colons du Guacacualco nous étions 
constamment occupés à pacifier les provinces qui se soulevaient; comme 
quoi encore Cortès donna Tordre au capitaine Luis Marin d'aller conquérir 
et pacifier la province de Cliiapa, et à moi de marcher avec lui et avec 
fray Juan de las Varillas, moine de la Merced et parent de Zuazo. De ce 
qui arriva dans cette expédition* 

Nous étions donc en qualité de colons, dans lo bourg 
de Guacacualco, un grand nombre de vieux conquérants et 
de personnes de qualité; des étendues considérables de 
territoire se trouvaient réparties entre nous : c”é talent la 
province de Guacacualco elle-même. Ci Lia, Tabasco, Ci ma- 
tan et Chontaîpa; sur les hauteurs des sierras, c’étaient 
encore Quachula, Zoqué, Qnilenes jusqu’à Cinacatan, Cha- 
initia, la ville de Ghiapa des Indiens, Papanaustla et Pi- 
aula; dans la direction de Mexico c’était aussi la province 
de Xaltepoque, Guazpaltepcque, Chinanla, Tepeca et d’au- 
tres villages* Il nous arriva comme à la plupart des 
provinces de la Nouvelle-Espagne, qui, au début de la 
conquête, se soulevaient lorsqu’on allait demander les 
tributs; on y Luait même les chefs des commanderies. 
Aucun de nos districts ne fit défaut à la révolte; aussi 
ne cessions-nous jamais d’ètre organisés en bataillon, al- 


250 CONQUÊTE 

huit de village en village, occupés a les pacifier. Comme 
les habitants de Cimatan refusaient de faire acte de 
soumission en venant au chef- lieu et qu'ils ne tenaient 
nul compte des ordres qu’on leur adressait, le capitaine 
Luis Marin, ne voulant point envoyer contre eux un nom- 
breux bataillon, fut d’avis que quatre colons seulement 
fassent traiter de la paix* On me choisit pour Ton d’eux* 
Les autres étaient Rodrigo de Enao, natif de Àvila, un 
semi-basque appelé Francisco Martinet un nommé Fran- 
cisco Ximenès, natif d’Ininguixuela en Eslramadure. Les 
ordres de notre capitaine étaient d’engager les Indiens 
à la paix en employant pour cela des termes affectueux 
et bienveillants, sans proférer une seule parole qui put 
les irriter. 

Nous étions en roule vers celte province, dont les habi- 
tations se trouvent entourées de marais et de grandes ri- 
vières, lorsque, arrivés à deux lieues du principal village, 
nous envoyâmes des messagers qui devaient y annoncer 
notre arrivée. Pour toute réponse, trois bataillons d’indiens 
armés de lances et d’arcs se portèrent contre nous. Ru 
premier choc Ils tuèrent deux de nos camarades et me 
firent une blessure à la gorge* Comme, en ce moment, il 
m’était impossible de la bander et d'étancher le sang qui 
s’en écoulait, ma vie se trouva en un sérieux danger. 
Quant ïi mon camarade, Francisco Martin, qui n’était pas 
encore blessé, voyant que nous n’étions que deux pour 
faire front à nos ennemis, bien que nous réussissions à en 
blesser quelques-uns, il trouva bon de prendre la faite 
et de se réfugier dans des embarcations qui stationnaient 
sur la rivière de Maeapa* Je restai donc seul et griève- 
ment blessé. Cherchant alors 4 éviter qu’on m’achevât, 
je m’enfonçai entre des massifs, hors de moi et à peu près 
sans sentiment. Lorsque je repris mes sens, je m’écriai 
avec une ferme résolution : « Que Noire Dame me protège, 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE* 


251 


s'il est vrai que je doive mourir aujourd'hui, ici, au pou- 
voir de ces chiens! » Gela dit, je me ranimai de telle façon 
que, sortant des massifs, je tentai une trouée à travers 
les Indiens qui, grâce à mes entailles et à mes coups d'es- 
toc, me laissèrent glisser entre leurs mains. À la vérité, 
ils me blessèrent encore, mais je pus réussir à gagner 
les embarcations ou se trouvait déjà mon camarade Fran- 
cisco Martin avec quatre Indiens alliés, les mêmes que 
nous avions amenés pour porter notre bagage, et qui, nous 
voyant aux prises avec les Cimatèques, avaient abandonné 
leur charge pour se réfugier sur la rivière. Ce qui préci- 
sément nous sauva la vie, à moi et à Francisco Martin, 
c'est que l'ennemi perdit du temps à piller nos har- 
des et nos valises. Pour en finir, nous devons dire 
que Dieu nous fit la grâce do ne pas perdre la vie en ce 
lieu* 

Nous traversâmes dans les embarcations celte rivière, 
qui est large, profonde et pleine de crocodiles. De 
crainte que les Cimatèques ne nous suivissent, nous er- 
râmes huit jours par les bois. La nouvelle de l'événement 
ne larda pas à être connue à Guacacualco. Les Indiens qui 
nous avaient accompagnés, de même que les quatre qui 
étaient restés dans les embarcations, annoncèrent que 
nous étions morts. En voyant que deux de nous étaient 
blessés et deux autres sans vio, ils prirent la fuite, nous 
laissant dans la mêlée, et arrivèrent en peu de jours à 
Guacacualco, Comme nous ne paraissions pas et qu'on n'y 
avait plus de nouvelles de nous, on crut réellement que 
nous étions morts, ainsi que les Indiens l'avaient an- 
noncé* Conformément à la coutume qui existait alors dans 
les Indes, le capitaine Luis Marin s'empressa de répartir 
entre d'autres conquérants les villages que nous possé- 
dions ; il avait déjà envoyé des messagers à Cortès pour 
lui demander les nouveaux Litres de possession ; notre 
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avoir était vendu, lorsqu’après vingt-trois jours d’absence 
nous arrivâmes à notre chef-lieu. Nos amis s’en réjoui- 
rent, tandis que ceux qui avaient déjà reçu nos Indiens 
en conçurent un vif regret. 

Le capitaine Luis Marin, voyant que nous ne réussis- 
sions pas à pacifier ces provinces et qu’on tuait beaucoup 
de nos soldats, résolut d’aller à Mexico pour demander à 
Cortès plus d’hommes, d’autres secours et des munitions 
de guerre. En attendant son retour, l’ordre nous était 
donné de ne pas sortir du bourg pour aller à d’autres 
villages éloignés, et de nous limiter à ceux qui ne dépas- 
saient pas quatre ou cinq lieues, pour nous approvision- 
ner de vivres. En arrivant à Mexico, il rendit compte à 
Cortès de tous les événements, et il en reçut l’ordre de re- 
venir à Guacacualco avec un secours de trente soldats en- 
tre lesquels se trouvaient Alonso de Grado dont j’ai déjà 
parlé et fray Juan de las Vacillas qui était venu avec 
Zuazo. Celui-ci disait bien haut qu’il avait fait ses gran- 
des études dans son collège do Sanla-Cruz de Salamunca, 
où il naquit; on assurait même qu’il était de bonne et 
noble race. Cortès avait ordonné à Marin de se porter, 
avec tous les colons de Guacacualco et les nouveaux sol- 
dats qu’il amenait, sur la province soulevée de Chiapa, 
afin de la pacifier et d’y fonder une ville. Le capitaine 
étant de retour avec ces ordres, nous nous préparâmes 
tous à faire campagne, les colons aussi bien que les nou- 
veaux venus. Nous commençâmes par frayer des chemins 
à travers des bois et de mauvais marécages. Nous éten- 
dions sur ceux-ci des troues d’arbres et des branchages, 
pour que les chevaux y pussent passer. Ce no fut qu’en 
surmontant de grandes difficultés que nous pûmes arriver 
à un village nomniéTczpuntlan que jusqu’alors nous n’a- 
vions pu atteindre qu’en remontant la rivière en canots, 
parce qu’il n’y avait pas de communication par terre. 
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De là nous nous rendîmes sur la sierra à un autre vil- 
lage appelé Cachula. Pour qu’on ne puisse confondre, je 
ferai observer que ce Cachula se trouve dans la province 
de Chiapa, et je m’exprime ainsi parce qu’il y a près de 
Puebla de Ios Angeles un autre village du même nom. 
Nous gagnâmes ensuite de petits hameaux qui dépendent 
de Cachula. Nous nous occupâmes de nous frayer une 
route en remontant le bord de la rivière qui servait de 
communication avec Chiapa, parce qu’il n’existait aucun 
chemin de terre. Tous les habitants d’alentour avaient 
grande peur des Chîapanèques, car ils étaientcnce temps- 
là les meilleurs guerriers que j’eusse vus dans la Nou- 
velle-Espagne, en comprenant môme dans la comparaison 
les Tlascaltèques, les Mexicains, les Zapotèques et les Min- 
ges. Je puis bien en parler ainsi puisque jamais Mexico n’a- 
vait pu les soumettre. Cette province était alors très-peu- 
plée; les naturels en étaient extrêmement belliqueux. 
Ils portaient sans cesse la guerre sur les pays limitro- 
phes, à Cinacatan, à toutes les peuplades' quilenayas de 
la lagune et aux villages des Zoques. Ils pillaient con- 
stamment et réduisaient en captivité d’autres peuplades 
où le butin était facile. Ils luisaient, avec les habitants 
qu’ils tuaient, des sacrifices et des bombances. Sur les 
chemins qui conduisent à Teguanlepeque ils tenaient 
embusqués, en des passages difficiles, des guerriers char- 
gés d’arrêter les marchands indiens qui trafiquaient 
d’une province à l’autre. Aussi les communications s’ar- 
rêtaient-elles quelquefois entre des pays voisins. Ils 
avaient même obligé certaines peuplades à transporter 
leur domicile près de Chiapa ; là, ils les traitaient en es- 
claves et s’en servaient pour faire leurs semailles. 

Revenons-en a notre expédition. C’était le temps du ca- 
rême de Tan 1524, quoique je ne me rappelle pas bien la 
date. Avant d’arriver à Chiapa il y ont une revue de tous 
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tes cavaliers, arbalétriers et gens d’cspingole faisant par- 
tie de l’expédition. Elle n’avait pu se Taire plus tôt, parce 
que quelques-uns de notre ville et d’autres du dehors 
ne s’élaient pas encore réunis à nous; ils parcouraient les 
villages de la sierra de Cachula, demandant les tributs 
que l’on était obligé de leur payer. Yoyant qu’un grand 
capitaine était là avec de vrais guerriers pour les proté- 
ger, ils osaient aller de toutes parts chez des Indiens qui, 
auparavant, se refusaient à tout tribut et ne faisaient pas 
le moindre cas de nous. 

Revenons à la revue. On constata la présence de vingt- 
sept cavaliers propres à la guerre et cinq autres inutiles 
au service, quinze arbalétriers, huit hommes d’espingole, 
un canon, de la poudre et un soldat artilleur. Celui-ci di- 
sait qu’il avait été en Italie, et je mentionne cette vantc- 
rie parce qu’il ne valait pas grand’chose et qu’il était 
fort lâche. Nous avions, en outre, soixante soldats d’épée 
et rondache, environ quatre-vingts Mexicains et le caci- 
que do Cachula avec quelques autres personnages pris 
parmi les siens. Les Indiens de Cachula dont j’ai parlé 
marchaient en tremblant de peur. Nous les Times avancer 
à force de llatteries, afin qu’ils nous aidassent à ouvrir 
la route et à porter le bagage. En avançant toujours en 
bon ordre, voyant que nous approchions des villages en- 
nemis, quatre soldats dont je faisais partie, hommes très- 
agiles, marchaient en avant pour surveiller et découvrir 
la campagne. J’abandonnai mon cheval et mis pied à terre; 
car des cavaliers ne pouvaient nullement courir sur ce 
terrain. Nous marchions avec une demi-lieue d’avance 
sur notre armée. Les Chiapanèques, qui sont grands 
chasseurs, faisaient alors la chasse au chevreuil. Ils nous 
virent approcher et aussitôt ils s’avertirent au moyen de 
grands signaux de fumée. Quand nous arrivâmes plus 
près do leurs habitations, nous vîmes qu’ils avaient do 
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belles roules et do beaux plants de maïs et autres végé- 
taux. Le premier village que nous rencontrâmes s’ap- 
pelle Estapa, à quatre heures environ de la capitale. Les 
habitants l’avaient abandonné. Nous y trouvâmes beau- 
coup de maïs, des poules et d’autres provisions qui nous 
fournirent l’occasion d’un bon dîner et d’un aussi bon 
souper. 

Tandis que nous nous reposions dans ce village, 
comptant sur les veilleurs, les sentinelles et les éclaireurs 
dont nous nous étions entourés, deux de nos cavaliers 
qui couraient la campagne vinrent nous donner avis et 
jeter l’alarme, disant qu’un grand nombre de guerriers 
chiapanèques approchaient. Toujours bien sur nos gar- 
des, nous nous portâmes au-devant d’eux, avant qu’ils 
arrivassent au village. Nous eûmes à soutenir une grande 
bataille, car ils avaient beaucoup de pieux durcis au feu, 
avec des machines pour les lancer, des arcs, des flèches, 
des lances plus longues que les nôtres et de bonnes ar- 
mures de colon. Ils étaient ornés de panaches et quel- 
ques-uns portaient des massues semblables aux casse- 
tête. Le sol du lieu où se livra la bataille leur fournissait 
des pierres en abondance, de sorte que les frondes nous 
faisaient le plus grand mal. Ils nous environnèrent de 
telle sorte qu’au premier choc ils tuèrent deux de nos 
soldats et quatre chevaux. Fray Juan, treize soldats et 
plusieurs de nos alliés furent atteints; le capitaine Luis 
Marin reçut deux blessures. La bataille dura toute l’après- 
midi jusqu’à ce qu’il fit nuit. Comme l’obscurité était 
grande et que d’ailleurs l’ennemi avait éprouvé le fil de 
nos épées, les coups de nos escopclles, de nos arbalètes 
et de nos lances, il se replia, a noire plus grande joie. 
Nous trouvâmes quinze morts sur le champ de bataille 
et plusieurs blessés qui n’avaient pu fuir ; deux de ceux- 
ci, qui étaient des personnages, nous donnèrent avis que 
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tout le pays était en armes, prêt à nous attaquer le len- 
demain. Nous passâmes la nuit a enterrer les morts et à 
soigner les blessés, surtout notre capitaine qui se trouvait 
fort mal de ses blessures et avait perdu beaucoup de 
sang. Elles s’étaient d'ailleurs refroidies parce qu'il n'avait 
pas voulu se retirer de la bataille pour les faire panser à 
temps. 

Après avoir pris ces soins, nous plaçâmes des veilleurs 
et des sentinelles et lançâmes des éclaireurs dans la cam- 
pagne. Nos chevaux étaient sellés et bridés et tous les 
soldais se tenaient prêts, car il était certain que l'ennemi 
tomberait sur nous cette nuit môme. Comme d'ailleurs 
nous avions déjà pu voir son intrépidité dans la dernière 
bataille, où ni arbalètes, ni lances, ni espïngolcs, ni es- 
tocades ne les pouvaient faire reculer, nous les jugions 
fort bons guerriers et très-hardis au combat. Un ordre 
du jour publié à l'instant même réglait comment, le len- 
demain, les cavaliers devraient attaquer en se groupant 
de cinq en cinq, la lance un peu croisée, sans donner de 
la pointe avant de mettre l'ennemi en fuite, mais bien 
l’arme haute, balafrer les figures, bousculer et continuer 
la course en avant. Déjà Luis Marin leur avait parlé bien 
d autres fois de cet ordre de combat, et nous-mêmes les 
vieux conquérants nous avions donné cet avis aux nou- 
veaux venus de Castille* Mais quelques-uns de ceux-ci 
négligèrent d’en profiter; ils pensaient qu'en donnant 
un bon coup de pointe à leur adversaire, ils faisaient une 
grande chose. Malheureusement quatre d'entre eux arri- 
vèrent à un résultat contraire, parce que l'ennemi porta 
la main sur leurs lances, s'en empara et s'en servit pour 
blesser leurs chevaux. Je dois dire au surplus qu'ils se 
réunissaient six ou sept Indiens et entouraient les che- 
vaux de leurs bras, pensan t les enlever à la force du poi- 
gnet. Ils firent même rouler à terre un des cavaliers; ils 
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l'auraient certainement enlevé pour le sacrifier si nous 
ne lui eussions porté secours. Malgré tout, il mourut deux 
jours après. 

Quoi qu'il en soit, le lendemain de bonne heure, nous 
résolûmes de continuer notre route vers la ville de Chiapa; 
et certes on pouvait bien la qualifier de ville, et de ville 
bien peuplée encore, avec les maisons et les rues parfai- 
tement ordonnées. Elle possédait d'ailleurs plus de quatre 
mille habitants, sans compter plusieurs autres peupla- 
des d'alentour qui lui étaient assujetties. Nous marchions 
eu bon ordre, le canon prêt à tirer et l'artilleur bien averti 
de ce qu'il avait à faire. À peine avions-nous avancé d'un 
quart de lieue que nous nous trouvâmes en présence de 
toutes les forces de Chiapa; la plaine et les coteaux s'en 
voyaient couverts. Les guerriers étaient munis de pana- 
ches et de bonnes armures; ils avaient de grandes lances, 
des flèches, des pieux avec leurs machines à les lancer, 
ainsi que des pierres et des frondes. Ils poussaient des 
cris, des vociférations, des sifflets en se jetant sur nous 
avec une épouvantable ardeur, courant combattre corps 
à corps comme des lions enragés. Alors notre damné ar- 
tilleur (et c’est bien damné qu'on peut dire), pris de peur, 
tremblant, ne sut ni viser ni mettre le feu à son canon, 
et lorsque, à force de cris de notre part, il réussit â tirer, 
il blessa trois de nos soldats et ne fit aucun mal à l'en- 
nemi. Le capitaine, voyant la situation, fit charger tous les 
cavaliers marchant en pelotons ainsi que c'était convenu, 
tandis que les gens d'escopetle, les arbalétriers et les 
hommes d'épée et rondache, se serrant en corps pour ne 
pas être coupés, nous portèrent un puissant secours. Mais 
les ennemis qui se précipitèrent sur nos rangs étaient si 
nombreux que tous autres que nous, qui avions l'expé- 
rience des grandes batailles, en eussent été grandement 
effrayés; et nous-mêmes nous ne pouvions nous empê- 
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cher d’admirer la fermeté de nos adversaires. Fray Juan 
nous encourageait en assurant que Dieu et l’Empereur 
récompenseraient nos fatigues, tandis que notre capitaine 
Luis Marin nous disait : « Holà ! senores, saint Jacques et 
en avant ! Enfonçons encore une fois l’ennemi avec réso- 
lution. » Et aussitôt, redoublant nos efforts, nous les at- 
taquâmes de telle manière qu’en un instant nous leur 
fîmes tourner le dos. 

Comme le sol était pierreux, il ne se prêtait guère au 
mouvement de nos chevaux ; aussi la poursuite était-elle 
difficile. En essayant d’atteindre les fuyards, cependant, 
nous nous étions éloignés un peu du champ de bataille 
en nous tenant fort peu sur nos gardes, rendant grâces 
à Dieu pour notre grand succès et croyant que bien cer- 
tainement l’ennemi ne se rallierait plus, au moins ce 
jour-là. Et pourtant, derrière un groupe de rochers se ca- 
chaient des bataillons en plus grand nombre que les pré- 
cédents. Ils étaient pourvus de toutes armes ; plusieurs 
d’entre eux portaient des cordes, dans le but de lacer nos 
chevaux et de les faire tomber ensuite en tirant sur les 
lacs. Ils avaient préparé également et tendu en différents 
endroits plusieurs filets pareils à ceux qui leur servent à 
prendre des chevreuils, afin d’en embarrasser nos mon- 
tures. Ils tenaient, enfin, en réserve une bonne provision 
de cordes pour nous garrotter. Tous ces bataillons que 
je viens de dire s’élancent à notre rencontre et, nous at- 
taquant comme de solides guerriers, ils nous criblent de 
pieux, de flèches et de pierres, au point de blesser encore 
une fois presque tous nos hommes. Ils prirent quatre 
lances à nos cavaliers et tuèrent deux soldats et cinq che- 
vaux. Ils emmenaient au milieu d’eux une vieille Indienne 
très-grosse. Ils la tenaient, disait-on, pour une déesse. 
En sa qualité de devineresse, elle avait assuré qu’aussitôt 
qu’elle arriverait en personne à l’endroit où nous com- 
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battrions, la victoire se déclarerait contre nous. Elle por- 
tait de Pencens et des idoles de pierre sur un de ses bras; 
son corps était peint en entier et du coton était partout 
collé sur cet enduit Elle s'élança sans la moindre crainte 
au milieu des Indiens nos alliés qui s'avançaient en corps 
avec leurs commandants. En un moment la maudite 
déesse fut mise en pièces. 

Cependant, en voyant une si grande multitude de guer- 
riers ennemis combattre avec une telle audace, le capi- 
taine Luis Marin et nous tous en éprouvâmes une grande 
surprise. Après avoir prié le moine de nous recommander 
à Dieu, nous attaquâmes dans l'ordre habituel et, rom- 
pant peu à peu les rangs des Indiens, nous réussîmes à 
les faire fuir. Les uns cherchèrent un refuge dans des 
amas de rochers, les autres s'élancèrent dans la rivière 
voisine et s'échappèrent à la nage, car ce sont d'excel- 
lents nageurs. Après cette nouvelle déroute, nous nous 
reposâmes un moment, le moine chanta un Salve que 
quelques soldats, bons chanteurs, accompagnèrent clans 
un très-juste accord et nous les imitâmes tous en rendant 
grâces à Dieu. Nous trouvâmes le lieu où se donna la ba- 
taille couvert de morts et de blessés ennemis. 

Nous convînmes de nous rendre â un village situé 
sur le bord de la rivière à peu de distance de la capi- 
tale, ÏI y avait là d'excellentes prunes; nous étions, en 
effet, en carême, et c'est P époque de la maturité de ce 
fruit qui réussit très-bien en* cet endroit. Nous y restâmes 
la plus grande partie du jour occupés à enterrer les morts 
en un lieu où les naturels du pays ne pussent ni les voir 
ni les découvrir. Nous pansâmes les soldats blessés et dix 
chevaux, et nous résolûmes de passer là la nuit en pre- 
nant la précaution de nous protéger par des veilleurs et 
des espions. Un moment après minuit, nous vîmes venir 
à notre campement dix Indiens de qualité provenant des 
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peuplades qui avoisinent la capitale de Ghiapa; ils tra- 
versaient la rivière, qui est très -profonde en cet endroit, 
dans cinq embarcations dont ils maniaient les rames sans 
bruit* C’étaient, comme j’ai dit, dix personnages indiens 
des villages placés sur la rive* Aussitôt qu’ils débarquè- 
rent de notre côté, ils furent arrêtés par nos veilleurs et 
ils parurent s en réjouir. Arrivés devant notre capitaine, 
ils lui dirent : « Seigneur, nous ne sommes pas Chiapa- 
nèques; nous sommes natifs des provinces de Xaltcpeque* 
Ces maudits habitants de Chiapa nous ont tué beaucoup 
de monde dans les guerres qu’ils nous ont faites, et ils 
ont emmené en captivité dans ce pays la plupart des sur- 
vivants de nos villages avec femmes et enfants* Ils nous 
ont pris tout notre avoir et depuis douze ans ils nous 
tiennent en esclavage; nous labourons leurs terres pour 
leurs semailles et leurs plants de mais; ils nous forcent 
à aller à la pêche et nous obligent à faire tous les métiers, 
tandis qu’ils nous prennent nos filles et nos femmes. 
Nous venons vous donner avis que nous vous amènerons 
cette nuit même un grand nombre d’embarcations pour 
que vous passiez la rivière, chose que vous ne pourriez 
faire autrement sans grande difficulté; nous vous indi- 
querons aussi un gué qui, A la vérité, est un peu profond* 
Mais ce que nous vous demandons en grâce, capitaine, 
c’est qu’après vous avoir rendu ce service, lorsque vous 
aurez décidément vaincu et défait ces Chiapanèques, vous 
nous donniez le pouvoir de sortir d’entre leurs mains et 
de retourner dans nos pays. Pour que vous ne doutiez 
pas de la vérité de nos paroles, nous vous offrirons en 
présent trois joyaux en or qui furent des diadèmes ; nous 
les tenons cachés dans les embarcations avec lesquelles 
nous avons passé l’eau et qui sont actuellement sur la 
rivière avec nos frères cl camarades. Nous vous appor- 
tons aussi des poules et des prunes* » 
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Ils demandèrent la permission d’aller chercher ccs ob- 
jets bien en silence, de peur d’être aperçus par les Chia 
panèques qui veillaient et gardaient les passages de la 
rivière. En entendant ce discours et voyant l’aide inespé- 
rée qui lui arrivait pour traverser ce puissant et rapide 
cours d’eau, notre capitaine rendit grâces à Dieu, se mon- 
tra plein de bienveillance pour ces messagers et promit 
non-seulement de faire ce qu’ils demandaient, mais en- 
core de leur donner des étoffes et leur part des dépouilles 
de cette capitale. Il sut par eux que dans les dernières 
batailles nous avions tué ou blessé plus de cent vingt 
Chiapanèques et que l’ennemi avait préparé pour le len- 
demain d’autres guerriers en grand nombre. Ces émissai- 
res disaient encore qu’on obligeait les habitants de leurs 
villages à combattre contre nous, mais que nous n’avions 
rien à craindre d'eux, attendu qu’ils étaient disposés a 
nous secourir. Ils ajoutaient que les Chiapanèques se 
disposaient à nous attendre au passage de la rivière, 
quoiqu’ils regardassent comme impossible que nous eus- 
sions la pensée de l’effectuer; mais que si nous en arri- 
vions là, c’était sur ce passage qu’ils comptaient pour 
nous mettre en déroute. Après nous avoir donné cet avis, 
deux des Indiens restèrent avec nous et les autres rega- 
gnèrent leurs villages pour y donner l’ordre de nous 
amener de très-bonne heure vingt embarcations; ils rem- 
plirent ainsi parfaitement leurs promesses. 

Après leur départ, nous prîmes quelque repos le res- 
tant de la nuit, non sans avoir recours à nos précautions 
en veilleurs, espions et bonnes rondes, parce que nous 
entendions déjà la rumeur des guerriers ennemis qui se 
rassemblaient sur la rive au son des trompettes et cor- 
nets et aux battements des tambours. Le jour se fit et 
nous vîmes qu’on nous amenait ouvertement les embar- 
cations, à la vue des habitants de Chiapa. Ceux-ci, 
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paraît-il, avaient découvert queles résidents des villages, 
se révoltant contre eux, s’étaient fortifiés et se décla- 
raient pour nous. On en avait pris quelques-uns; les 
autres s’étaient barricadés dans un grand teraplCj et il 
en était résulté que la guerre s’allumait entre les Chiu- 
panèques et les peuplades que je viens de dire. Nos 
nouveaux amis s'empressèrent de nous montrer le gué, 
nous engageant à passer la rivière en toule hâte, de 
peur qu’on n’eût le temps de sacrifier les camarades 
qu’on leur avait pris celte nuit même. Nous arrivâmes 
au gué qu’on nous indiqua; malheureusement il était 
très-profond. Nous nous mîmes alors dans le meilleur 
ordre, arbalétriers, gens d’cscopette, cavaliers, nos nou- 
veaux alliés des villages dans leurs embarcations, tous 
en corps pour mieux supporter la force du courant, ayant 
de l’eau jusqu’à la poitrine. Nous réussissions grâce à 
Dieu à traverser et à approcher de la rive opposée; maïs, 
avant de l’atteindre, nous vîmes venir à nous un grand 
nombre de guerriers ennemis qui firent pleuvoir sur nos 
hommes des pieux lancés avec leurs machines, ainsi 
qu’une grêle de flèches, de pierres et de grandes piques, 
qui blessèrent la plupart d’entre nous; quelques-uns 
furent atteints deux ou trois fois. Deux chevaux furent 
tués; un cavalier, appelé Guerra ou Guercro, natif de 
Tolède, étant entré dans îe fort du courant, se noya pen- 
dant le passage, et son cheval arriva seul à terre. 
Toujours est-il qu’on nous retint un bon moment dans 
l’eau ; car, ne pouvant faire reculer l’ennemi, il nous 
était impossible de gagner ia rive. Mais, en ce moment, 
les gens des villages qui s’étaient enhardis contre les 
Chiapanèques vinrent les prendre par derrière, blessant 
et tuant un grand nombre de ceux qui nous retenaient 
dans la rivière en combattant, lis firent ainsi éclater la 
grande animosité qu’ils ressentaient pour avoir été main- 
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tenus un si grand nombre d’années en captivité. Grâce 
à ce secours, nous finîmes de prendre terre, nous tous 
les cavaliers d’abord, et ensuite les arbalétriers, les gens 
d’escopette, les soldats d’épée et de rondache et nos alliés 
mexicains. Nous donnâmes à nos ennemis une si rude 
leçon que pas un ne put tenir. Immédiatement, sans 
perte de temps, formant nos rangs en bon ordre, ensei- 
gnes déployées, un grand nombre d’indiens des petits 
villages nous accompagnant, nous fîmes notre entrée 
dans la capitale. 

Nous arrivâmes ainsi à la partie la plus peuplée du 
centre de la ville où s’élevaient les oratoires et le grand 
temple; mais les maisons étaient là si rapprochées les unes 
des autres, que nous ne voulûmes pas nous hasarder à 
y établir nos quartiers. Nous préférâmes la campagne et 
les parties habitées où nous ne courions aucun péril, 
allât-on jusqu’à y mettre le feu. Notre capitaine envoya 
inviter à la paix les caciques et les chefs de la capitale, 
employant pour messagers trois Indiens des villages qui 
s’étaient joints à nous et dont l’un s’appelait Xallepcque. 
Il leur adjoignit six chefs chiapanèques que nous avions 
faits prisonniers dans les dernières batailles. On devait 
dire aux Indiens qu’ils eussent à venir faire leur soumis- 
sion, que le passé leur serait pardonné ; que s’ils ne se 
présentaient pas, nous irions les chercher, portant chez 
eux une guerre pire que celle qu’ils venaient de subir et 
dans laquelle nous brûlerions leur capitale. Ces fières 
paroles les décidèrent à venir sur l’heure. Ils apportèrent 
même un présent en or, en se disculpant de leurs attaque^ 
contre nous. Ils jurèrent, du reste, obéissance à Sa 
Majesté. Ils prièrent Luis Marin de ne pas permettre que 

nos alliés incendiassent aucune maison; car ceux-ci, avant 

d’entrer dans la ville, avaient brûlé plusieurs édifices 
dans un petit village que nous rencontrâmes en deçà de 


264 


CONQUÊTE 

la rivière. Notre capitaine promit d'agir ainsi qu’ils le 
demandaient et il donna l'ordre* en effet, aux Mexicains 
qui marchaient avec nous et à nos alliés de Cachula de 
ne causer aucun dégât ni dommage. Je crois devoir dire 
encore que ce Cachula, dont je parle, n’est pas celui qui 
est situé près de Mexico* mais bien un village appelé de 
même et qui s’élève sur la route de Ghiapa en des sier- 
ras par où nous passâmes. 

Quoi qu'iï en soit, nous dirons que nous trouvâmes, 
dans cette ville, trois cages construites avec des barreaux 
en bois et pleines de captifs attachés avec des carcans 
autour du cou. C'étaient dos prisonniers faits sur les 
grandes routes. Les uns étaient de Guaulepcque, les 
autres Zapotèques. Il y avait des Quilènes et môme quel- 
ques naturels de Soconusco, Nous les délivrâmes de leurs 
prisons et chacun s’en fut dans son pays. Nous vîmes 
dans les temples de bien laides figures d'idoles qu’on 
adorait; fray Juan brisa tout cela. Nous trouvâmes devant 
ces images grand nombre d'hommes et d'enfants sacrifiés, 
ainsi que beaucoup de choses qui nous révélèrent les 
vices honteux auxquels se livraient ces Indiens. Luis 
Marin ordonna de faire savoir â tous les villages des 
environs qu'ils eussent à se soumettre et à venir jurer 
obéissance à Sa Majesté. Les premiers qui se présentèrent 
furent les habitants de Cinacutan, Copanaustla, Pinola, 
Guequiztlan, Ghamula et d'autres villages quilènes dont 
je ne me rappelle pas les noms, ainsi que quelques peu- 
plades de la langue zoqué. Tous jurèrent obéissance à 
Sa Majesté. Ils étaientstupéfaits qu'étant si peu nombreux 
nous eussions pu vaincre les Chiapanèquos; ils en 
témoignèrent du reste une grande satisfaction, parce 
qu'ils étaient au plus mal avec eux. 

Nous restâmes cinq jours dans cette ville. Frère Juan 
y dit la messe; quelques soldats sc confessèrent, le moine 
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fil un sermon aux Indiens en parlant leur langue qu’il 
savait très bien et que les naturels se réjouirent d’en- 
tendre* Ils adorèrent la sainte croix; ils disaient qu’ils se 
feraient baptiser; que nous paraissions être de braves 
gens, et ils s’éprirent d’affection pour frère Juan. En ce 
même temps, un soldat de notre armée s’écarta de notre 
camp et s’en fut, sans licence du capitaine, au village de 
Chamula qui avait fait sa soumission. Il emmenait avec 
lui un Indien mexicain de nos alliés. Il demanda de l’or 
aux habitants en disant que c’était par ordre du capi- 
taine. On lui donna quelques joyaux, et, comme on se 
refusait à lui en donner davantage, ü fit prisonnier le 
cacique. Témoins de cet excès, les gens du village voulu- 
rent mettre à mort ce militaire imprudent et étourdi; 
non-seulement ils se révoltèrent, niais ils entraînèrent 
dans la révolte les habitants d’un autre village voisin 
appelé Gueyhuistlan* 

Aussitôt que le capitaine Luis Marin connut cette 
aventure, il fit arrêter ce soldat et ordonna qu’on le 
transportât par des moyens rapides jusqu’à Mexico où 
Cortès prendrait soin de le châtier. Luis Marin fut obligé 
d’agir ainsi parce que ce militaire comptait parmi les 
principaux de Farinée* Pour son honneur, je veux taire 
ici son nom, jusqu’à ce que s’en présente une occasion 
nouvelle, lorsqu'il se rendra coupable d’un pire méfait; 
car il était méchant et cruel avec les Indiens , ainsi que 
je le dirai plus loin. Cela étant fait, Luis Marin fit prier 
les habitants du village de Chamula de venir traiter de 
leur soumission, en faisant savoir qu’il avait châtié par 
son envoi à Mexico l’Espagnol qui fut leur demander de 
for et commit des excès chez eux* Ils nous lurent une 
mauvaise réponse, et elle dut nous paraître d autant plus 
mauvaise que nous craignîmes le soulèvement des autres 
villages d’alentour. Il fut donc convenu que nous mar- 
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ehcrions contre les révoltés et que nous ^abandonnerions 
pas la partie avant qu'ils se soumissent. Ce résultat étant 
obtenu, frère Juan adressa de doucereuses paroles aux 
caciques chiapanèques et, s'exprimant en leur langage 
qu’il connaissait déjà, leur enseigna les vérités relatives 
à notre sainte foi, les exhorta â abandonner leurs idoles, 
leurs sacrifices, leurs sodomies et leurs vols; il planta 
des croix et plaça l'image de Notre Dame sur un autel 
que nous leur finies élever. Notre capitaine leur exposa 
que nous étions les vassaux de Sa Majesté impériale, 
ainsi que beaucoup d’autres choses qu'il convenait de 
leur dire. Après cela nous fîmes occuper plus de la moitié 
de la capitale par nos colons. Quant aux habitants des 
deux villages qui devinrent nos alliés, nous fournirent 
des embarcations pour passer la rivière et nous aidèrent 
de leurs secours dans la guerre, ils sortirent de la domi- 
nation des Chiapanèques avec tous leurs biens, leurs 
femmes et leurs enfants. Ceux qui formaient le village de 
Xattepeque furent s'établir à dix lieues de Chiapa en 
descendant la rivière; tandis que les habitants d'Istatlan 
s’en revinrent dans leur pays de Guautepeque, 

Revenons- en à notre départ pour Chamula. Nous 
envoyâmes prier les habitants de Cïnacatan, qui étalent 
des gens cultivés, la plupart trafiquants, de vouloir bien 
nous amener deux cents Indiens pour porter nos bagages. 
Nous les avertissions en outre que nous passerions par 
leur village qui se trouve sur la route de Chamula, Notre 
capitaine demanda à la ville de Chiapa deux cents autres 
Indiens guerriers, munis de leurs armes, pour marcher 
avec nous. Tout cela fut accordé sans retard. Nous sor- 
tîmes un matin de la capitale et fûmes passer la nuit sur 
des salines où tes habitants de Cinacatan avaient pourvu 
â tous nos besoins et, le lendemain, nous arrivâmes à leur 
village où nous séjournâmes durant la fête de Pâques de 
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Résurrection. De là nous fîmes encore offrir la paix aux 
Chamullèques, mais ils n’acceptèrent pas. Il nous fallut 
donc marcher contre eux. Leurs demeures se trouvaient 
à environ trois lieues de distance de Cinacatan, dans une 
situation qui transformait le village en véritable forte- 
resse très-difficile à prendre, il était d’ailleurs défendu 
par un fossé profond, du côté où nous devions attaquer. 
La position étaiL plus difficile encore et plus forte dans 
d’autres directions. Aussitôt que nous approchâmes avec 
notre armée, ils lancèrent sur nous, des hauteurs, tant 
de pieux, de pierres et de flèches que le sol en était cou- 
vert. Ils étaient armés de lances d’une grande dimension, 
terminées par des lames d’obsidienne de deux -Duras de 
long et plus tranchantes que nos épées. Ils étaient munis 
aussi d’une sorte de rondache en forme de bouclier oblong 
qui leur sert à couvrir tout leur corps au moment du 
combat. Ils le plient, quand ils n’eu ont pas besoin, de 
manière à n’en être plus gênés. Comme j’ai dit, du reste, 
ils mettaient tant d’ardeur à lancer leurs flèches et leurs 
pierres qu’ils blessèrent cinq de nos soldats et deux che- 
vaux. Avec cela des cris, des hurlements, des sifflets, le 
bruit des tambours, le son de leurs conques marines.... 
c’était à remplir de frayeur quiconque ne les eût pas 
connus. Voyant tout cela, Luis Marin comprit bien que 
les chevaux ne pourraient rendre aucun service sur ce 
sol rocailleux : il les fit descendre en plaine et abandonner 
la côte escarpée en forme de fortin où nous nous trou * 
viens. Il donnait cet ordre aussi à cause de la crainte 
que l’on avait de voir tomber sur nos derrières les 
guerriers de Quyathuitlan qui s’étaient soulevés, et dans 
le but de nous en garantir par la résistance de nos 
cavaliers. 

Cela fait, nous commençâmes à envoyer des flèches à 
l’ennemi et à l’attaquer à coups d’escopettc. Mais nous 
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ne pouvions lui faire aucun mal derrière les palissades 
dont il s’était couvert, tandis que lui, au contraire, réussis- 
sait à blesser un grand nombre des nôtres* C’est ainsi 
que nous passâmes ce premier jour à reconnaître que 
nos adversaires ne faisaient aucun cas de nous. Si nous 
tentions un semblant d’assaut dans les points où ils 
avaient élevé des palissades crénelées, nous trouvions en 
face de nous, placés là pour la défense des points que 
nous attaquions, plus de deux mille hommes armés de 
lances. Nous aventurer d’ailleurs à entrer de force dans 
rintérieur de leurs défenses, c’était nous exposer à être 
précipités de si haut que nous serions tombés en mor- 
ceaux jusqu’au fond, et ce n’était pas la peine d’aller 
courir ce grand risque. Après avoir délibéré sur le genre 
d’attaque que nous devions adopter, nous tombâmes 
d accord que nous ferions venir du bois et des planches 
d’un village voisin abandonné. Nous en construisîmes 
des machines à abri, sous chacune desquelles vingt 
hommes pouvaient tenir. Ainsi protégés, nous aidant de 
pioches, de pics en fer que nous avions, ainsi que d’une 
sorte de boue en bois que nous trouvions dans le pays, 
nous creusions au-dessous de leurs travaux de défense et 
nous les faisions écrouler. Nous réussîmes ainsi à ouvrir 
une brèche ; d’autre façon nous ne serions parvenus à 
rien. Nous avions tout étudié, en effet, et reconnu qu’à 
plus d’une lieue de là, en faisant tout le tour de la place, 
se trouvait une mauvaise porte encore plus difficile à 
gagner que celle où nous nous obstinions, parce qu’au- 
dessous d’elle il y avait une descente presque à pic, de 
telle façon que vouloir entrer par là, c’était à vrai dire 
tenter les abîmes. Revenons donc à nos palissades-abris. 
Grâce à leur secours, nous réussissions à ruiner les 
ouvrages de l'ennemi. Il est vrai qu’on nous lançait, des 
hauleurs, de la poix et de la résine en feu, de l’eau 
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bouillante mêlée de sang et quelquefois de la braise et 
des tendres incandescentes. On nous causait donc de 
grands dommages ; et d’autant plus qu’en nous lançant 
beaucoup de grosses pierres, nos adversaires réussirent à 
démolir nos engins. Il fallut reculer pour les réparer. 
Cela fait, nous revînmes sur les Indiens. Mais, quand ils 
virent que nous agrandissions les brèches, quatre de leurs 
papes, accompagnés de quelques personnages de qualité, 
montèrent sur leurs travaux de défense en se couvrant 
de leurs boucliers et se protégeant par des panneaux de 
bois, et ils nous dirent : « Vous voulez donc de l’or ? 
Entrez dans notre place, nous en avons beaucoup. » Et 
ils accompagnèrent ces paroles d’une avalanche d’or fin, 
de grains vides et autres joyaux contournés en spirale ou 
simulant le canard, le tout mêlé de flèches, de pieux et 
de pierres. Nous avions déjà ouvert deux brèches, mais la 
nuit tombait et, comme d’ailleurs il se mit à pleuvoir, il 
nous fallut renvoyer le combat au jour suivant. Nous 
passâmes là la nuit en nous entourant des meilleures 
précautions. Notre capitaine fit ordonner en môme temps 
à nos cavaliers qui se trouvaient en plaine de ne pas 
s’éloigner de leurs positions et d'avoir leurs chevaux 
sellés et bridés. 

Quant aux Chamultèques, ils passèrent la nuit à battre 
leurs atabales, à sonner de leurs trompettes, criant, vo- 
ciférant et disant qu’ils nous tueraient tous le lendemain, 
attendu que leur idole le leur avait assuré. Quand le jour 
parut, nous recommençâmes à travailler à agrandir les 
brèches en nous protégeant de nos abris. De leur côte, 
nos ennemis s’ingéniaient à la défense avec grand cou- 
rage. lis blessèrent môme ce jour-là cinq des nôtres; je 
reçus, pour ma part, un bon coup de lance qui travcisa 
mon armure, et certainement j’en fusse mort si mes dé- 
fenses n’eussent été bien matelassées de coton ; car, mal- 
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gré leur parfaite facture, elles furent traversées, beau- 
coup de coton en sortit et je reçus une blessure sans 
gravité. 11 était plus de midi; il tomba une pluie fort 
abondante, à laquelle succéda unépais brouillard. Comme 
ces sierras sont élevées, il y a souvent des nuages et l’eau 
y tombe en grande quantité. Notre capitaine, sous cette 
grosse averse, s’éloigna du combat; mais comme j’avais 
plus que lui l’habitude des vieilles guerres du Mexique, 
je remarquai qu’au moment où le brouillard s’épaissis- 
sait, nos ennemis lançaient moins de cris qu’au para vaut; 
je les vis s’adossera leurs huttes et à leurs défenses, tan- 
dis que sur les nombreuses lances qui dépassaient les 
barbacanes, environ deux cents seulement continuaient à 
remuer. Je soupçonnai qu’ils voulaient s’éloigner ou que 
déjà ils faisaient ce mouvement. Je me hasard ai donc à en- 
trer par une brèche, suivi d’un de mes camarades Nous 
nous trouvâmes en face de deux cents guerriers qui se 
jetèrent sur nous à grands coups de lances, et, si des In- 
diens de Cinacatan ne fussent venus à notre secours, en 
appelant nos soldats, qui s’empressèrent de nous suivre 
sur la brèche, c’en était fait de nos existences. Les Cha- 
multèques qui nous résistaient avec leurs lances, voyant 
approcher le renfort, prirent le parti de fuir, attendu (pie 
leurs camarades s’étaient déjà retirés dès le début du 
brouillard. Notre capitaine avec tous ses soldats et ses 
alliés entra dans la place. Tout ce qui était transportable 
en avait été enlevé; les enfants et les femmes avaient fui 
en passant par la porte difficile située sur un ravin très- 
profond et accessible seulement par une mauvaise mon- 
tée, moins praticable encore à la descente. Nous leur fîmes 
une poursuite dans laquelle on prit beaucoup de femmes 
et d enfants, ainsi que trente hommes. On no trouva pas 
de dépouilles de valeur dans le village, mais seulement 
quelques provisions. 
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Après avoir fait notre butin, nous nous retirâmes dans 
la direction de Cinacatan et nous fûmes d’avis de camper 
sur le bord d’une rivière à l’endroit môme où se trouve 
aujourd’hui bâtie la ville de Ciudad Real, qu’on appelle 
aussi Chiapa de los Espanoles. Ce fut là que Luis Marin 
choisit parmi les prisonniers six Indiens avec leurs fem- 
mes, pour les charger d’inviter les gens de Charnu la à se 
présenter sans crainte, sur la promesse qu’on leur ren- 
drait tous les prisonniers. Les envoyés remplirent leur 
message et, dès le lendemain, les vaincus vinrent faire 
soumission et emmenèrent tout leur monde sans qu’il 
restât un seul homme avec nous. Après que ce village eut 
juré obéissance à Sa Majesté, Luis Marin le mit en mon 
pouvoir, parce que Cortès lui avait écrit de Mexico qu il 
eût à me donner une des meilleures localités conquises. 
Luis Marin agit ainsi parce que j’étais de ses bons amis 
et que je fus le premier soldat qui entra dans la place. 
Cortès m’envoya expressément les titres de ma comman- 
derie. Je reçus les tributs de huit années. Ciudad Real 
n’était pas encore fondée; elle se fonda plus tard au dé- 
triment de ma colonie qui servit à cette fin. 

Quoi qu'il en soit, nous dirons que je priai frère Juan 
de prêcher à mes Indiens. Il le fit volontiers. Il éleva un 
autel, planta une croix et exposa une image de la Vierge. 
Quinze personnes furent baptisées tout d abord. Le moine 
avait l’espoir qu’ils seraient bons catholiques, et je m’en 
réjouissais, parce que j’avais pour eux l’affection que l’on 
a pour son bien. Mais nous devons dire que, malgré la 
pacification de Chamula, les gens de Guegustitlan qui s’é- 
taient soulevés refusaient de se soumettre, en dépit des 
appels que nous leur faisions. Notre capitaine fut donc 
d’avis d’aller à eux dans leurs villages, et je dis villages, 
parce qu’il y en avait trois, tous situés sui des hauteurs 
fortifiées. Nous laissâmes nos blessés et nos bagages à 
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l'endroit où nous avions placé notre campement et nous 
tous, les plus sains et les plus agiles, nous accompa- 
gnâmes notre capitaine, avec trois cents Indiens guerriers, 
que les habitants de Cinacatan nous donnèrent. Il y avait 
environ quatre lieues du point où nous étions aux villa- 
ges de Guegustitlan. Nous suivions notre route, lorsque 
nous trouvâmes tous les chemins embarrassés de ma- 
driers et d'arbres abattus, de façon que des chevaux n’y 
pouvaient passer. Nous déblayâmes tout cela en enlevant 
les madriers et les arbres. Nous fûmes à l’un des trois 
villages, qui était situé en un lieu fortifié. Nous le trou- 
vâmes rempli de combattants qui commencèrent à crier, 
à vociférer et à lancer sur nous des pieux et des flèches. 
Us avaient des lances, des boucliers oblongs et des espa- 
dons à deux mains faits avec de l’obsidienne, qui coupent 
comme un rasoir, et semblables àceux de Chamula. Obéis- 
sant aux ordres de notre capitaine, nous montions vers 
la forteresse qui était d’un accès encore plus difficile que 
celle de Chamula, lorsque ses habitants furent d’avis de 
prendre la fuite et d’abandonner le village sans y laisser 
aucune provision. Les Cinacantèques prirent deux In- 
diens qu’ils, amenèrent au capitaine. Il les fit mettre en 
liberté pour qu’ils fussent inviter à la paix tous leurs 
compatriotes. Nous attendîmes un jour la réponse, Au 
bout de ce temps, ils se soumirent tous et apportèrent 
quelques présents en or de peu de valeur, avec des plu- 
mes de quetzales, ornement très-recherché parmi eux. 
Ensuite nous nous en revînmes à notre camp. 

Nous ne parlerons pas d’une foule d’autres choses qui 
se passèrent et qui intéressent peu notre récit, mais nous 
dirons qu’après avoir regagné nos quartiers, nous dé- 
battîmes en conseil la question de savoir s’il ne serait 
pas bon de fonder une ville dans le lieu même où nous 
étions, ainsi que Cortès nous l’avait ordonné. Quelques- 
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uns de nous qui étions là disions que ce serait convena- 
ble, tandis que d’autres parmi ceux qui possédaient de 
bons Indiens à Guacacualco étaient d'avis contraire, ils 
donnaient pour raisons que nous n'avions pas de fers pour 
les chevaux, que nous étions peu nombreux, presque 
tous blessés, en présence d ? un pays très-garni d'habi- 
tants, de villages pour Ja plupart fortement défendus et 
situés sur des sierras élevées ; que nous ne pourrions 
point nous soutenir, ni faire usage de nos chevaux,,,. Ils 
disaient encore une infinité d'autres choses. Le pire fut 
que le capitaine Luis Marin et le notaire royal Diego de 
Godoy, qui se mêlait de toutes choses, n'avaient pas un 
grand désir de coloniser, mais aspiraient plutôt à retourner 
à nos installations de Guacacualco, D'autre part, Àlonso 
de Grade, dont j'ai déjà parlé précédemment, personnage 
plus brouillon qu 'homme de guerre, était porteur, pa- 
raît-il, d'un titre secret de commanderie signé de Gortès, 
lui donnant, après pacification, la moitié de la ville de 
Ch iapa. S'appuyant sur ce titre, il réclamait au capitaine 
Luis Marin l'or que donnèrent les Indiens et celui que 
Ton prit dans les temples de cette capitale. Cela formait 
environ la somme de quinze cents piastres. Mais Luis 
Marin prétendait que ce butin devait servir à payer les 
chevaux tués dans cette expédition* Pour cela, et à l'oc- 
casion d'autres désaccords, ils étaient fort mal ensemble* 
Il y eut entre eux un tel échange de paroles qu'Alonso de 
Grado, qui avait un mauvais naturel, s'oublia dans son 
langage. Celui qui s'entremettait pour aigrir les choses, 
c’était le notaire Godoy lui-même. Il en résulta que Luis 
Marin les fit arrêter tous les deux et les maintint les fers 
aux pieds et aux mains pendant six ou sept jours. 11 ré- 
solut d’envoyer Àlonso de Grado prisonnier à Mexico, 
tandis qu’à force d'offres, de promesses et grâce à cer- 
taines interventions, il remit Godoy en liberté. C'était le 
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pire qu’il pouvait faire ; car Grado et Godoy s’entendirent 
aussitôt pour écrire à Cortès par voie rapide et lui dire 
le plus grand mal de Luis Marin. Alonso de Grado s'a- 
dressa même à moi aussi, me priant d’écrire pour le dis- 
culper auprès de notre général en lui disant du mal dé 
Marin, parce que Godoy prélcrulait que Cortès donnerait 
tout crédit au contenu de ma lettre, j’écrivis, en effet, 
mais pour rapporter ce qui me paraissait être la vérité, 
n’accusant nullement le capitaine Marin, Toujours est- il 
que celui-ci envoya Grado prisonnier à Mexico, après lui 
avoir fait jurer qu’il se présenterait à Cortès dans le délai 
de quatre-vingts jours, attendu que, par la voie que nous 
avions suivie, il y avait cent quatre-vingt-dix lieues de 
Cïnatan à la capitale. 

Quoi qu’il en soit de toutes ces discordes et de ces em- 
barras, aussitôt Grado parti, nous résolûmes d’aller châ- 
tier les habitants de Cïnatan qui avaient tué les deux 
Espagnols, lorsque nous eûmes la chance, Francisco Mar- 
tin Vizeayno et moi, d’échapper de leurs mains. Quand 
nous étions en route pour arriver à des peuplades dites 
de Tapelola, et bien avant d’y parvenir, nous eûmes à 
traverser des passages si mauvais dans la sierra, soit 
pour la montée, soit pour la descente, qu’il nous parut 
très-difficile de pouvoir franchir ces difficultés. Luis Marin 
fit prier les habitants de ces villages de vouloir bien ar- 
ranger les chemins de manière h rendre le passage pos- 
sible. Ils s’empressèrent d’obéir. Les chevaux passèrent, 
au prix de mille fatigues. Nous gagnâmes de lâ d’autres 
villages appelés Silo, Suchiapa et Coyumelapa, et enfin 
Panguaxaya. Après cela, nous arrivâmes à un ensemble 
de peuplades appelées Teeomayacalal et à Teapan qui en 
ce temps-lâ ne formaient qu’un seul village des plus con- 
sidérables de celte province, ayant ses maisons très-rap- 
prochées les unes des autres. Il dépendait, du reste, de la 
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commander ie qui m'était attribuée par Cortès, La popu- 
lation qui y était très-nombreuse se réunit aux habitants 
d’autres peuplades et tousensemble vinrent nous attaquer 
au passage d'une rivière très-profonde, qui traverse leur 
grand village. Ils blessèrent six soldats, tuèrent trois 
chevaux et nous obligèrent à combattre un bon moment 
avec eux, Nous pûmes néanmoins traverser îc cours d'eau 
et les mettre en fuite. Ils gagnèrent la montagne après 
avoir incendié eux-mêmes leurs, maisons. Nous passâmes 
cinq jours à soigner les blessés et à faire de petites expé- 
ditions où Ton prit de fort bonnes indiennes. 

Nous envoyâmes alors proposer la paix à nos ennemis, 
en promettant de leur rendre les prisonniers que nous 
avions faits et de leur pardonner les méfaits de la der- 
nière guerre. La plupart des Indiens se présentèrent et 
peuplèrent de nouveau leurs villages en réclamant leurs 
femmes et leurs en faut s co n fo r mém c n t à notre promesse. 
Le notaire Diego de Godoy conseillait an capitaine Luis 
Marin de ne pas les rendre et de les marquer au fer du 
Roi, attendu qu'on était dans l’habitude d'en agir ainsi 
envers tous ceux qui se rebellaient sans motif après avoir 
juré obéissance. Godoy ajoutait que, puisque ces villages 
nous avaient attaqués, nous criblant de flèches et nous 
tuant trois chevaux, on devait se rembourser delà valeur 
de ces montures au moyen des Indiens captifs. Quant à 
moi, je répliquai qu'il ne fallait point les marquer, que 
ce ne serait point juste, puisqu'ils venaient pacifique- 
ment se soumettre. Nous eûmes à ce sujet, Godoy et moi, 
un sérieux débat; nous nous lançâmes de gros mots et 
même quelques coups de poignard dont nous nous bles- 
sâmes tous deux, jusqu'à ce qu'on nous séparât et qu'on 
nous apaisât. Le capitaine Luis. Marin était] excellent; il 
n'avait pas de méchanceté; aussi dit-il qu'il n'était point 
juste de faire le contraire de ce qu'en ’grâce je demandais. 
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Il donna donc l’ordre qu’on rendît aux caciques toutes 
les femmes et la plupart des autres prisonniers, et, cela 
fait, nous les laissâmes dans leurs demeures, complète- 
ment pacifiés. 

De là nous marchâmes sur le bourg de Cinatau et les 
peuplades de Talatupan. Avant d’y arriver, nous nous 
aperçûmes que les habitants avaient élevé des ouvrages 
en bois percés de meurtrières, à côté d’une iorêt et non 
loin de grands marécages. Aussitôt que nous approchâ- 
mes, ils firent pleuvoir tout à coup sur nous une grêle de 
flèches avec non moins d’entente que de courage. Ils bles- 
sèrent vingt soldats, tuèrent deux chevaux, et si nous 
n’avions point réussi à prendre immédiatement le dessus 
en détruisant leurs ouvrages et leurs meurtrières, ils 
nous en eussent tué et blessé bien davantage. Us cou- 
rurent se réfugier sur les marécages. Les Indiens de ces 
provinces sont de très-bons archers; ils traversent avec 
leurs flèches deux armures bien matelassées de colon su- 
perposées l’une à l’autre, ce qui n’est pas une mince af- 
faire. Nous restâmes deux jours dans ce village, les en- 
gageant à venir faire leur soumission; mais ils s’y 
refusèrent. Nous étions, quant à nous, très-fatigués; Il y 
avait là un grand nombre de marécages recouverts d’une 
couche mobile sur laquelle ni chevaux ni aucune per- 
sonne ne peuvent s’aventurer sans s’embourber; on n’en 
sort qu’en se traînant sur les pieds et les mains, et encore 
csl-ce merveille qu’on y réussisse, tant ces marais sont 
dangereux . 

Pour ne pas m’étendre plus longuement à ce sujet, j’en 
viendrai à dire que nous fûmes tous d’avis de retourner 
à noire bourg de Guaeacualco. Nous passâmes par de cer- 
tains villages de la Chontalpa appelés Guimcngo, Nacatxu, 
Xuica, Teotitan Copilco, d’autres peuplades encore, et 
Ulapa et les rivières de Ayagualulco et de Tonala. Nous 


277 


ÛE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

arrivâmes enfin au bourg fie Guacacualco. Sur l’or pris à 
Chiapa et à Chamula, on préleva le sou par livre pour 
payer les chevaux qui avaient été tués dans l'expédition. 

Pour changer de sujet, nous dirons qu’Alonso de Grado 
arriva à Mexico devant Cortès, qui, sachant les motifs de 
son voyage, lui dit d’un ton irrité : « Comment donc, se- 
iior Alonso de Grado, vous ne pouvez décidément tenir en 
place nulle part? Ce dont je vous prie c’est que vous 
changiez celte mauvaise habitude; sinon, je vous enverrai 
vraiment à Pile de Cuba, dussé-je pour cela vous donner 
trois mille piastres, pour que vous en puissiez vivre ; car 
je ne puis plus vous souffrir. » Mais Alonso de Grado 
s’humilia de telle sorte qu’il parvint encore une fois à être 
bien avec Cortès à qui buis Marin et fray Juan avaient 
cependant écrit tout ce qui était arrivé. 

Je m’arrêterai là pour dire ce qui advint dans la capi- 
tale d’Espagne relativement à l’évêque de Burgos, arche- 
vêque de Rosano* 


CHAPITRE CLXVIÏ 

Gomme quoi nos procureurs qui étaient en Castille récusèrent 1 évèque de 
Borgos, et de ce qui advint encore. 

J’ai dit dans des chapitres précédents que don Juan 
Rodriguez de Fonseea, évêque de Burgos et archevêque 
de Rosano, intriguait beaucoup eu faveur des affaires de 
Diego Velasquez, tandis qu’il se montrait contraire aux 
intérêts de Cortès et de nous tous. Mats, grâce a Notre 
Seigneur Jésus-Christ, Fan 1521, fut élu à Rome comme 
Souverain Pontife Notre Saint Père le Pape Adrien de Lo- 
bayna, qui en ce moment était en Castille en qualité de 
son gouverneur et résidait dans la ville de Aitoria. Nos 
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procureurs s'empressèrent d’aller baiser ses pieds sacrés, 
et un grand seigneur allemand, de' la chambre de Sa Ma- 
jesté, nommé Mosiur de Lasoa, vint présenter à Sa Sain- 
teté les félicitations de l’Empereur. Or, ce Mosiur de La- 
soa avait eu connaissance des hauts faits, des grandes 
actions de Cortès et de nous tous dans la conquête de la 
Nouvelle-Espagne, non moins que des puissants, nom- 
breux, bons et notables services que nous rendions con- 
stamment à Sa Majesté, aussi bien que de la conversion de 
tant de milliers d’indiens qui embrassaient notre sainte 
foi. Ii paraît donc que ce caballero allemand supplia le 
Saint Père Adrien de vouloir bien s’occuper personnelle- 
ment des différends qui existaient entre Cortès et l’évéque 
de Burgos. Il en résulta que Sa Sainteté prit très-sérieuse- 
ment l’affaire à cœur, parce que, outre les plaintes que 
nos procureurs exprimèrent devant le Saint Père, d’autres 
personnes de qualité avaient été se plaindre du même 
évêque à propos de dommages et d'injustices dont il était 
accusé de s’ôlre rendu coupable. Sa Majesté étant alors en 
Flandre, en effet, l’évêque de Burgos, qui était président 
des Indes, y gouvernait toutes choses et il était fort mal 
vu. Nous sûmes que nos procureurs ne manquèrent pas 
d’énergie pour le récuser. On vit d’ailleurs se réunir dans 
la capitale Francisco de Montojo, Diego de Ordas, le li- 
cencié Francisco Nuhez, cousin de Cortès, et Martin Cor- 
tès, son père. Appuyés de la faveur do plusieurs autres 
grands seigneurs dont le plus ardent fut le duc de Bejar, 
ils récusèrent l’évêque avec une grande fermeté, donnant 
pour raisons des allégations excellemment prouvées. 

Us disaient d’abord que Diego Yelasquez avait donné à 
l’évêque un grand village de Pile de Cuba dont les Indiens 
retiraient des mines l’or qui lui était ensuite envoyé en 
Castille; tandis qu’il n’aUribua aucune peuplade à Sa Ma- 
jesté, quoiqu’il lui en eût dû plus qu’à l’évéque. Ils dî- 
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salent encore qu’en Tan 1517, lorsque nous nous réunî- 
mes cenl dix soldats aux ordres du capitaine Francisco 
Hernandez de Cordova, ei qu’aprës avoir acheté à nos 
frais des navires, des provisions et tout le reste, nous 
partîmes pour découvrir la Nouvelle-Espagne, l’évêque 
de Burgos rapporta à Sa Majesté que Velasquez avait tait 
cette découverte, ce qui évidemment n’était pas vrai. 
Ils rappelaient au surplus que Diego Velasquez lui-même 
envoya en expédition au pays que nous avions découvert 
un de ses neveux appelé Juan de Grijalva qui poussa ses 
découvertes plus loin, acquérant en même temps de l’or 
pour plus de vingt mille piastres; que la plus grande 
partie de celte valeur fut envoyée par Velasquez à l’évêque 
sans y prélever aucune pari pour fea Majesté, Lundis 
que lorsque Cortès vint conquérir la Nouvelle-Espagne, 
ce capitaine envoya un présent à l’Empereur, consistant 
en un soleil d’or et une lune d’argent, beaucoup d’or 
en grains tel qu’il vient des mines, une grande quan- 
tité de joailleries et des palets en or de différeras gros- 
seurs; que Cortès et nous tous nous écrivîmes A Sa Ma- 
jesté, rendant compte de tout ce qui arrivait; que notre 
général envoya, à titre de porteurs de nos messages et pré- 
sents, Francisco de Monte] o et Àlonso Hernandez Puerlo- 
carrero, cousin du comte de Medellin; que 1 évêque ne 
voulut pas les écouter; qu’il leur prit tout l’or destiné à 
Sa Majesté, leur adressa des paroles mal sonnantes, Les 
appela traîtres faisant les affaires d’un autre plus liaîtie 
encore; qu’il fit main basse sur les lettres adressées a 
l’Empereur, en écrivit à leur place d’autres qui disaient 
le contraire, prétendant que son ami Diego A elasquez 
offrait ce présent; mais que l’évèquc n’envoya nullement 
la totalité à l’Empereur, attendu qu’il en garda la moitié 
ou la meilleure part; qu’Alonso Hernandez P uertocarrero, 
un des procureurs envoyés par Cortès, ayant sollicité de 
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révêque rauloïisation d'aller en Flandre où Sa Majesté 
se trouvait, fut arrêté par son ordre et mourut en prison; 
que ledit évêque envoya, à la maison de la Contratadon 
de Séville, au trésorier Pedro Ysasagua et à Juan Lopez 
de Recal de, qui y résidaient à litre de commissaires de 
Sa Majesté, Tordre de ne donner aucun secours il l'expé- 
dition de Cortès, ni en soldats, ni en armes, ni en quoi 
que ce fût; que le même évêque pourvoyait aux grades 
et aux emplois sans consulter Sa Majesté, y nommant des 
hommes qui ne le méritaient nullement, qui n'avaient ni 
aptitudes, ni savoir pour commander, ainsi que cela ar- 
riva à propos de Christobal de Tapîa à qui il promit le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne, dans le but de 
marier avec lui ou avec Diego Velasquez sa propre nièce 
doua Petronilla deFonseca; que le même évêque approu- 
vait et donnait pour véritables les faux rapports et les ac- 
cusations émanant des procureurs de Diego Velasquez, qui 
étaient Andrès de Duero, Manuel de lloxas elle prêtre Ec^ 
nîto Martin, lesquels rapports il en voyait à Sa Majesté comme 
étant exacts, tandis qu'il détournait comme mensongers les 
rapports, cependant très- véridiques, que nous adressions, 
Cortès et nous lous, les bons serviteurs de Sa Majesté. 

Les mêmes personnages accumulèrent bien d’autres 
charges, accompagnées de bonnes preuves, sans qu'on 
pût en rien effacer, malgré les allégations de la partie 
contraire. Tout cela étant écrit et mis au net fut envoyé 
à Zaragoza où se trouvait Sa Sainteté à cette époque. Le 
Saint Père vit ces rapports et lui les molifs sur lesquels 
s'appuyait notre récusation ; il vit aussi dans les dossiers 
de Diego Velasquez qu'on avait beau alléguer les avances 
qu’il avait faites pour les navires eL pour les frais; ses 
prétentions tombaient devant la pensée qu'il ne s'était mis 
nullement en rapport avec notre Roi et seigneur, mais 
seulement avec son ami l'évêque de Fiurgos, tandis que 
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Cortès avait rempli toutes ses obligations comme loyal 
serviteur. Voyant tout cela, Sa Sainteté, usant de son pou- 
voir de gouverneur de Castille, outre qù’Elle était le Pape, 
ordonna à l’évêque de Burgos de se démettre de ses droits 
d’intervenir dans les atl'aires et procès de Cortès et de ne 
plus s’occuper de quoi que ce fût concernant les Indes. 
Sa Sainteté proclama au surplus Fernand Cortès gouver- 
neur de la Nouvelle-Espagne, ajoutant que si Diego "Ve- 
lasquez avait fait quelques avances, nous les lui devions 
rembourser. Elle envoya à la Nouvelle-Espagne des bulles 
avec un grand nombre d’indulgences pour les hôpitaux et 
les églises; Elle écrivit une lettre recommandant à Cortès 
et à nous tous qui étions en sa compagnie de montrer 
toujours le plus grand zèle pour les conversions d 'In- 
diens, à la condition de ne les obtenir ni par des suppli- 
ces, ni par le pillage, mais bien pacifiquement et par les 
meilleurs moyens possible, en interdisant d’ailleurs et 
en empêchant les sacrifices, les vices contre nature et 
autres turpitudes. Le Saint Père disait encore, dans sa 
lettre, qu’en sus des grands services que nous rendions à 
Dieu Notre Seigneur et à l’Empereur, le Pape, en sa qua- 
lité de notre père et pasteur, avait le devoir de prier Dieu 
pour nos dmes en raison des grands biens que nos bras 
avaient procurés à toute la chrétienté. Sa Sainteté nous 
envoyait encore dans ses lettres d autres saintes bulles 
pour nos absolutions personnelles. Lorsque nos procu- 
reurs virent les ordres du Saint Père agissant au double 
titre de Souverain Pontife et de gouverneur de la Cas- 
tille, ils envoyèrent sans retard, par des voies rapides, 
des courriers à sa Majesté, qui était revenue de Flandre 
et se trouvait déjà en Espagne. Ils emportaient même des 
lettres de Sa Sainteté pour notre monarque. S’étant bien 
informé sur tout ce que je viens de dire, 1 Empereur con- 
firma les ordres du Souverain Pontife ei déclara Cortès 
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gouverneur de la Nouvelle-Espagne, recommandant de 
payer à Diego Yélasquez ce qu'il aurait dépensé de son 
bien propre pour l'armement de la iloüe, ordonnant en 
même temps que le gouvernement de File de Cuba lui 
fûi*enlevé pour avoir envoyé une expédition aux ordres 
de Pamfilo de Narvaez sans autorisation de sa Majesté, 
malgré la défense que lui en faisaient la Haute Cour 
royale de justice ainsi que les Frères hiérony miles qui 
résidaient à Saint-Domingue à titre de gouverneurs de 
File, lesquels, dans le but d'empêcher le départ de celle 
flotte, lui adressèrent un auditeur de la même Haute 
Cour, appelé Lucas Vasquez de Aillon, que Fon arrêta 
et envoya comme prisonnier à bord d’un navire, au lieu 
de lui obéir* 

Quoi qu’il en soit, lorsque l’évêque de Burgos apprit ce 
que je viens de dire, qu’il connut les ordres de Sa Sain- 
teté et de Sa Majesté et qu’il on eut reçu la notification 
légale, il en ressentit un tel chagrin qu’il en tomba ma- 
lade, 11 quitta la capitale et se rendit à Toro où était le 
palais de sa résidence. Son frère don Antonio deFonseca, 
seigneur de Coca et d’Âlaexos, eut beau se remuer en sa 
faveur, il lui fut impossible de le réintégrer dans son 
commandement antérieur. 

Laissons donc ce sujet pour dire qu’à cette grande abon- 
dance de faveurs succédèrent pour Cortès de nouvelles con- 
trariétés ; car il fut poursuivi de rudes accusations à propos 
de Pamfilo üe Narvaez, de Christobal de Tapia et du pi- 
lote Cardenas, duquel j’ai dit, dans le chapitre qui en a 
traité, qu’il était tombé malade de tristesse parce qu’on 
ne lui avait pas donné sa part du premier or que Fon en- 
voya en Castille, Cortès fut encore accusé par Gonzalo de 
Umbria, pilote auquel il avait fuit mutiler les pieds pour 
sa défection avec un navire, en compagnie de Cermeno et 
de Pedro Escudero, qui furent pendus. 
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CHAPITRE CLXVIII 

Comme quoi Pamfllo de Narvaez, Cliristobal de Tapia, un pilote appelé Con- 
zalo de Umbria et un autre soldat du nom de Cardenas comparurent de 
vaut Sa Majesté, sous la protection de l’évêque de Burgos, quoique celui-ci 
n’eût plus pouvoir d'intervenir dans les affaires des Indes, puisquon lui 
avait retiré cet emploi, et qu’il vécût à Tore. Tous ces gens que je viens de 
nommer formulèrent des plaintes contre Cortès par-devant Sa Majesté. De 
ce qui se fit à ce sujet* 

Je viens de dire dans le chapitre qui précède que Sa 
Sainteté avait parfaitement compris les services considé- 
rables que Cortès et nous tous qui étions en sa compa- 
gnie, en qualité de guerriers conquérants, avions rendus 
à Dieu Notre Seigneur, à Sa Majesté et à. toute la clné- 
tienté. J’ai dit encore que Cortès fut favorisé du Litre de 
gouverneur de la Nouvelle-Espagne; j’ai mentionné les 
bulles et les indulgences que le Saint Père envoya pour 
nous tous. J’ai raconté aussi que, Sa Majesté ayant connu 
les ordres du Saint Père, après s’être dûment informée de 
la vérité, v donna son approbation en y ajoutant d’autres 
dispositions royales. J’ai dit, au surplus, que l’emploi de 
président des Indes fut enlevé à l’évèque de Burgos qui 
s’en alla habiter la ville de Toro. Maintenant j’ajoute 
qu’en ce même temps arriva en Castille Pamfllo de Nar 
vaez, celui-là mémo qui avait été capitaine de 1 expédition 
que Diego Velasquez envoya contre nous. Alors aussi 
survint Chris Lobai de Tapia, lequel avait été envoyé par 
l’évêque pour se mettre à la tôle du gouvernement de la 
Nouvelle-Espagne. En leur compagnie venaient le pilote 
Gonzalo de Umbria et un autre soldat appelé Cardenas. 
Tous ensemble s’en furent à Toro demander la protection 
de l’évêque de Burgos pour élever contre Cortès des 
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plaintes devant Sa Majesté qui était revenue de Flandre. 
L’évêque ne désirait rien tant que de voir des griefs sur- 
gir contre Cortès et nous tons; aussi les accueillit-il et 
leur fit-il de telles promesses que les procureurs de Diego 
Velasquez, qui se trouvaient h la capitale, se réunirent 
sans perdre de temps* C’étaient Bernardino Velasquez, 
que le gouverneur avait envoyé de Cuba pour travailler en 
sa faveur, Benito Martin et Manuel de Boxas. Ils se pré- 
sentèrent ensemble à l’Empereur, notre seigneur, et se 
plaignirent fortement de Cortès* Les points qu’ils débat- 
tirent contre lui furent que Diego Velasquez avait en- 
voyé coloniser trois fois la Nouvelle-Espagne, dépensant 
une grande quantité de piastres en navires, armes, pro- 
visions et objets donnés aux soldats; qu’il expédia Fer- 
nand Cortès comme capitaine d’une Hotte avec laquelle 
celui-ci se souleva sans jamais plus avoir recours à Ve- 
lasquez pour n’importe quelle chose* On prétendit éga- 
lement, outre ce qu’on vient de dire, que Diego Velasquez 
envoya Pamfilo de Narvaez à la tête de plus de treize 
cents soldats, avec dix-huit navires, beaucoup de che- 
vaux, des gens d’espingole et des arbalétriers, muni 
d’ailleurs de lettres patentes et provisions de Sa Majesté 
contresignées par i’évêque de Burgos, président des In- 
des, pour que le gouvernement de la Nouvelle-Espagne 
lui fût livré, toutes choses auxquelles Cortès refusa obéis- 
sance, préférant le combattre, le vaincre, lui tuer son al- 
ferez et ses capitaines, lui crever un œil, lui brûler tout 
son avoir et le faire prisonnier, lui Narvaez, avec tous les 
autres chefs qui étaient en sa compagnie. Les plaignants 
ajoutaient que, malgré ce désastre, l’évêque de Burgos 
prit soin d’envoyer Chris tobal de Tapia, ici présent, le- 
quel partit, en effet, pour aller prendre le gouvernement 
de ces pays au nom de Sa Majesté ; mais que Cortès ne 
voulut pas lui obéir et qu’il l’obligea à se rembarquer* 
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On l’accusait encore d’avoir exigé, au nom du Roi, des 
indiens de toutes les villes de la Nouvelle-Espagne, beau- 
coup d’or qu’il prenait, cachait et conservait en son pou- 
voir On disait que, contre la volonté de ses soldats, 1 
s’attribua, comme s’il eût été roi, le cinquième du butin 
trouvé à Mexico. On l’accusait d’avoir tait brûler les pieds 
à Guatemuz el à un autre cacique pour en obtenir de 1 oi , 
de n’avoir point donné aux soldats leurs parts de prises 
gardant toutpour lui-même ; d’avoir construit des palais e 
maisons quasi-rorlifiés ayant les dimensions d un gra 
village, à l’édification desquels il faisait contribuer toutes 
les villes des alentours de Mexico, dont les habitants 
étaient contraints à apporter, de fort loin, du bois do cy- 
près et de la pierre. On prétendait aussi qu .1 avait em- 
poisonné Francisco de Garay pour lui prendre ses soldats 

Ct ' Oq formula bien d’autres accusations, en si grand 
nombre même que Sa Majesté se montrai reeUcmeu! t ta- 
chée de tant d’injustices accumulées contre Cortès tou 
on croyant que c’étaient des vérités. En sus de tout cela 
comme Narvaez avait le verbe haut, vomi - écoutez-le 
bien - ce qu’il se permit de dire : « Et pour que \otrc 
Majesté sache bien à quel point arrivèrent les choses, la 
nuit qu’on me fit prisonnier après ma déroute, je Lui i e- 
rai remarquer qu’ayanteru mettre mes provision royales 
en sûreté en les cachant sur ma poitrine, lanc îs que i 
«cil était déjà crevé et que je pouvais craindre que 
tout brûlât, parce que déjà le feu avait pris partout dans 
le logement où j’étais, un des capitaines de Cortès, appelé 
‘ Alonso de Avila, celui-là même qui est actuellement pii- 
sonnier eu France, me retira violemment du sein ce S ti- 
tres, qu’il ne voulut point me rendre, et il proclama que 
ce n’étaient point des provisions royales, mais des o > 
gâtions dont je venais faire le recouvrement. » On assoie 
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qu’en ce moment l’Empereur ne put s’empêcher de rire, 
et sa réponse fut qu’il ferait rendre justice en toutes 
choses. 

L’ordre fut donné par l’Empereur de réunir un certain 
nombre de caballeros de son conseil et de sa chambre 
royale, personnages dont Sa Majesté attendait toute jus- 
tice. Ce furent Mercurio CatÜinario, grand chancelier ita- 
lien, Mosiur de Lasoa, le docteur de la Rocha Flamencos, 
•Hernando de Vega, seigneur de Grajoles et grand com- 
mandeur de Castille, le docteur Lorenzo Galindez do Ca- 
ravajal et le licencié Vargas, trésorier général de Castille. 
Sa Majesté, ayant appris qu’ils s’étaient constitués, leur 
lit parvenir l’ordre de bien considérer, en toute justice, 
les débats et contradictions entre Cortès et Diego Velas- 
quez, ainsi que les dires des plaignants, et déjuger en tout 
selon le droit, sans s’attacher aux personnes, ni favoriser 
aucune d’elles, n’avant en vue que la justice. En présence 
de cet ordre royal, les juges convinrent de tenir leurs au- 
diences dans le palais même du grand chancelier, et ils 
firent parvenir l’ordre de comparaître àNaryaez, à Chris- 
iobal de Tapia, au pilote Umbria, à Cardenas, à Manuel 
de Roxas, à Renito Martin et à. un Velasquez, ces trois 
derniers étant procureurs de Diego Velasquez. Comparu- 
rent aussi, pour Cortès, son père Martin Cortès, le licencié 
Francisco Nufiez, Francisco de Montejo et Diego de Or- 
das. Ordre fut donné aux commissaires de Diego Velas- 
quez de formuler toutes les plaintes, demandes et griefs 
contre Cortès. Ils répétèrent ce qui avait déjà été dit 
devant Sa Majesté. 

A cela, les commissaires de Cortès répondirent qu’en 
cc qui regarde 1 allégation de Diego Velasquez d’avoir été 
le premier à envoyer découvrir la Nouvelle-Espagne, en 
dépensant une grande quantité de piastres d’or, cela ne 
se passa point ainsi, attendu que le véritable auteur de 
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l a découverte fut don Francisco Hernandez de Cordova 
avec cent dix soldats qui découvrirent ces pays à leurs 
dépens; que Diego Velasquez était digne de châtiment 
pour avoir donné l’ordre à ceux qui firent cctLe décou- 
verte d'aller à l’ile des Guanajes dans le but d’y prendre 
des Indiens par la force, afin de les faire servir comme 
esclaves. Cette réponse fut accompagnée de preuves qui 
ne furent suivies d’aucune contradiction. Ûn répondit 
aussi que, s’il était vrai que Diego Velasquez avait en- 
voyé son parent GrijalVa avec une autre (lotte, il n’était 
pas moins exact qu’il ne lui avait pas donné pour instiuc- 
lions de coloniser, mais d’acquérir de l’or par échangent 
que les capitaines qui commandaient les navires firent 
à peu près tous les frais de l’expédi ion, et nullement 
Diego Velasquez ; que l’un des capitaines fut Francisco de 
Mqntejo, actuellement présent, et les autres, Pedro de Al- 
varado et Àlonso de Avila; qu’on acquit vingt mille pias- 
tres que s’appropria Diego Velasquez pour les envoyer A 
l’évèqüe de Durgos, dans le but d’en obtenir des faveurs, 
sans y prélever pour Sa Majesté d’autre part que celle que 
lui dicta son caprice, tandis qu’il donnait par surcioît de 
bénéfice, à l’évêque, dans l'île de Cuba, des Indiens qui 
lui recueillaient de l’or; qu’au contraire, il n’assigna au- 
cun village à Sa Majesté, quoiqu’il eût dû se considérer 
comme son obligé bien plus que celui de 1 évêque, fout 
cela fut très-bien prouvé et nullement contredit. 

On assura encore que si Velasquez envoya Fernand 
Cortès avec une troisième flotte, il est certain d abord que 
ce fut par la grâce de Dieu et au profit de lEmpereui 
notre maître et seigneur, attendu que si un aube capi- 
taine y fût allé à sa place, il aurait été certainement dé- 
fait, tant bit grande la multitude des guerriers qui se 
réunirent contre nous ; que d’ailleurs, quand Diego ^ c- 
lasquez l’envoya, ce ne fut pas avec l’ordre de eoloniseï, 
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mais d'acquérir par échange, fait qui fut dûment prouvé, 
attendu que si Cortès se décida à s'établir, c'est qu'il en 
fut requis par scs compagnons d'armes et qu'il s’y réso- 
lut parce qu'il vit que c’était utile au service de Dieu et de 
Sa Majesté : mesure très-judicieuse dont le rapport fut 
fait à Sa Majesté en même temps qu'on Lui envoya tout 
l’or que l'on put recueillir et qu'on Lui écrivit à ce sujet 
des lettres qtii devaient La mettre au courant de tout ce 
que je viens de dire; qu'enfïn, quant aux ordres royaux, 
Cortès et tous ses compagnons d'armes se disaient tou- 
jours prêts à s'incliner et à y obéir* 

On détailla tout ce que l'évêque de Burgos faisait en 
faveur de Diego Velasquez ; que nous envoyâmes nos 
commissaires avec do For et des lettres; que l'évêque te- 
nait nos nobles services cachés; qu'il n'envoyait nulle- 
ment nos lettres à Sa Majesté, mais d'autres lettres ar- 
rangées à sa façon; qu’il gardait pour lui la plus grande 
partie de l'or que nous envoyions; qu'il détournait tout 
ce que nous jugions convenable de faire savoir à Sa 
Majesté, sans Lui rien dire de ce qu'il eût été obligé de 
découvrira notre Roi et seigneur; que, nos commissaires 
ayant voulu aller en Flandre se présenter à la personne 
royale, il arrêta l'un d’eux, Alonso Hernandez Puertocar- 
rero, cousin du comle deMedellin, qui mourut en prison; 
que l'évêque lui-même avait donné l'ordre aux commis- 
saires de la maison de la Contrcüacion de Séville de ne 
fournir a Cortès aucun secours, ni en armes, ni en hom- 
mes, et de le contrecarrer en toute chose; qu'on avait 
toujours la bouche pleine du mot de traîtres qui nous 
était appliqué; qu’en tout cela, l'évêque était guidé 
par son projet de marier une de ses nièces, appelée dona 
Petronilla de Fonseca, avec Velasquez ou avec Tapia,à la 
condition de le faire gouverneur de Mexico. Nos commis- 
saires appuyèrent tous ces dires par la présentation de 
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la copie des lettres que nous écrivîmes à Sa Majesté et 
sur un grand nombre d'autres preuves. La partie adverse 
ne put contredire en rien nos allégations, parce qu'il n’y 
avait vraiment pas de raisons pour le faire. 

Pour ce qui regarde ce qu'on disait de Narvaez : que 
Diego Velasquez Pavait envoyé avec dix-huit navires, 
treize cents soldats, cent chevaux, quatre-vingts hommes 
d'escopette et autant d'arbalétriers, en faisant pour ce 
des dépenses considérables; à tout cela il fut répondu 
que Diego Velasquez avait encouru la peine capitale pour 
avoir organisé cette expédition sans l'autorisation de Sa 
Majesté; que quand il envoyait ses commissaires en Cas- 
tille, il ne s'adressait nullement à notre Roi et seigneur 
ainsi qu'il en avait l'obligation, mais simplement à l'évê- 
que de Burgos; que le Haut Tribunal de Saint-Domingue 
et les Frères hiéronymües, qui étaient gouverneurs de 
Hic, firent parvenir à Diego Velasquez, à Cuba, sous 
des peines sévères, la défense d'envoyer cette flotte avant 
que Sa Majesté en fût informée et qu'il pût agir par au- 
torisation royale, attendu que faire autrement, c’était 
desservir Dieu et Sa Majesté et apporter le trouble dans 
la Nouvelle-Espagne au moment où Cortès et scs compa- 
gnons d'armes s'occupaient de la conquête et de la con- 
version de tant d'indiens qui embrassaient notre sainte 
foi catholique; que pour empêcher le départ de la flotte 
on lui envoya un auditeur do l'Audience royale elle- 
même, le licencié Lucas Vasqucz de 'Àillon, et qu’au lieu 
de lui obéir ainsi qu'aux royaux commandements qu'il 
apportait, on l'arrêta et, sans considération aucune, on 
renvoya prisonnier à bord d'un navire* Nos commissaires 
ajoutèrent qu'attendu que Narvaez était lé présent, lui qui 
s'était rendu coupable de ce délit insensé, voisin du crime 
de lèse-majesté et méritant la mort, supplique était faite 
aux caballeros par moi nommés, actuellement constitués 
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en juges, d’ordonner qu’il lui fût appliqué un juste châ- 
timent* On répondit qu’à cet égard il serait fait justice* 
Revenons encore une fois à ce que disaient nos com- 
missaires pour notre décharge* Eu égard à ce qu'on pré- 
tendait, que Cortès ne voulut point obéir aux pouvoirs 
dontNarvaez élait porteur, qu’il lui fit la guerre, le vain- 
quit, lui creva un œil, le prit avec tous ses compagnons et 
capitaines et mit le feu à leurs logements, il tut répondu 
qu’aussitôt que Narvaez arriva à la Nouvelle-Espagne et 
y débarqua, la première chose dont il s’occupa fut d’en- 
voyer dire au grand roi Montez uma, alors en prison par 
ordre de notre général, qu’il était venu pour le délivrer 
et pour faire périr les compagnons de Cor lès ; que par 
suite il agita tout le pays de façon à soulever les provinces 
déjà pacifiées; qu’en apprenant qu’il était arrivé au port 
de Vera Cruz, Cortès lui écrivit très-affectueusement, lui 
donnant l’assurance que s’il apportait une commission 
émanée de Sa Majesté, une fois ses pouvoirs vus, on y 
prêterait obéissance avec le respect qu’on doit à son Roi 
et seigneur; que Narvaez ne voulut pas répondre aux 
lettres de Cortès et, continuant dans son camp à rappeler 
traître, quoiqu’il lût un loyal serviteur de Sa Majesté, il 
fit proclamer une guerre sans quartier contre lui et ses 
compagnons; que Cortès l’envoya supplier plusieurs fois 
d’accepter la paix, le priant en même temps de ne pas 
troubler la Nouvelle-Espagne et de ne pas causer la perte 
de tout le monde, et assurant qu’il était prêta porter ses 
conquêtes là où Narvaez voudrait, tandis que celui-ci ferait 
choix, pour les siennes, des lieux qui lui plairaient le plus, 
et qu’ai nsi tous deux travailleraient au service de Dieu 
et de Sa Majesté en pacifiant le pays entier; mais que Nar- 
vaez ne voulut pas répondre à ses propositions. Lors donc 
que Cortès vit que toutes ces considérations ne servaient 
à rien, qu’on ne lui faisait pas voir les provisions royales 
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et que Narvaez avait commis la grande folie d’arrêter 
l'auditeur de Sa Majesté, résolu à le châtier pour ce délit, 
il fut d’avis d’aller à lui pour voir personnellement ses 
provisions royales et apprécier les motifs qui avaient 
amené l’arrestation de l'auditeur. Nos commissaires as- 
surèrent que Narvaez avait conçu le projet de faire Cor- 
tès prisonnier; on en donna d’irrécusables preuves, sur- 
tout par le témoignage d'Àndrès de Duero lui-même, qui 
faisait partie de la troupe de Narvaez quand il débarqua, 
et qui avertit Cortès de celte détermination. Les partisans 
de Diego Velasquez ne trouvèrent rien à reprendre aux 
faits allégués. 

Quant à ce grief que, Francisco de Garay étant venu 
au Panuco avec un grand matériel de guerre et des pro- 
visions de Sa Majesté qui le constituaient gouverneur de 
cette province, Cortès aurait eu recours à la ruse et 
déployé beaucoup d’activité pour amener la défection de 
ses troupes, pour faire que les Indiens de la province 
tuassent un grand nombre de scs hommes, pour lui 
prendre quelques navires et commettre enfin d’autres 
excès qui laissèrent Garay convaincu de sa perte et de 
l’abandon de ses capitaines et de scs soldats, de telle 
sorte qu’il n’eut d’autre ressource que de venir frapper à 
la porte de Cortès, lequel le logea dans ses palais et au 
bout de huit jours lui fit servir un déjeuner dont Garay 
mourut empoisonné..., on répondit a cette accusation en 
alléguant que cela ne s’était point passé ainsi, car Cortès 
n’avait nul besoin des soldats de Garay ni de leur dé- 
fection; mais Garay, n’étant pas homme de guerre, ne 
savait nullement se conduire avec ses hommes ; il ne sut 
pas d’ailleurs j en débarquant, débuter par un sol sec et 
ferme, mais s’étant fourvoyé dans de grands cours d’eau 
et de mauvais marécages infestés de moustiques et de 
vampires, tandis que ses soldats recevaient la nouvelle 
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de la grande prospérité de Mexico, do ses richesses el de 
la réputation de grande libéralité de Cortès, Il fournit 
lui-même les véritables causes de la désertion de ses 
hommes; au surplus, les soldats do l'expédition s'occu- 
paient à piller los Indiens des villages de ces provinces et 
à leur prendre leurs filles et leurs femmes, ce qui fut 
cause qu'on se souleva contre eux et qu'on tua les Espa- 
gnols dont il était parlé. Quant aux navires, Cortès ne 
s'en était point emparé, puisque d'eux-mêmes ils s'étaient 
échoués sur la plage. 

Nos commissaires continuant leur réponse dirent en- 
core que si Cortès envoya ses capitaines, ce fut pour qu T ils 
parlassent à Garay et lui offrissent leurs services de la 
part de leur générai ; ce fut aussi pour qu'ils vissent les 
provisions royales et s'assurassent si elles contredisaient 
celles dont Cortès était auparavant possesseur, lis ajou- 
taient que Garay, se voyant sans soldats, avec ses navires 
échoués sur la côte, résolut de se l'éfugîer à Mexico; que 
Cortès donna l'ordre exprès de lui rendre sur la route les 
plus grands honneurs, lui fit offrir un banquet à Tezcuco, 
sorüt au-devant de lui quand il s'approchait de la capi- 
tale et le logea ensuite dans son propre palais; que là, un 
mariage fut convenu entre leurs enfants ; que Cortès lui 
offrit ses secours et sa protection pour aller coloniser le 
fleuve dePalmas ; s'il tomba malade, c'est qu'il plut à Dieu 
de l'enlever de ce monde; quelle faute Cortès pouvait-il en 
avoir? Nos commissaires ajoutèrent qu'on avait fait à 
Garay des obsèques magnifiques, qu'on avait porté son 
deuil et que les médecins qui le soignèrent déclaraient 
qu'il était mort de douleur de côté; que telle était la 
vérité, que personne ne se lèverait pour y contredire. 

En ce qui regarde le cinquième qu'on accusait Cortès 
de prélever sur le butin, comme s'il eût été roi, il fut ré- 
pondu que quand on le proclama capitaine général et 
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grand justicier jusqu'à ce qu'ÎI plût à Sa Majesté d'en 
disposer autrement, les soldats offrirent de lui donner le 
cinquième des lots après le prélèvement du cinquième 
royal; que s'il l'accepta, c'est parce qu'il avait l'habitude 
de dépenser tout ce qu'il possédait au service de Sa Majesté, 
ainsi que cela arriva pour la province du Panuco à l'occa- 
sion de laquelle il dépensa environ soixante mille piastres 
de son bien; qu'il envoya en présent à Sa Majesté beau- 
coup d'or pris sur ce qui lui était revenu de sou cinquième; 
et de ce fait, comme de toutes les autres allégations, on 
fournît des preuves auxquelles il ne fut nullement con- 
tredit par les commissaires de Diego Velasquez* 

En ce qui regarde ce qu'on disait: que Cortès avait pris 
aux soldais les parts qui leur revenaient, il fut répondu 
qu'on leur assigna des lots conformément au compte de 
For que l'on trouva à Mexico, ce qui fut en réalité fort 
peu de chose, parce que les trésors avaient été pillés par 
les Indiens de Tlascala et de Tczcuco, ainsi que par les 
autres guerriers qui assistèrent aux attaques. 11 nos éleva 
lû-dessus aucune contradiction. 

Pour ce qui est du fait que Cortès aurait donné 1 ordre 
de brûler les pieds, avec de l’huile bouillante, à Guatemuz 
et à d'autres caciques, pour en obtenir de 1 or, on répon- 
dit que cet acte fut accompli par les commissaires de Sa 
Majesté, contrairement à la volonté de Cortès, dans le but 
d'arriver A découvrir les trésors; ce qui fut surabon- 
damment démontré* 

Sur l’accusation d'avoir construit de somptueux édi- 
fices, dont l'étendue arrivait aux proportions d'un bourg, 
et pour lesquels Cortès faisait apporter arbres et pierres 
de lointains pays, il fut répondu que les palais sont, en 
effet, magnifiques, comme méritaient de l'être des choses 
faites pour le service de Sa Majesté, et qu’en ce cas se 
trouve tout ce que Cortès possède, car tout a été bâti au 
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nom du Roi; que les arbres et cyprès croissent près de 
la ville et y sont amenés par eati ; quant aux pierres, il y 
en avait tant dans les ruines des temples d'idoles qu’on 
avait détruits, qu’il n’était nullement besoin de les faire 
venir du dehors; pour ce qui est de les tailler, il ne fut 
pas nécessaire de faire autre chose que prier le grand roi 
Guatemuz d'en charger ses ouvriers constructeurs et scs 
charpentiers, qui étaient extrêmement nombreux et qui 
furent appelés de tous les villages, selon l’habitude où 
Ton était dans le pays de faire édifier par les Indiens les 
palais et les maisons des grands seigneurs. 

En ce qui regarde les plaintes de Narvaez, qu’Àlonso 
de Àvila lui aurait pris par force ses provisions royales 
et refusé de les lui restituer en répandant le bruit que 
ce n’était autre chose que des obligations souscrites par 
des débiteurs de Narvaez pour des chevaux qu’il leur 
avait vendus et dont il venait faire le recouvrement, et 
que tout cela se serait passé par ordre de Cortès,.,, il fut 
répondu qu’on n’aperçut aucunes provisions, mais réelle- 
ment trois obligations relatives a des chevaux et juments 
que Narvaez avait vendus à crédit; que Cortès ne vit 
jamais les litres royaux susdits et qu’en aucune façon il 
ne donna l’ordre de les lui prendre. 

À la plainte du soldat Umhria, à qui Cortès aurait fait 
couper et déboîter les pieds sans aucun motif, il fut ré- 
pondu qu’on les lui coupa par suite d’un arrêt de justice, 
parce qu’il avait voulu se soulever avec un navire, aban- 
donner son capitaine en temps de guerre cl s’en revenir 
à Cuba avec d’autres hommes, que Cortès fit pendre en 
exécution d’une sentence. 

Pour ce qui est de la prétention de Cardenas, alléguant 
qu’on ne lui aurait point donné sa part du premier or 
qu’on envoya à Sa Majesté, la réponse fut que ce soldat 
avait signé avec beaucoup d’autres qu’il renonçait à sa 
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pari, parce que lout devait être envoyé à Sa Majesté; que, 
nonobstant, Cortès lui avait donné trois cents piastres 
pour qu’il les apportât à sa femme et à scs enfants ; 
qu’au surplus Cardenas n’était nullement un homme de 
guerre, mais un sot de mince valeur, fort bien payé par 
les trois cents piastres. Nos commissaires direwt encore 
à la suite de lout cela, que, si Cortès marcha contre 
Narvaez, le vainquit, lui creva un œil, le fit prisonnier 
avec ses autres chefs et brûla leurs logements, ce fut bien 
Narvaez qui en eut toute la faute pour les motifs précé- 
demment allégués; qu’il s’agissait, au surplus, de châtier 
la grande folie qu’il avait commise en arrêtant un audi- 
teur de Sa Majesté; que Dieu Notre Seigneur, ayant daigné 
reconnaître que la justice était du côté de Cortès et de ses 
compagnons d’armes, fit la grâce à ce général de lui 
donner la victoire et de permettre qu’avec deux cent 
soixante-six soldats, sans aucun cheval, sans arquebuses 
ni arbalètes, mais avec son seul savoir-faire et ses pré- 
sents en or, il défit Narvaez, lui crevât un mil et le prît 
lui et ses capitaines, tandis que ceux-ci possédaient 
contre Cortès-treize cents soldats, dont cent cavalieis et 
autant d’arbalétriers ou de gens d’escopette. On ajouta 
que si Narvaez fût resté en qualité do capitaine général, 
la Nouvelle-Espagne eût été perdue. 

Pour ce qu’on disait de Christobal deTapia, qui serait 
venu prendre le gouvernement de la Nouvelle-Espagne 
en s’appuyant sur des provisions de Sa Majesté, auxquelles 
on aurait refusé obéissance, â cela on répondit que 
Christobal de Tapia, là présent, s’était tenu pour fort 
heureux d’avoir pu vendre ses chevaux et ses nègres ; 
que s’il eût été à Mexico montrer ses papiers, Cortès lui 
aurait donné obéissance ; mais que, les caballeros et les 
municipalités des villes et bourgs ayant reconnu qui! 
convenait que Cortès fût pour lors à la télé du gouverne- 
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ment* Tapia n’en ayant nullement les aptitudes* ils en 
appelèrent de ses provisions a Sa Royale Majesté* ainsi 
qu’il apparaîtra par la vue des actes qui furent dressés à 
ce sujet* 

Lorsque l’exposition des griefs fut terminée de pari et 
d’autre et que les juges eurent bien pesé les réponses et 
les allégations de Fernand Cortès avec les preuves y atte- 
nantes ; ayant apprécié pendant cinq jours les difficultés 
et les doutes qui provenaient des dires des uns et des 
autres* ils résolurent d’en référer à Y avis de Sa Majesté. 
Ce fut alors que* dans un accord commun, on s’arrêta au 
jugement qui suit On proclama d’abord que Cortès et 
nous tous, les vrais conquérants qui partîmes avec lui, 
nous étions de bons et loyaux serviteurs de Sa Majesté; 
les juges glorifièrent notre heureuse fortune; ils louèrent 
et honorèrent beaucoup les grandes batailles que nous 
livrâmes aux Indiens, non moins que notre intrépidité 
dans les combats. On n’oublia pas de remarquer qu’étant 
nous-mêmes si peu nombreux, nous avions su mettre 
Narvaez en déroute ; ils imposèrent silence à la préten- 
tion de Diego Velasquez de disputer à Cortès le gouver- 
nement de la Nouvelle-Espagne, ajoutant que s’il avait 
fait quelques dépenses relativement à ccs expéditions, il 
avait la liberté de les réclamer à Cortès par-devant la 
justice; ils proclamèrent ensuite que Cortès serait gou- 
verneur de la Nouvelle-Espagne conformément à ce que 
le Souverain Pontife avait ordonné ; on approuvait, comme 
bons, au nom de Sa Majesté, les repwrtimientos que Corlès 
avait faits, et on lui donnait le pouvoir de distribuer le 
pays dorénavant comme il l’entendrait, en même temps 
qu’on admettait ce qui s’était fait jusque-là, considé- 
rant que tout avait été justement exécuté pour le service 
de Dieu et de Sa Majesté. Relativement aux affaires de 
Garav et aux accusations dont elles étaient la base, 
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attendu que Fin formation n’était pas complète à cesujet, il 
fut résolu qu’on en différerait l’examen et qu’on enver- 
rait contrôler les faits sur place. 

Quant au grief de Narvaez prétendant qu’on lui avait 
arraché du sein ses pouvoirs et que l’auteur du faiL était 
Alonso de Av il a, actuellement prisonnier en France à la 
suite do sa capture par le fameux corsaire Jean Florin 
lorsque celui-ci s’empara de la garde-robe de Montezuma, 
les juges résolurent qu’il en serait informé en France 
même et qu’Avila serait cité à comparaître en cour de Sa 
Majesté, pour qu’on sût quelle était sa réponse. Pour ce 
qui était des deux pilotes Umbria et Cardenas, il leur lut 
donné des titres royaux pour qu’on leur assignât dans la 
Nouvelle-Espagne un nombre d’indiens qui assurât une 
rente de mille piastres à chacun d’eux. Ordre fut donné 
que nous tous, les conquérants, fussions les préférés, 
qu’on nous donnât de bonnes commanderj.es d’indiens, et 
que les premiers sièges d’honneur nous lussent réseivés 
dans les lieux publics, dans les saintes églises, comme 
partout ailleurs. 

La sentence étant ainsi prononcée par les caballcios 
que Sa Majesté avait choisis pour juges, on la porta à 
signer à Yalladolid où résidait Sa Majesté qui venait d’ar- 
river de Flandre et avait donné l’ordre d’y établir sa cour 
royale et son conseil. Sa Majesté appliqua sa signature et 
rendit, en même temps, quelques décrets royaux tendant 
à chasser toute sorte de renégats de la Nouvelle-Espagne, 
afin qu’aucune contradiction n’y existât dans la conversion 
des naturels du pays. Ordre fut donné également pour 
qu’il n’y eût point d’avocats pendant quelques années, 
parce que partout où ils apparaissaient ils apportaient ie 
désordre, des procès, des débats et des querelles, toutes 
ces dispositions furent signées de Sa Majesté, paraphées 
par les caballeros qui avaient été les juges, ainsi que par 
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don Garcia do Padilla, dans sa ville de Yalladolitl, le 17 
du mois de mai de l’an 1500 et tant. Le tout ôtait contre- 
signe du secrétaire don Francisco de Los Cobos, qui 
devint plus tard grand commandeur de Leon. 

Ce fut alors que Sa Majesté impériale écrivit à Cortès 
et à tous ceux qui étions partis avec lui, pour nous re- 
mercier des bons et remarquables services que nous lui 
rendions. En ce môme temps, le roi don Fernand de 
Hongrie, roi des Romains, comme on rappelait, frère cîc 
celui qui est actuellement Empereur, écrivit une autre 
lettre en réponse à celle que Cortès lui avait adressée en 
lui offrant plusieurs joyaux d'or. 11 lui disait connaître 
les nombreux et grands services qu'il avait rendus à Dieu 
d’abord et ensuite à son seigneur et frère l'Empereur et 
a toute la chrétienté ; il l'invitait à lui faire savoir tout ce 
qui pourrait l'intéresser, afin qu’il intercédât pour lui 
auprès de 1 Empereur son seigneur et frère, considérant 
que le cœur généreux de Cortès était digne de toute 
faveur, 11 lui recommandait aussi dans cette lettre de 
donner ses commanderies aux valeureux soldats qui 
l'avaient aidé et il terminait par des offres et promesses. 
Je me rappelle que la signature était ainsi formulée: 
« Moi le Roi et Infant de Castille, » et le tout contresigné 
du secrétaire « de Castillejo ». Cette lettre, je la lus deux 
ou trois fois a Mexico, car Cortès me la faisait voir pour 
que je susse en quelle estime nous étions tenus, nous, 
les vrais conquérants de Sa Majesté. 

Aussitôt que nos commissaires eurent en main ces dé- 
pêches, ils résolurent d'envoyer rapidement, comme por- 
teurs, un certain Rodrigo de Paz, cousin de Cortès et pa- 
rent du licencié Francisco Kuficz, ainsi qu'un hidalgo 
d'Estranffldure, parent de Cortès également, appelé Fran- 
cisco de Las Casas, S'étant embarqués sur un navire bon 
voilier, ils prirent la route de l’fJe de Cuba. À Santiago, 
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où Diego Yelasquez se trouvait en qualité de gouverneur, 
on lui notifia les sentences et provisions royales pour 
qu’il se désistât de scs procès avec Cortès et lui demandât 
le montant des frais qu’il avait faits. Cette notification se 
lit au son des trompettes. Diego Velasquez en tomba ma- 
lade de chagrin et, peu de mois après, il mourut dans le 
mécontentement et la pauvreté. 

Pour que je n’aie pas à revenir sur ce que Francisco de 
Montejo et Diego de Ordas négocièrent en Castille pour 
leur propre compte, je le dirai maintenant ici. Francisco 
de Montejo, par faveur de Sa Majesté, fut nommé gouver- 
neur civil et militaire de Yucatan et Cozumël, il reçut, en 
outre, des titres de Don et de Seigneurie. Sa Majesté con- 
firma à Diego de Ordas la possession des Indiens qui lui 
avaient été donnés dans la Nouvelle-Espagne; il fut 
nommé commandeur de Santiago et reçut pour armoiries 
le volcan qui sc trouve près de Guaxocingo. Ce fut avec 
ce résultat qu’ils s’en revinrent à la Nouvelle-Espagne. 
Ordas retourna, deux ou trois ans après, en Castille, et 
y obtint le droit de conquérir le Maranon où il alla perdre 
la vie et ses biens. 

Nous dirons maintenant que l’évêquedeBurgos apprit les 
faveurs dont Sa Majesté avait comblé Cortès, ainsi que 
nous tous, les conquérants, et comme quoi les juges élaient 
parvenus à connaître les rapports qui avaient existé en- 
tre lui et Diego Yelasquez, comment il s’emparait de l’or 
envoyé â Sa Majesté, cachait ou interprétait mal nos 
nombreux services, tandis qu’il exaltait ceux de son ami 
Diego Yelasquez. Ne pouvant résister à ces coups, de 
triste et pensif qu’il avait été jusque là, il tomba sérieu- 
sement malade. Une cause qui contribua à ce résultat fut 
le chagrin que lui causa un sien neveu, don Àlonso de 
Fonseca, devenu archevêque de Santiago, tandis qu’il 
avait rêvé cet archevêché pour lui-même. 
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Abandonnant ce sujet, nous dirons que Francisco de 
Las Casas et Rodrigo de Paz arrivèrent à ia Nouvelle-Es- 
pagne; ils entrèrent à Mexico avec les provisions royales 
données par Sa Majesté, qui établissaient Cortès gouver- 
neur, Quelle allégresse ! Que de réjouissances on orga- 
nisa! Combien d'hommes se transformèrent en courriers 
rapides pour aller gagner leurs étrennes en donnant les 
premiers la bonne nouvelle dans les villes ! Do combien 
d'honneurs on combla Las Casas, Rodrigo de Paz et quel- 
ques autres qui venaient avec eux, procédant de Medellin, 
pays natal de Cortès! Noire général lit Francisco de Las 
Casas capitaine et lui assigna un bon village appelé An- 
guitian. Il donna à Rodrigo de Paz d'autres bons et ri- 
ches villages, il le nomma son premier majordome et son 
secrétaire, emplois dans lesquels celui-ci prit un tel as- 
cendant qu’il commandait à Cortès lui-même. Le général 
n’oublia pas ceux qui venaient de Medellin son pays; à 
tous il donna des Indiens. Quant au propriétaire du na- 
vire porteur de la bonne nouvelle, Cortès lui donna de 
For, assez pour qu'il s'en revint riche en Castille. 

Laissons ce sujet des réjouissances et des récompenses 
pour répondre à ce que certains curieux lecteurs m’ont 
demandé, non sans raison ; comment j’ai pu savoir ce 
qui se passa en Espagne, au sujet des ordres donnés par 
Sa Sainteté et relativement aux griefs formulés contre 
Cortès, avec les réponses qu'y firent nos commissaires, 
la sentence qui suivit et autres particularités dont je 
viens de parler; comment, dis-je, j’ai pu savoir ces cho- 
ses, tandis que j'étais alors occupé de la conquête de 
la Nouvelle-Espagne et de ses provinces, et ne pouvais 
par conséquent, ni rien voir, ni rien entendre par moi- 
même de ce dont il s'agit. Je réponds que non-seulement 
je pus savoir ces faits, mais qu'ils vinrent à la connais- 
sance de tous ceux des conquérants qui les voulurent 
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apprendre et lire en quatre ou cinq lettres qui en faisaient 
le récit circonstancié et disaient quand, comment et a 
quel moment arrivèrent toutes les choses par moi racon- 
tées. Ces lettres et ces mémoires étaient écrits de Castille 
par nos commissaires, afin de nous faire savoir qu’ils 
s’occupaient chaleureusement de nos affaires. Quant à 
moi, je dis bien souvent alors qu’ils me paraissaient 
porter tout leur zèle sur les intérêts de Cortès et les 
leurs propres, tandis que nous autres, qui acquérions 
toutes choses par nos armes et avions ainsi porté Cortès 
à ce rang élevé, ce que nous obtenions uniquement, c é- 
iaît une succession non interrompue de fatigues accumu- 
lées. Prions Dieu, Notre Seigneur, qu’il lui plaise nous 
donner du courage et graver dans le cœur de notre grand 
Empereur le désir de faire accomplir les décrets de sa 
droite justice, puisqu’en tout il est très-catholique. 

Mais passons outre et disons de quoi Cortès s occupa 
après sa nomination de gouverneur. 


CHAPITRE CEXIX 

De quoi Cortès s’occupa après sa nomination de gouverneur de la Nouvelle- 
Espagne; comment el de quelle manière il répartit des villages d’indiens, 
cL autres choses qui se passèrent. Conférences qu curent entre clics, a ce 
sujet, quelques personnes reconnues sages* 

Ce qu'il nous a paru, à moi et à quelques autres vieux 
conquérants, hommes d'expérience et de bon conseil, c est 
qu’en recevant sa nom i nation de gouverneur de la Nou- 
velle-Espagne , Cortès aurait dû sc rappeler les événe- 
ments qui s’étaient succédé depuis son départ de 1 île de 
Cuba- Il aurait dû voir tous les embarras dans lesquels 
ils s* était trouvé et distinguer dans scs souvenirs les 
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hommes qui lui furent favorables lorsque, en débarquant 
sur la plage, nous le nommâmes capitaine général et 
grand justicier de la Nouvelle-Espagne. 11 aurait dû se 
demander quels furent ceux qui se trouvèrent à ses côtés 
dans toutes les campagnes, à Tabasco comme à Cin- 
gapacinga, dans les trois batailles de TIascala et dans 
l’affaire de Cholula, lorsqu’on avait déjà préparé avec du 
piment les grandes jarres dans lesquelles on devait nous 
faire bouillir pour nous manger ensuite. Qui se mit d’ail- 
leurs de son parti, lorsque six ou sept soldats, qui ne 
l’aimaient pas, le requéraient de retourner à la Villa Rica, 
sans aller à Mexico, en lui faisant la peinture de la grande 
valeur des guerriers ennemis et des fortes défenses de la 
capitale? Quels furent ceux qui entrèrent avec lui à 
Mexico et l’aidèrent à mettre le grand Montezumaen pri- 
son? Lors de l’arrivée de Narvaez avec sa flotte, quels 
soldats Cortès emmena-t-il en sa compagnie? Qui l’aida à 
mettre cet ennemi en déroute et à le faire prisonnier? 
Quels furent ceux qui retournèrent avec lui à Mexico pour 
secourir Pedro de Alvarado, et se trouvèrent môles aux 
grandes batailles qu’on nous livra, jusqu’à ce que nous 
sorlîmes de la capitale en fuyards, perdant huit cent cin- 
quante hommes sur les treize cents soldats que nous 
étions, y compris ceux qui furent tués à Tustepeque et 
sur les grandes routes, alors qu’au nombre de quatre 
cent quarante seulement, couverts de blessures, nous 
eûmes la chance d’échapper, par la grande miséricorde 
du bon Dieu? 

Cortès n aurait pas dû oublier non plus qui l’avait aidé, 
après deux jours de fuite, à sortir du grand danger en- 
couru dans la terrible et mémorable bataille d’Otumba. 
Qui lui prêta son secours, au surplus, pour conquérir 
Tepeaca, Cachula et son district dans lequel se trouvaient 
Ozucar, Guacachula et autres villages, ainsi que pour 
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le retour vers Tezcuco en marche sur la capitale ? 11 n’au- 
rait pas dû oublier les nombreuses expéditions que nous 
fîmes en prenant Tezcuco pour point de départ, celle 
d’Iztapalapa où l’on prétendit se défaire de nous en nous 
noyant sous les eaux de la lagune, et les batailles que 
nous eûmes à soutenir contre les habitants de celte ville 
aidés des Mexicains qui vinrent à leur secours. Pourquoi 
ne pas se souvenir encore de l'attaque surSaltocan sur les 
P enoles qu’on appelle aujourd’hui del Marques, et auties 
expéditions semblables? Qui le suivait dans le circuit que 
nous fîmes par les grandes villes du bord de la lagune, 
dans les nombreuses rencontres et les batailles que nous 
soutînmes pendant ce voyage, surtout à Suchiimlco et a 
Tacuba? Et à noire retour à Tezcuco, qui aida Cônes a se 
défendre de la conjuration qui avait pour but de lui ^don- 
ner la mort, lorsqu’il se vit obligé de faire pendre Vil a- 
fafta? Et cela fait, qui l’aida à s’emparer de Mexico? Qui 

l’accompagna pendant ces quatre-vingt-treize mémora- 
bles journées, bataillant jour et nuit, supportant fatigues e 
blessures jusqu’à ce qu’on fit prisonnier Guatemuz,le roi 
qui avait alors le commandement de cette place? Qui le se- 
courut elle favorisa lorsque vint à. la Nouvelle-Espagne un 

Christobal de Tapia pour en être reconnu le gouverneur? 

Cortès aurait dû sc rappeler quels furent les soldats 
qui écrivirent trois fois à Sa Majesté pour louer les bons, 
nombreux et grands services qu’il Lui avait rendus, disan t 
qu’il éLait digne des plus grandes faveurs et surtout d è- 
Ire fait gouverneur de la Nouvelle-Espagne. Je ne veux 
pas mettre en mémoire ici bien d’autres services que nous 
rendîmes à Cortès. Mais enfin, puisqu’il est aujourd’hui 
gouverneur et qu’après Dieu c’cst à nous qu il 1 a du, il 
serait bien juste qu’il se souvînt de nous, valeureux et 
bons soldats, qui nous trouvâmes mêlés â toutes ses 
grandes actions, et qu’il inscrivît dans ses mémoires 
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Pierre, Paul cl Martin qui s’en sont rendus dignes. Il se- 
rait bon qu’il se rappelât ces soldats et camarades que 
leur sort amenait à Colirna, à Zacatula, au Panuco ou à 
Guacacualco, et même ceux qui furent obligés de fuir lors- 
qu’on abandonna Tutepeque. Tous étaient pauvres; au- 
cun n’eut la chance de recevoir quelques bons Indiens. 11 
y avait cependant de quoi les satisfaire et les tirer d’em- 
barras; Cortès n’aurait pas dû manquer do le faire, puis- 
que Sa Majesté le lui avait recommandé bien des fois 
dans ses royales missives. Mais il ne donnait rien de son 
bien. N’aurait-il pas dû cependant les soulager dans leurs 
misères et les préférer à tous autres? En écrivant à nos 
commissaires qui étaient en Castille, ne devait-il pas ob- 
tenir que nous fussions tous favorisés? Notre général eût 
dû se croire obligé de demander par lettres à Sa Majesté, 
pour nous et nos enfants, tous emplois et charges royales 
qu’il y aurait à donner dans la Nouvelle-Espagne. Mal- 
heureusement, on peut dire que le mal des autres on le 
porte au bout de son poil; Cortès ne pensait qu’à lui: 
aussi s ut- il être gouverneur avant d’être marquis, et mar- 
quis quand il revint de Castille. 

Quoi qu’il en soit, nous parlerons de la justice qu’il y 
aurait eu à répartir tous les pays de la Nouvelle-Espagne 
de la manière suivante, conformément h l’avis de plu- 
sieurs de ses conquérants connus pour la prudence et la 
maturité de leur esprit. Ce qu’il aurait fallu, c'eût été 
partager la Nouvelle-Espagne en cinq lois; donner à Sa 
Majesté, pour son cinquième royal, la cinquième partie 
des meilleures villes et chefs-lieux ; laisser le second lot 
sans destination fixe, afin que ses rentes servissent aux 
églises, hôpitaux, monastères, et que Sa Majesté pût y 
puiser pour honorer de ses faveurs quelques hommes qui 
l’auraient bien servie en Italie, car il y en avait pour tout 
le monde. Quant aux trois lots restant, on aurait dû les 
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répartir entre tous les vrais conquérants, selon le mérite 
reconnu à chacun, et stipuler que ce serait en cession 
perpétuelle, chose que Sa Majesté eût alors considérée 
comme juste, parce qu'Elle n'avait rien dépensé dans cette 
conquête, ne connaissant absolument pas l'existence de 
ce pays qui Tut découvert quand Elle était en Flandre. 
Considérant qu'en sujets loyaux nous mettions entre ses 
mains une des plus belles parties du monde, Elle aurait 
trouvé raisonnable de nous y favoriser par des parts per- 
sonnelles; nous les posséderions maintenant et l'on ne 
nous verrait pas abattus et marchant de mal en pire, car 
plusieurs d’entre nous n'ont pas même de quoi manger. 
Que deviendront les fils que nous laisserons après nous? 

Je veux dire maintenant à qui furent assignés les vil- 
lages par Cortès. Il en donna en première ligne à Fran- 
cisco de Las Casas, à Rodrigo de Paz, à l'intendant des 
finances [factor), à l'inspecteur (veedor h au trésorier, 
qui étaient venus récemment de Castille, à un certain 
Àvalos et k Saavedra, ses parents, k un certain Bar- 
ri 11 os avec lequel il maria une sœur de sa femme 
dona Catalina Juarez, à Alonso Lucas, à Juan et k Luis 
de La Torre, à Yillegas, k Alonso Valiente et k un certain 
Ribcra le Borgne. Et pourquoi en nonnné-je si peu? En 
réalité il donna ce qu’il y avait de mieux dans la Nou- 
velle-Espagne à toutes gens originaires de Medellin et k 
des serviteurs de grands seigneurs qui venaient lui faire 
des contes de son goût. Je ne dis pas qu’il fit mal de 
donner a tout le monde, puisqu'il y avait où prendre; 
mais je prétends que Cortès eût dû préférer k tout les 
ordres de Sa Majesté, en couvrant de sa protection les 
soldats qui l'aidèrent à s'élever à son mérite actuel et 
au rang qu'il occupait. Maintenant que c'est fait, il serait 
inutile d'en vouloir parler encore; mais toujours est-il 
que, quand il s'agissait d'entrer eu expédition, d’entre- 
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prendre des attaques et toutes choses qui étaient à sa 
convenance, Cortès se rappelait bien où nous étions et il 
nous faisait requérir pour les guerres et les batailles, 
comme je le dirai plus loin* 

11 sera bon que je cesse de raconter tant de misères et 
de dire â quel point Cortès nous tenait assujettis, puisque 
le passé n a plus de remède; mais je ne puis m’empêcher 
de faire mémoire de quelques paroles du général dites à 
l'époque où la place de gouverneur lui fut enlevée pour 
la donner à Luis Ponce de Leon qui, en mourant, désigna 
pour le remplacer Marcos de Aguilar, ainsi que j'aurai 
bientôt à le dire* Donc, à cette époque, moi et quelques 
caballeros ou capitaines de ses anciens qui l’ai d âmes 
dans les conquêtes, nous fumes le prier de nous donner 
quelques Indiens pris dans la grande quantité qu’il pos- 
sédait, attendu que Sa Majesté avait ordonné qu’il lui en 
fût enlevé un certain nombre et qu'on devait bientôt, les 
lui prendre, comme, du reste, peu de temps après, il lui 
fut fait* Il répondit que nous devions tout souffrir en 
patience ainsi qu’il le souffrait lui-même; que si Sa 
Majesté lui faisait la grâce de le réintégrer dans le gou- 
vernement, il promettait sur sa conscience (c’est ainsi 
qu’il jurait) de ne plus retomber dans les fautes passées, 
d’assigner de bons repartimientos à ceux qui lui étaient 
désignés par Sa Majesté et de redresser les torts qu’il 
avait eus autrefois* Il était dans la conviction que ses 
conquérants satisfaits se contentaient de ses promesses 
et de ses douces paroles* 

Quoi qu’il en soit, nous dirons qu’en ce même temps, ou 
quelques jours plus tôt, vinrent de Castille les commis- 
saires des finances royales de Sa Majesté, Àlonso de 
Estruda, trésorier, natif de Cïudad Real, l’inspecteur 
Gonzaio de Salazar et le contador Rodrigo de AI bornez, 
natif de Palladio as, car Julian de Aid croie était mort; 
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vinrent encore un certain de la Gama, l'inspecteur 
Pedro Àlmindes Ghirino, natif de Ubeda ou de Eaeza, 
ainsi que beaucoup d'autres personnes préalablement 
pourvues d’emplois. Je veux dire maintenant qu J à cette 
époque aussi un certain Rodrigo Rangel, dont j’ai sou- 
ventparlé 7 s'en vint voir Cortès pour le prier (puisqu'il 
ne s'était pas trouvé à la prise de Mexico, ni dans aucune 
des batailles de la Nouvelle-Espagne, de manière à y 
puiser l'occasion de faire parler de lul^ de vouloir bien le 
nommer capitaine et le charger d'aller conquérir les vil- 
lages zapotèques avec lesquels on était en guerre; il 
emmènerait avec lui Pedro de Ircio qui serait son con- 
seiller en tout ce qu'il y aurait à faire. Or Cortès connais- 
sait bien ce Rodrigo Range! ; il savait qu'il n’élait apte à 
aucun emploi, parce qu'il était toujours malade, affligé 
de grandes douleurs de- bubas y très-défait, avec de longues 
jambes amaigries, couvert d'ulcères, le corps et la tète 
criblés de plaies. Notre général lui refusait ce comman- 
dement en faisant observer que les Indiens Zapotèques 
étaient difficiles à dompter à cause des grandes et haute? 
sierras où ils ont établi leurs demeures et qui sont diffl 
cïlement accessibles à la cavalerie; ii y a là continuelle- 
ment des nuages et des brouillards, les chemins y sont 
étroits, glissants, et Y on n'y peut marcher qu'à la condition 
devoir ses pieds se confondre avec la tète de celui qui 
vient derrière. Or, remarquez bien ce que je dis là, parce 
qne c'est littéralement exact, car celui qui est devant et 
celui qui le suit marchent les pieds de l'un touchant à 
la tête de l'autre, Cortès lui disait donc que ce n'était pas 
la peine d'aller dans ces pays, et que s'il y allait enfin, il 
devait s'entourer de soldats agiles et robustes ayant, 
l'expérience de la guerre. Mais comme Rangel était très- 
entêté et d'ailleurs compatriote de Cortès, il finit par 
obtenir ce qu'il demandait, La vérité est, ainsi que nous 
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3e sûmes plus Lard, que Cortès trouva bon de l’envoyer 
mourir ailleurs, parce que c'était une fort mauvaise 
langue. 

11 écrivit, en conséquence, à Guacacualeo à dix ou 
douze compagnons d’armes pour nous prier de partir au 
secours de Rangel. Je fus du nombre de ceux qu’il dési- 
gna pour marcher; du reste, tous ceux auxquels Cortès 
écrivit se mirent en route. J’ai déjà dit qu’il y a de très- 
grandes montagnes dans la partie peuplée du pays des 
Zapotccas, que scs habitants sont très-lestes et très-agiles 
et que par leurs cris et leurs sifflements ils remplissent 
les échos de leurs vallées. Nous comprimes qu’avec 
Rangel pour nous commander nous ne pourrions ni aller 
en avant, ni rien faire de bon. Quand nous arrivions à 
un village, nous le trouvions abandonné; les maisons 
d’ailleurs n’v étaient pas rapprochées, celles-ci étant 
perchées sur la montagne et celles-là enfoncées dans la 
vallée; au surplus, il pleuvait fort et le pauvre Rangel 
poussait des cris de douleur à cause de ses bitbas ; d’au- 
tre part nous avions tous fort peu d’envie de marcher en 
sa compagnie. Nous comprenions par conséquent que 
nous perdions notre temps, avec la perspective de quel- 
ques désastres dans le cas où par hasard les Zapotccas, 
hommes agiles, armés de grandes lances plus longues 
que les nôtres, excellents archers, nous dresseraient 
quelque embûche et se présenteraient tout à coup en 
nous faisant front ; car nous ne pouvions avancer qu’un 
à un dans ces étroits chemins. Rangel était d’ailleurs 
plus malade qu’au départ. Il fut donc d’avis d’abandonner 
cette funeste campagne (bien funeste, pouvons-nous dire) 
et que chacun s’en revînt chez soi. Pedro de Ircio, qui 
l’accompagnait à titre de conseiller, fut le premier à lui 
donner cette idée, et il s’empressa de le laisser seul et de 
s’en retourner à la Villa Rica où il résidait. Quant à 
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Range), il dit qu’il s’en voulait aller avec nous à Guaca- 
cualco, parce qu’il y faisait chaud et que le climat y serait 
favorable à la guérison de son mal. Pour ce qui est de 
nous qui habitions ce bourg, nous considérâmes comme 
une plus mauvaise affaire de l’emmener maintenant avec 
nous que d'être partis avec lui à la guerre. 

En arrivant à Guacacualco il prétendit aller pacifier les 
provinces de Cimatan et de Tulapan qui, je 1 ai dit dans le 
chapitre qui en a traité, s’étaient refusées à se soumettre, 
profilant des grandes rivières et des marécages mouvants 
au milieu desquels leurs habitants vivaient. Outre l’impor- 
tance de ces marais pour la défense, ils sont naturellement 
bons archers, faisant usage d’arcs excellents qu’ils ma- 
nient avec la plus grande adresse. Rangel, à cet effet, nous 
montra des provisions signées de Fernand Cortès et disant 
qu’il était envoyé à Litre de capitaine pour conquérir les 
provinces insoumises, en particulier celles de Cimatan et 
Tulapan. Il somma la plupart des habitants du bourg 
d’aller avec lui. Cortès était si redouté qu’en voyant ces 
provisions, quels que fussent nos rcgrels d’ailleurs, nous 
n’osâmes pas résister. Nous partîmes avec Rangel au 
nombre de cent soldats, les uns à pied, les autres à 
cheval, avec vingt-six arbalétriers ou fusiliers. Nous 
marchâmes par Tonala, Yagualulco, Copilco et Zacualco. 
Nous passâmes en canots et en radeaux plusieurs rivières ; 
nous traversâmes Tcutitan, Copilco et tous les villages delà 
Cho n Lalpa qui étaient soumis. Nous arrivâmes ainsi à cinq 
lieues environ de Cimatan. La plupart des guerriers de la 
province nous attendaient dans des mauvais pas au 
milieu de marécages. Ils s’étaient fait des enceintes avec 
des palissades en gros madriers et se tenaient dedans, 
derrière des parapets percés de meurtrières par lesquelles 
ils pouvaient lancer leurs projectiles. Ils nous firent tout 
d’abord essuyer une si dure volée de flèches et de pieux 
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durcis au feu tirés avec des machines, qu'ils tuèrent sept 
chevaux et blessèrent huit} soldats, Rangel qui était à 
cheval reçut au bras une flèche qui pénétra peu profon- 
dément. Quant à nous, les anciens conquérants, nous 
avions engagé Rangel à se faire précéder par des hommes 
agiles, marchant à pied, pour reconnaître les chemins et 
les pièges de l'ennemi. Nous lui avions ‘dit, nous souve- 
nant du passé, que ces Indiens se battaient bien et 
recouraient souvent à des ruses. Comme il avait l'habi- 
tude de parler beaucoup, il s'écria « qu'à ce compte, par 
Dieu ! s'il nous croyait, les choses iraient autrement ; que 
nous fussions donc à l'avenir les capitaines et que nous 
prissions le commandement de la campagne. » 

Quoi qu’il en soit, nous pansâmes les soldats et quel- 
ques chevaux qu'on nous avait blessés, en sus des sept 
qui furent tués. Rangel m'ordonna d'aller devant en re- 
connaissance avec son lévrier, animal d'humeur sauvage, 
deux soldats très-agiles et quelques arbalétriers. Quant 
à lui, on lui conseillait de rester en arrière avec les cava- 
liers, tandis que les soldats et les arbalétriers se tien- 
draient prêts à me suivre en avant. Nous poursuivions 
donc ainsi notre roule vers Je village de Gimatan, qui 
dans cc temps-là avait une population nombreuse. 
Nous donnâmes dans des palissades et des défenses pa- 
reilles aux précédentes. L'ennemi lança sur ceux de nous 
qui allaient en avant une telle volée de flèches et de pieux 
que le lévrier fut tué raide et que j'eusse péri moi-même 
si je n'avais été couvert d'une bonne armure; car je reçus 
sept flèches qui s'arrêtèrent sur l'épaisse couche de coton 
dont j’étais cuirassé. Cela ne m'empêcha pas d'être at- 
teint à une jambe, tandis que tous mes camarades furent 
blessés, i'élevai la voix alors pour crier à des Indiens 
alliés qui venaient peu après nous de faire avancer tout 
de suite les arbalétriers, les fantassins et les gens d'esco- 
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pette,mais que les cavaliers restassent en arrière, attendu 
qu’il leur serait impossible de charger et d’être d’aucune 
utilité, tout en s’exposant à recevoir des coupe de flèches. 
Les camarades s’avancèrent à l’instant comme je l’avais 
fait dire, parce que, lorsque j’entrepris ma marche, il 
avait été convenu que les cavaliers resteraient loin en 
arrière, tandis que les autres se tiendraient prêts à avan- 
cer sur le signal ou l’ordre qui leur en serait donné. Les 
arbalétriers et les gens d’escopette étant accourus, nous 
réussîmes à déloger l’ennemi de ses palissades. Mais ii 
se réfugia sur des terrains marécageux et mouvants où 
personne ne pouvait s’aventurer ni en sortir autrement 
que sur les pieds et les mains et en y recevant de bons 
secours. En ce moment Range! arriva avec ses cavaliers, 
Comme il y avait là tout près plusieurs maisons qui 
avaient été abandonnées par leurs habitants, nous nous 
y reposâmes ce jour-là en y prenant soin de panser nos 
blessés. 

Le lendemain, nous nous mîmes en route vers le vil- 
lage de Cimatan. Nous avions à traverser de grandes sa- 
vanes au milieu desquelles se trouvaient de forts mau- 
vais marécages. Nos ennemis nous attendaient sur 1 un 
d’eux. Ce fut de leur part une ruse préméditée de nous 
attendre ainsi en rase campagne, dans l'espoir que les 
cavaliers, désireux de les atteindre et de les frapper de 
leurs lances, se jetteraient sur eux à bride abattue et s em- 
bourberaient dans les marais. Ce qu’ils avaient combiné 
arriva en effet. Nous avions eu beau dire à Rangel de 
bien faire attention aux marécages qu’il y avait en grand 
nombre et de ne point courir à bride abattue sur ces sa- 
vanes, de crainte de voir les chevaux s’embourber, at- 
tendu que les Indiens avaient l’habitude de ces ruses et 
qu’ils élevaient des travaux de défense et des meur- 
trières sur le bord des marais ; Rangel n’en voulut rien 
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croire et il fut le premier à s’embourber. Ou lui tua son 
cheval et déjà plusieurs Indiens s’étaient jetés dans le 
marais pour s’emparer de sa personne. Ils l’auraient en- 
levé vivant pour le sacrifier, si l’on ne se fût empressé de 
lui porter secours ; ce qui n’empêcha pas qu’il en sortît la 
tête blessée par-dessus les plaies dont elle était déjà cou- 
verte. Comme toute cette province est très-peuplée, il y 
avait près de là un autre petit village sur lequel nous 
nous portâmes; ses habitants prirent la fuite. Rangel put 
y soigner ses blessures, ainsi que trois soldats qui 
avaient été atteints. De là nous gagnâmes d’autres mai- 
sons, également abandonnées, leurs habitants s’étant en- 
fuis en ce moment même. II y avait là de grandes dé- 
fenses de madriers formant enceinte avec meurtrières. 

Nous nous y reposions depuis moins d’un quart d’heure 
lorsque tant de guerriers cimatèques se jetèrent sur 
nous en nous entourant, qu'ils tuèrent un soldat et deux 
chevaux et nous donnèrent fort à faire pour les décider à 
s’éloigner. Rangel souffrait beaucoup de sa tête en ce 
moment; outre cela, beaucoup demoustiques et de grands 
vampires le piquaient et suçaient son sang; il ne dor- 
mait ni jour ni nuit. Pendant ce temps il pleuvait sans 
cesse. Dans ces circonstances, quelques soldats nouvelle- 
ment venus de Castille, cl que Rangel avait amenés avec 
lui, voyant que les Indiens de cette province nous ayant 
fait front en trois endroits différents avaient tué onze 
chevaux et deux soldats, sans compter le grand nombre 
de ceux qui étaient blessés, conseillèrent à Rangel de re- 
tourner sur ses pas sans dépasser cet endroit, attendu 
que le pays était impraticable à cause de ses marais et 
que lui-même se trouvait très-malade. Le capitaine avait 
certainement ce désir ; mais, voulant faire croire que ce 
n était pas uniquement sa pensée et sa volonlé person- 
nelles, mais bien l’avis d’un grand nombre des siens, il 
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résolut d’ouvrir un conseil à ce sujet en y appelant les 
personnes qu’il savait partager sa manière de voir, afin 
que le retour fût résolu. En ce même moment nous nous 
étions réunis vingt soldats pour voir si nous pourrions 
faire quelques prisonniers dans des enclos de cacaoyers 
qui étaient près de là. Nous ramenâmes trois Indiens et 
trois Indiennes. 

Ce fut alors que Rangcl me prit à part et me demanda 
conseil. Il me parla des souffrances de sa tête, me dit que 
tous les autres soldats le poussaient à revenir auprès de 
Cortès, et il me fit part de tout ce qui était arrivé. Je lui 
reprochai cette retraite, et comme nous étions do vieilles 
connaissances de Cuba depuis plus de quatre ans, je lui 
dis : « Comment, senor! que voulez-vous que Ton dise 
de vous en voyant qu'étant arrivé presque aux portes de 
Cimatun, vous veuillez vous en retourner? Cortès ne l'ap- 
prouvera nullement, et des malicieux qui 11e vous aiment 
pas vous lanceront à la face qu’ici, de même qu'à l’at- 
taque contre les Zapotecas, vous n'avez rien fait de bon, 
quoique vous eussiez à votre disposition tant de vieux 
conquérants pris parmi les habitants mêmes de Guaea- 
cualco? Pour notre honneur donc et pour le vôtre, moi et 
quelques autres soldats nous sommes d'avis d'aller en 
avant. J'irai moi-même en éclaireur avec mes camarades, 
reconnaissant les marais et les bois et, avec l'aide des ar- 
balétriers et des gens d'escopelte, nous arriverons au 
chef lieu de Gïmatan. Voici mon cheval ; confiez-le à quel- 
qu’un qui sache faire bon usage de la lance et ait le cou- 
rage de le bien conduire; je ne pourrais m'en servir 
moi-même dans ce que je vais entreprendre, attendu que 
la lance n'y sera point en jeu. Quant à vous, restez un peu 
en arrière avec tous les cavaliers; » Après avoir entendu 
mon avis, Rodrigo Rangel, qui avait l'habitude de brail- 
ler fort et de parler beaucoup, sortit de la maisonnette 
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où il prenait conseil, et à grands cris il appela tout le 
monde en disant : Le sort en est jeté, nous allons en 

avant; par Dieu! (c’était son ton et son jurement habi- 
tuels) Bernai Diaz del Gastillo m’a dit la vérité et fait 
voir ce qui convient à i ou s ! » 

Quelques soldats en curent du regret, d'autres s’en ré- 
jouirent. Nous commençâmes à marcher en bon ordre, 
les arbalétriers et gens d’escopette à mes côtés, les cava- 
liers en arrière à cause des bois et marais où leurs che- 
vaux no pouvaient courir* Nous arrivâmes à un autre 
village qu'on venait d’abandonner, et de lâ nous gagnâ- 
mes le chef-lieu même de Cimatan, Nous y reçûmes une 
bonne volée de flèches et de pieux, mais nous ne lar- 
dâmes pas à mettre en fuite l’ennemi qui incendia lui- 
même, en parlant, ses propres maisons. Nous prîmes 
quinze Indiens, hommes et femmes. Nous les employâmes 
à faire appeler les Cimalèques pour les inviter â la paix 
avec la promesse de pardonner leurs hostilités. Les maris 
des femmes que nous avions prises et les parents des en 
fants dont nous nous étions emparés se présentèrent à 
nous. Nous leur rendîmes les prisonniers, et de leur 
côté ils s’engagèrent à faire accepter la paix par tout le 
village; niais ils ne revinrent nullement avec la réponse. 
Range! me dit alors : « Par Dieu ! vous m'avez trompé 1 
Vous allez repartir avec quelques camarades et vous au- 
rez â me trouver autant d’indiens et d’Indiennes que vous 
m’avez donné le conseil d’en lâcher! « Cinquante soldats 
partirent donc sous mes ordres vers de petites fermes 
établies sur le sol mouvant des marais, mais nous n’osâ- 
mes point y entrer, quoique les habitants se fussent en- 
fuis en gagnant des terrains couverts de broussailles et 
d’arbrisseaux épineux appelés xiguaquetkm, dont les 
maudites épines traversent les pieds. Nous prîmes six 
hommes et femmes, avec leurs enfants, dans des enclos 



DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 


315 


de cacaoyers et nous revînmes à l’endroit où s’était ar- 
rêté notre capitaine. Notre prise l’apaisa; il relâcha aus- 
sitôt nos prisonniers pour qu’ils allassent inviter les Ci- 
malèques â la paix; mais ceux-ci se refusèrent à se pré- 
senter à noos. Nous résolûmes alors de retourner à notre 
bourg de Guacacualco. Et voilà où aboutit l’expédition des 
Zapolecas et de Cimatan, et voilà aussi le résultat de la 
grande renommée que Rangel recherchait lorsqu’il fut 
demander à Cortès d’aller à cette conquête. 

Deux ans plus tard } ou un peu plus, nous retournâmes 
aux provinces des Zapotecas et autres ; nous les conquî- 
mes et nous les pacifiâmes. Le bon fray Bartolomé de 
Olmedo, qui était un saint moine, s’employa beaucoup 
auprès des habitants; il leur prêchait et enseignait les 
articles de notre foi. Il y baptisa plus de cinq cents In- 
diens. Mais, en vérité, il était vieux et fatigué ; il ne pou- 
vait guère aller par voies et par chemins, car il avait une 
mauvaise maladie. 

Nous changerons de sujet pour dire que Cortès envoya 
à Sa Majesté, en Castille, environ quatre-vingt mille pias- 
tres d’or aux soins de Diego de Solo, natif de Toro, ac- 
compagné, je crois, d’un certain Ribera le Borgne qui 
avait été secrétaire de notre général. Il envoya, en même 
temps, le riche canon en or et argent, qu'on appela l’oi- 
seau- Phénix. 11 adressait aussi à son père, Martin Cortès, 
plusieurs milliers de piastres d’or. Je dirai à îa suite ce 
qui advint à ce sujet, 
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Comme quoi le capitaine Fernand Cortès envoya en Castille, a Sa Majesté, 
quatre- vingt mille piastres en or, ainsi qu’un canon; c’était, une coulen- 
vrine très -richement sculptée de différents dessins; elle était en entier, 
ou en grande partie, en or bas mfilé d’argent de Mielioacan et s’appelait 
Phénix. ]J envoya aussi à son père Martin Coi tés environ cinq mille pias^ 
très d’or, et je vais dire ce qui advint à ce sujet. 

Cortès avait réuni environ quatre-vingt mille piastres 
d’or; la couleuvrine appelée Phénix était complètement 
achevée ; c'était une pièce très-belle, fort digne d’ôtre of- 
ferte à un grand monarque comme Tétait notre Empe- 
reur. Qn lisait dans une inscription qui y était sculptée : 
Cet oiseau naquit sans égal ; personne ne me vaut pour vom 
servir et vous ri avez pas votre pareil dans V univers. Tout 
cela fut adressé à Sa Majesté par l'entremise dTm hi- 
dalgo natif de Toro, appelé Diego de Solo, et je ne me 
rappelle pas bien s’il fut accompagné d’un certain Juan 
de Ribcra, qui avait été secrétaire de Corlès et portait sur 
l’œil une taie qui le rendait borgne. Mon opinion est que 
Ribera était homme de mauvais cœur. Lorsqu'il jouait 
aux cartes et aux dés, il me parut toujours qu'il y tri- 
chait. Il avait d'ailleurs scs vilains côtés; je n’iiésite pas 
à m'exprimer ainsi, parce qu'en arrivant en Castille il 
garda pour lui les piastres d'or que Cortès lui avait con- 
fiées pour son père. Et comme celui-ci les lui réclama. 
Ri liera étant par lui-même mal inspiré et ne gardant au- 
cun souvenir des bienfaits de Cortès, lui qui n'avait été 
qu'un pauvre homme, au lieu de proclamer la vérité en 
faveur de son maître, se prit à en dire du mal et à rai- 
sonner son dire d'une telle façon qu'on y ajoutait tout 
crédit, surtout T évêque de Burgos; carRibera s'exprimait 
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avec éloquence et il avait été d'ailleurs secrétaire de 
Cortès. Narvaez, Christobal de Tapia, les commissaires 
de Diego Velasquez et plusieurs autres l’aidèrent à mal 
parler. Comme au surplus on venait d’apprendre la mort 
de Francisco de Garay, ils se réunirent tous pour recom- 
mencer leurs plaintes contre Cortès par-devant 1 Empe- 
reur. Ils disaient que les juges nommés par Sa Majesté 
avaient agi avec partialité sous l’influence des présents que 
Cortès leur avait fait tenir dans ce but; ils parlèrent tant et 
desi perfide façon qu’ils réussirent à jeter du trouble dans 
les affaires de Cortès et à faire peser sur lui une telle dé- 
faveur, que tout aurait fort mal tourné pour le général, 
n’eût été l’intervention en sa faveur du duc de Bejar, qui 
se porta sa caution jusqu’à, ce que Sa Majesté eût envoyé 
contrôler ses actes, assurant d’avance qu’on ne le trou- 
verait nullement en faute. Le duc se conduisit ainsi parce 
qu’il avait déjà été question de marier Corlès avec une 
de ses nièces, appelée do fia Juana de Zuniga, iillc du 
comte de Aguilar don Carlos de Arellano et sœur de cer- 
tains caballeros favoris de l’Empereur. 

Ce fut d’ailleurs en ce moment qu’arrivèrent les quatre- 
vingt mille piastres d’or avec les lettres de Cortès, dans 
lesquelles il rendait grâces à Sa Majesté et Lui ollrail ses 
services, à l’occasion de la grande faveur qui lui avait été 
faite en l’élevant à la dignité de gouverneur du Mexique, 
et à propos de la justice exercée en son honneur par sen- 
tence de la Junte composée de chevaliers de son conseil 
royal et de sa chambre privée. Toujours est-il que tout 
ce qui avait été dit contre Cortès se calma de nouveau, 
sous le prétexte qu’on enverrait contrôler ses actes ; mais 
pour le moment on n’en parla plus. 

Cessons de nous entretenir de ces nuages prêts à crever 
sur la lé te de Cortès et parlons de son canon et de l’ins- 
cription dans laquelle il exaltait lui-même ses propres 
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services jusqu'au sublime. Gela se sut à la cour où cer- 
tains ducs, marquis, comtes et personnages de grande 
valeur se tenaient pour d’aussi grands serviteurs de Sa 
Majesté; ils pensaient même qu'il n’y avait point de che- 
valiers qui l’eussent servie aussi bien qu’eux-mêmes, ils 
virent dans ce canon une occasion de murmures etcontre 
Cortès et au sujet de l’inscription qu’il y avait fait graver. 
D’autres grands seigneurs, comme par exemple l’amiral 
de Castille, le duc de Bejar et le comte de Aguilar, dirent 
à ces mêmes gentilshommes, qui avaient murmuré en 
traitant l'inscription de la couleuvrine de prétentieuse- 
ment fanfaronne : « Il ne faudrait pourtant pas trop 
s'étonner que Cortès ait inscrit ces paroles sur ce canon; 
car, enfin, voyons un peu, y a-t-il eu de notre temps 
aucun capitaine qui puisse se vanter d'aussi hauts faits 
que les siens, qui ait conquis tant de pays sans que Sa 
Majesté y dépensât quoi que ce fût, et dans lesquels tant 
de gens se soient convertis à notre sainte loi? Au surplus, 
ce n'est pas seulement Cortès, mais les soldats et les 
compagnons d’armes qu'il eut à ses côtés, qui l'aidèrent 
à s'emparer d'une si puissante capitale si fortement peu- 
plée et à conquérir une si grande étendue de pays; ceux* 
là sont bien dignes que Sa Majesté les honore de ses 
nombreuses faveurs. Si nous voulons bien considérer les 
choses, nous qui parlons, nous avons hérité nos blasons, 
nos titres, nos rentes, de ceux de nos ancêtres qui firent 
des actions héroïques au service de la couronne royale et 
des monarques qui régnaient alors, de la même manière 
que Cortès et ses compagnons d’armes l'ont fait de nos 
jours. « Ces paroles mirent fin à l'incident de l'inscription. 
Pour que la couleuvrine ne dépassât point Séville, Sa 
Majesté en fit don à don Francisco de Los Cobos, grand 
commandeur de Leon. Elle fut fondue à Séville et l’on en 
sépara l’or fin dont la valeur, dit-on, s’élevait à vingt mille 




DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 319 

ducats. Quoi qu’il en soit, on ne put manquer de voir 
que Cortès venait d’envoyer ce canon et cet or, ni oublier 
les richesses adressées autrefois sous forme de lune en 
argent et de soleil en or, avec d’autres joyaux également 
de ce métal, par l’entremise de Francisco de JJontcjo et 
de Hernandez Puertocarrero, pas plus que le second envoi 
fait au moyen d’Âlonso de Avila et de Quiflones et qu’on 
peut considérer comme la chose la plus riche qui eût 
existé dans la Nouvelle-Espagne, — je veux dire la garde- 
robe de Monlczuma, de Gualcmuz et des autres grands 
rois de Mexico, dont Jean Florin, le corsaire français, 
parvint à s’emparer. Comme tout cela se sut en Castille, 
Cortès acquit une grande renommée en Espagne, ainsi 
qu’en beaucoup d’autres parties de la chrétienté, et par- 
tout on chanta ses louanges. 

Nous laisserons ce sujet, pour dire oh vint aboutir le 
procès de Martin Cortès contre Ribera. relativement aux 
quelques milliers de piastres que le conquérant envoyait 
à son père. Ribera, venant à passer par la ville de Cada- 
halso pendant que le procès suivait son cours, y mangea 
des tranches de jambon et mourut subitement, sans 
confession, immédiatement après le repas. Que Dieu lui 
pardonne ! Amen! 

Sortons des événements de Castille pour en revenii a 
parler de la Nouvelle-Espagne. Cortès s’occupait toujours 
à faire que la ville de Mexico se repeuplât entièrement de 
naturels mexicains comme elle était auparavant. Il leur 
donna des franchises et des libertés, et décida qu ils ne 
payeraient aucun tribut à Sa Majesté avant d avoii re- 
construit leurs maisons, réparé les chaussées, les ponts, 
refait les travaux et conduites par lesquelles circulai U eau 
qui venait de Chapultepcque à la ville, et élevé les églises 
aussi bien que les hôpitaux dans la partie occupée pai 
les Espagnols. Ce bon Père fray Bartolomé de Olmedo 
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veillait à ees derniers soins en qualité de supérieur eL 
grand vicaire- Ï1 avait, du reste, recueilli dans un hôpital 
tous les Indiens malades, il les soignait très-charitable- 
ment et faisait encore bien d’autres choses intéressantes. 
En ce moment arrivèrent de Castille au port de la Vera 
Cruz douze moines franciscains dont le vicaire général 
était un excellent Frère appelé fray Martin de Yalencia, 
natif d’un bourg de Tierra de Gampo nommé Yalencia de 
don Juan. Ce très-révérend moine avait reçu sa nomina- 
tion du Saint Père, comme supérieur et vicaire. Je vais 
dire ce qui se fit A son arrivée pour le recevoir. 


CHAPITRE CLXXI 


Comme quoi arrivèrent au port de la Vera Cruz douze moines franciscains 
d’une très-sainte vio, ayant pour vicaire et gardien fray Martin do Valen- 
cia, religieux si bon qui! eut la réputation de faire des miracles ; il était 
natif d s un bourg de Tierra de Campo appelé Yalencia de don Juan. De ce 
que Cortès fit à son arrivée. 

Ainsi que je Fai dit dans les chapitres qui en ont traité, 
nous avions écrit A Sa Majesté pour La supplier de nous 
envoyer des moines franciscains de bonne et sainte vie, 
afin qu’ils nous aidassent à convertir et à instruire* les 
naturels de ce pays, dans Fintention d’en faire des 
chrétiens, leur prêchant notre très-sainte foi ainsi que 
fray Bar toi orné de Qlmedo avait commencé de le faire dès 
le moment que nous entrâmes dans la Nouvelle-Espagne* 
Cortès avait écrit a ce sujet, avec nous tous les conqué- 
rants, A fray Francisco de Los Angeles, qui était général 
des franciscains et fut plus tard cardinal, pour lui de- 
mander en grâce que les franciscains qu’il enverrait 
fussent des hommes de vie exemplaire, afin que notre 
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sainte foi fût toujours exaltée et qu'ainsi les natifs de ces 
pays reconnussent la vérité de ce que nous leur disions 
en guerroyant contre eux : que Sa Majesté enverrait des 
religieux de meilleure vie que la nôtre, pour leur expli- 
quer et leur prêcher notre sainte foi. Iis nous deman- 
daient s'ils seraient comme fray Bariolomé de Olmedo, et 
nous répondions affirmativement Nous avons donc à dire 
maintenant que le général fray Francisco de Los Angeles 
nous fit, en effet, la grâce d’envoyer les moines que nous 
avions demandés. Ce fut alors que vint avec eux fray 
Torrïbio Motalma, auquel les caciques et seigneurs de 
Mexico donnèrent le nom de Motolinea, mot qui veut dire 
Frère pauvre, » parce que tout ce qui lui était donné pour 
l'amour de Dieu, il le redonnait aux Indiens, allant quel- 
quefois jusqu'à se priver de manger pour eux; il avait 
des habits déchirés cl marchait pieds nus. Il prêchait sans 
cesseaux Indiens, qui Faimaient grandement en recon- 
naissant que c’était un saint homme. 

Mais reprenons notre récit, Cortès, ayant appris que les 
religieux étaient arrivés au port de la Ycra Cruz, fit dire 
dans tous les villages d'indiens, comme dans tous les 
points occupés par les Espagnols, que quand les moines 
approcheraient, on eut à balayer les chemins et à prendre 
soin de leur dresser un campement partout où ils s'arrê- 
teraient hors des lieux habités; tandis que, lorsqu'ils 
arriveraient à des villes ou villages d’indiens, on devrait 
aller au-devant d'eux pour les recevoir au son des cloches, 
prenant soin que tout le monde, après la réception faite, 
les traitât avec le plus grand respect. Les naturels du pays 
auraient à se munir de cierges allumés et de croix autant 
que fou en pourrait trouver. Au surplus, pour témoigner 
de plus d'humilité et pour en donner l'exemple aux 
Indiens, Cortès ordonna que les Espagnols fléchissent le 
genou devant les moines et leur baisassent la main 
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ainsi que la robe* Il leur fit parvenir beaucoup de iVi an- 
ci ise s pour la route en leur écrivant très- affectueusement» 
Lorsqu'ils approchèrent de Mexico , Cor lès lui-même, 
accompagné de fray Bartolomé de Qlmedo, de nos va- 
leureux capitaines et courageux soldats, sortiL de la ville 
pour aller au-devant d'eux, emmenant à sa suite Guate- 
niuz, roi de Mexico, les principaux personnages mexicains 
et un grand nombre de caciques d'autres villes* Quand 
on arriva à peu de distance des moines, Cortès mit pied 
à terre et nous l'imitâmes tous. En arrivant près des 
Révérends, le premier qui fléchit le genou devant fray 
Martin de Yalenda, pour lui baiser les mains, ce fut 
Cortès lui-même; mais le moine ne voulut pas y consen- 
tir, ce qui fit que le conquérant se contenta de lui baiser 
la robe. Le Père fray Bartolomé les salua et les embrassa 
très-tendrement, tandis que nous tous, capitaines et sol- 
dais présents, ainsi que Guatemuz et les seigneurs de 
Mexico, nous baisions leurs robes en fléchissant le genou. 
Lorsque Guatemuz et les autres caciques virent Cortès se 
prosterner pour le baise-main, ils en furent d'autant plus 
émerveillés que les moines s'avançaient pieds nus, jau- 
nes et maigres, couverts de haillons et sans monture. En 
voyant Cortès, qu'ils s’étaient habitués à regarder comme 
une idole ou comme un dieu, se mettre ainsi à genoux 
devant eux, tous les Indiens imitèrent cet exemple, de 
sorte q il 'aujourd'hui encore, lorsque des religieux se pré- 
sentent., on les accueille toujours avec ce même respect 
que je viens de dire. Je dois ajouter que, toutes les fois 
que Cortès parlait avec ces moines, il avait l’habitude de 
tenir sa toque é la main, en témoignant d’une respec- 
tueuse soumission. J'allais oublier de dire que fray Bar- 
lolomé, par ordre de notre chef, donna aux moines l'hos- 
pitalité dans une magnifique maison oit il alla vivre avec 
eux et les traita somptueusement. 
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Laissons-Ics y goûter leur heureuse chance, pour dire 
que trois mois et demi plus tard arrivèrent douze moines 
dominicains dont le provincial ou prieur ôtait un certain 
moine appelé fray Tomas Ortiz, d'origine basque. On 
disait qu'il avait été déjà provincial dans un pays appelé 
Pointe-du-Dragon, Dieu permit qu'ils fussent atteints, 
en arrivant, du mal de modorra , dont la plupart mouru- 
rent. J'aurai à le redire plus tard, en expliquant quand, 
comment et avec qui ils arrivèrent, ainsi que des circons- 
tances concernant le prieur, et d'autres choses qui se 
passèrent II est du reste arrivé, depuis, beaucoup de bons 
moines de sainte vie appartenant au même ordre de saint 
Dominique. Ils furent d'une sainteté exemplaire, très- 
zélés dans l'instruction à donner à ces provinces de Gua- 
temala en ce qui regarde notre foi, et très-utiles au bien 
de tout le monde. 

Je cesserai d'écrire sur ce sujet des moines pour dire 
que Cortès craignait toujours qu'on Castille les commis- 
saires de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, ne s'al- 
liassent avec l'évêque de Burgos pour le desservir auprès 
de l'Empereur notre seigneur. D'autre part, il sut, par 
des lettres de son père, ou de Diego de Ordas, qu'on for- 
mait le projet de le marier avec doua Juana de Zuniga, 
nièce du duc de Bejar don Alvarado de Zuniga. Aussi 
s'efforça-t-il d'envoyer tout l'argent qu'ii put réunir en 
tributs et en dons provenant des caciques de tout le 
pays, d'abord pour que le duc de Bejar pût avoir une 
idée de ses grandes richesses en même temps que de ses 
actes héroïques, mais surtout pour obtenir les faveurs et 
les bonnes grâces de Sa Majesté. 11 envoya donc trente 
nulle piastres en écrivant à l’Empereur, et c'est cela que 
je vais expliquer à la suite. 
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CHAPITRE CLXXII 


Coin nient Cortès écrivit à Sa Majesté en lui envoyant trente nulle piastres 
d'or. Comment il s'occupait de la conversion des Indiens et de la réédilï- 
cation de Mexico* Comme quoi il avait envoyé Christoval de OH pacifier 
les provinces de Honduras avec une bonne armée, avec laquelle il se re- 
bella* Comment Cortès lit le récit d’autres choses qui s'étaient passées au 
Mexique ; et par le navire qui portait ces lettres le trésorier de Sa Majesté 
Hodrigo de Àlbornoz en envoya d'autres en secret, dans lesquelles il par- 
lait en fort mauvais termes de Cortès et de nous tous qui avions com- 
mencé l’expédition avec lui; quelles mesures Sa Majesté ordonna de pren- 
dre à cet égard. 

Lorsque Cortès reçut de Sa Majesté le titre de gouver- 
neur de la Nouvelle-Espagne, il lui parut convenable de 
faire savoir au Roi de quelle manière il s'occupait de la 
conversion des Indiens et de la réédification de la gran- 
de ville de TenusUUan-Mexico. Il Lui racontai également 
comment il avait envoyé un capitaine appelé Christoval 
de 011 coloniser des provinces du nom de Honduras avec 
cinq navires bien approvisionnés, un grand nombre de 
soldats, beaucoup de chevaux, des canons, des escopettes, 
des arbalètes et toute espèce d’armes, dépensant plusieurs 
milliers de piastres dans la formation de celle armée avec 
laquelle Christoval de OH s'était soulevé contre lui sur les 
conseils de Diego Velasquez, gouverneur de Fîle de Cuba, 
tous deux s’étant entendus pour cela à bord de la Hotte* 
Gorlës ajoutait que si Sa Majesté daignait le permettre, il 
enverrait sans retard un autre capitaine pour s’emparer 
de celle même flotte et faire prisonnier le rebelle ; ou 
que, même, il marcherait en personne contre lui, attendu 
que si on le laissait sans châtiment, d’autres capitaines 
s’enhardiraient à se révolter avec leurs troupes, puisqu’il 
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était inévitable qu'on en expédiât pour conquérir et colo- 
niser d’autres pays qui restaient en état d'hostilité* Aussi 
su pplî ait-il Sa Majesté de lui donner tout pouvoir pour 
ce taire* Il se plaignit aussi de Diego Velasquez* non-seu- 
lement à propos de ce qu'il avait fait avec Christoval de 
01i T mais encore pour ses machinations continuelles* pour 
ses scandales et pour les lettres qu'il écrivait de l’ile de 
Cuba* demandant qu'on mît à mort Cortès ; d'où résultait 
qu’à peine sortis de Mexico pour aller conquérir quelques 
belliqueux villages qui se soulevaient* les hommes du 
parti de Diego Velasquez tramaient des conspirations pour 
se défaire de sa personne et s'emparer du gouvernement, 
conduite quil s’élait déjà vu forcé de punir une fois par 
la mort de l'un des principaux coupables* Ces plans, du 
reste, avaient l’appui de l'évêque de Rurgos, président 
des Indes et grand ami de Diego Velasquez. 

Cortès écrivait à l'Empereur qu'il lui envoyait trente 
mille piastres d’or, ajoutant que si les tracasseries et les 
conjurations antérieures ne l’en eussent empêché, il au- 
rait recueilli beaucoup plus, et qu'avec l'aide de Dieu, 
non moins que par suite de la bonne fortune de Sa 
Majesté royale, il enverrait tout ce qui serait possible par 
les navires qui partiraientduMexique.il écrivît en môme 
temps à son père Martin Cortès et à son parent Francisco 
Nunez, qui était rapporteur au conseil royal de Sa 
Majesté* Il écrivit encore à Diego de Ordas, en faisant 
savoir tout ce que je viens de rapporter, il dénonçait la 
conduite de Rodrigo de Àlbornoz, trésorier à Mexico, qui 
murmurait secrètement contre Cortès, parce qu'il n a- 
vait pas eu d'aussi bons Indiens qu'il aurait voulu, et 
aussi parce qu’il avait demandé en mariage une dame, 
fille du cacique de Tezcuco, qui lui fut refusee et qu on 
maria en ce même temps avec une personne de qualité. 
Dans scs lettres, Cortès avertissait que ce personnage 
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avait été secrétaire en Flandre, qu'il était l’un des servi- 
teurs de don Juan Rodriguez de Fonscea, évêque de Bur- 
gos et que, du reste, il avait pour habitude de beaucoup 
écrire, quelquefois môme en chiffres, et, selon toute pro- 
babilité, il écrivait des faussetés à l’évêque lui-même en 
sa qualité de président des Indes, car à cette époque 
nous ne savions point encore qu’on lui avait enlevé cet 
emploi. Cortès avertissait ses correspondants qu’il leur 
donnait ainsi avis sur toute chose. II envoya ses lettres 
en double pour qu’on en pût faire le rapport à Sa Majesté 
qui était revenue de Flandre, parce qu’il craignait que 
l’évêque de Burgos, qui, en sa qualité de président, avait 
ordonné à Pedro de Ysasaga et à Juan Lopez de Recalte, 
commissaires de la maison de Contratacion de Séville, 
de lui envoyer en poste toutes les lettres et dépêches de 
Cortès afin desavoir ce qui y était écrit, ne fût en mesure 
de prendre les devants et de prévenir la remise des lettres 
par nos commissaires. Nous ignorions, en effet, alors 
dans la Nouvelle-Espagne que la charge de president des 
Indes eût été enlevée à don Juan Rodriguez de Fonseca, 
évêque de Burgos. 

Quoi qu’il en soit de ces lettres de Corlès, je dois dire 
que par ce même navire qui les emportait le trésorier 
Albornoz en envoyait d’autres à Sa Majesté, A l’évêquede 
Burgos et au conseil royal des Indes. Il y disait par cha- 
pitres distincts et répétait toutes les causes et motifs qui 
avaient fait auparavant accuser Cortès lorsque Sa Royale 
Majesté le fit juger par des membres de son conseil. Ce 
qui avait donné pour résultat do proclamer que nous 
étions do loyaux serviteurs de Sa Majesté. Outre ces 
accusations qui avaient eu lieu déjà, Albornoz ajoutait 
aujourd’hui que Cortès avait l’habit ude de demander à 
tous les caciques de la Nouvelle-Espagne un grand nom- 
bre de disques d or et de leur faire recueillir beaucoup 
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d’or des mines en disant que c’était pour envoyer à l'Em- 
pereur, tandis qu’il gardait le tout pour lui-même sans 
rien envoyer à Sa Majesté. Il disait aussi que le conqué- 
rant avait Tait fabriquer des édifices en forme de forte- 
resses et recueillir plusieurs filles de grands seigneurs 
pour les marier avec des soldats espagnols; que des per- 
sonnes honorables les lui demandaient pour femmes légi- 
times, et qu’il les refusait afin de les garder en qualité 
de concubines. Albornoz disait encore que tous les caci- 
ques et principaux personnages avaient pour lui les 
égards que l’on a pour un roi, et que dans le pays on ne 
connaissait d’autre souverain ni seigneur que Cortès qui, 
comme un roi, prélevait un cinquième sur toute chose; 
qu’il possédait un trésor consistant en une grande quan- 
tité de lingots d’or. Albornoz finissait en disant qu’il ne 
savait pas bien si le général était déjà un rebelle ou s’il 
resterait fidèle à l’avenir; mais qu’il croyait nécessaire 
que Sa Majesté, sans perdre de temps, envoyât dans le 
pays un gentilhomme accompagné de bons soldats bien 
armés, pour enlever à Cortès son commandement et sa 
seigneurie. Scs lettres s’étendaient encore longuement 
sur le même sujet. Mais je cesserai de parler de leur con- 
tenu pour dire qu’elles tombèrent aux mains de l’évêque 
de Burgos qui résidait àToro. 

Comme alors se trouvaient à la cour et Pamfilo de Nar- 
vaez, et Chrislobal de Tapia et tous les commissaires de 
Diego Velasquez, l’évêque prit occasion de la lettre d’Al- 
bornoz pour obtenir qu’ils adressassent de nouvelles 
plaintes à Sa Majesté contre Cortès, au sujet de tout ce 
qui avait été antérieurement débattu, en assurant que les 
juges saisis de leurs griefs avaient témoigné d’une grande 
partialité en faveur du conquérant, et qu’ils priassent Sa 
Majesté do porter l’attention sur ce que son commissaire 
et trésorier venait d’écrire récemment. En témoignage 
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des faits, ils présentèrent les lettres dont j’ai parlé. En les 
voyant, en entendant les paroles que Narvaez proférait 
d’un ton élevé, selon son habitude, pour demander jus- 
ice, Sa Majesté crut à la vérité de ses allégations. Comme 
d’ailleurs l’ôvôque de Burgos Juan Rodriguez de Fonseca 
leur avait procuré l’appui de plusieurs lettres favorables, 
l’Empereur leur répondit : « Je veux décidément envoyer 
châtier Cortès, puisqu’on l’accuse à ce point de mal faire, 
n’importe les sommes d’or qu’il enverra ; car la justice 
est une richesse bien supérieure à tous les trésors qu’il 
pourrait adresser. » 11 ordonna que des mesures fussent 
prises pour dépêcher, sans délai, l’amiral de Saint-Domin- 
gue, qui partirait aux frais du conquérant avec six cents 
soldats et l’ordre de trancher la tôle à Cortès, s’il était 
trouvé coupable, en même temps qu’on châtierait tous 
ceux qui s’employèrent à la déroute de Pamfilo de 
Narvaez. Pour que l’amiral n’hésitât pas à partir, Sa 
Majesté lui promit l’amirauté de la Nouvelle-Espagne 
pour l’obtention de laquelle il intriguait beaucoup à la 
cour. 

Quoique toutes les dépêches et provisions fussent 
signées, 1 amiral retarda quelques jours son voyage. Peut- 
être n osait- il pas partir; peut-être aussi n’avait-il pas 
des ressources sulfisantes; peut-être encore hésitait-il 
devant le conseil qu’on lui donnait de bien méditer sur la 
bonne chance de Cortès, de se souvenir que Narvaez en 
avait essuyé une déroute complète, malgré les forces qui 
1 accompagnaient, et de penser qu’il allait aventurer son 
existence et sa position sans être sûr d’arriver à ses fins; 
car il se pourrait que ni Cortès ni aucun de ses com- 
pagnons d’armes ne fussent trouvés coupables et qu’au 
contraire leur loyauté fût clairement prouvée. Il parait 
d’ailleurs qu’on fit voir à Sa Majesté que c’était une bien 
grande largesse de donner ainsi l’amirauté delà Nouvelle- 
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Espagne pour le peu de services qui pourraient être ren- 
dus dans cette expédition. D’autre part, pendant que IV 
miral se préparait au départ pour la Nouvelle-Espagne, 
la nouvelle en arriva aux commissaires de Cortès, à son 
père don Martin, et à fray Pedro Melgarejo de Urrea. Us 
possédaient la copie des lettres que Cortès avait adres- 
sées ; ils y apprirent que le trésorier Albornoz et quel- 
ques autres personnes, qui n’étaient pas bien avec Je 
conquérant, jouaient double jeu. Se réunissant, en con- 
séquence, ils furent trouver le duc de Bejar pour lui 
relater tout ce que je viens de dire et lui faire voir les 
lettres de Cortès. 

En apprenant qu’on envoyait si légèrement i amiral 
avec un grand nombre de soldats, le duc éprouva un 
très vif regret, car il nourrissait toujours son projet de 
marier Cortès avec sa nièce doua Juana de Zuniga. IL 
alla, sans plus attendre, trouver Sa Majesté en prenant 
soin de se faire suivre par quelques comtes ses parents et 
amis. Le vieux Martin Cortès et fray Pedro Melgarejo 
étaient avec eux. Après avoir fait à 1 Empereur toutes les 
démonstrations respectueuses et humbles salutations qui 
sont dues à notre seigneur et Roi, le duc supplia Sa 
Majesté de ne point écouler la voix d un homme comme 
le trésorier Albornoz, qui était un ennemi de Cor- 
tès, et de vouloir bien attendre d autres rapports plus 
dignes de foi et do crédit, avant d’envoyer une expédition. 
Leduc osa même demander a Sa Majesté comment Elle, 
qui était si chrétienne et d T unc droiture si grande poui 
faire justice, se déterminait si vite a donner i ordre d ai- 
rêter Cortès et tous ses soldats qui Lui avaient rendu tant 
de bons et loyaux services qu’on n avait rien vu d égal 
dans le monde ni lu dans aucune histoire comme ayant, 
été fait par des sujets pour le service des rois ses prédé- 
cesseurs. Le duc ajouta qu’il avait déjà offert satêtepoui 
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caution do Cortès et de ses compagnons d'armes, sur 
qu’*ls étaient fidèles et loyaux et qu’ils continueraient de 
l'ètre à l’avenir; que maintenant, il engageait sa tète 
encore et sa situation élevée, avec le plus grand plaisir, 
affirmant pour toujours notre loyauté, dont Sa Majesté 
recevrait plus tard le témoignage. En outre, on fit voir à 
l’Empereur les lettres que Cortès écrivait à son père et 
dans lesquelles il expliquait pourquoi le trésorier Albor- 
noz médisait de son chef, alléguant que c’était parce qu’il 
n’en avait pas reçu d’aussi bons Indiens qu’il les deman- 
dait, et que la fille d’un grand cacique lui avait été refusée. 
Le duc pria encore Sa Majesté de vouloir bien considérer 
combien de fois Cortès Lui avait adressé de grandes som- 
mes d’or ; et à tout cela il ajouta beaucoup d’autres rai- 
sons en faveur du conquérant. 11 fit tant enfin que Sa Ma- 
jesté vit clairement que la justice était du coté de Cortès et 
de nous tous les premiers conquérants. Elle ordonna, en 
conséquence, que des mesures fussent prises pour con- 
fier l’information à une personne de qualité et de savoir, 
animée de la crainte de Dieu. 

En ce temps-là la cour était à Tolède. Le corregidor, 
comte de A I eau d cto, avaiL pour lieutenant un licencié 
nommé Luis Ponce de Leon, cousin du comte don Martin 
de Cordova. SaMnjesté fit appeler ce licencié et lui donna 
l’ordre de partir sans retard pour la Nouvelle-Espagne 
pour y contrôler les actes de CorLès et l’y chÈUier rigou- 
reusement par sentence judiciaire dans le cas où il serait 
trouvé coupable des laits dont il était accusé. Luis Ponce 
de Leon répondit qu’il accomplirait les ordres royaux. Il 
commença ses apprêts de voyage, mais il ne mit pas un 
bien grand empressement à partir, puisqu’il tarda deux 
ans et demi pour arriver à la Nouvelle-Espagne. 

Je mettrai de côté, pour le moment, et les partisans du 
gouverneur de Cuba, Diego Velasquez, accusateurs du 
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conquérant, et le licencié Luis Ponce de Leon, qui, 
comme je l’ai dit, s’occupait des apprêts de son voyage. 
Quoique je doive m’écarter un peu du fil de mon récit, je 
me transporterai au-devant des événements pour dire 
qu’au bout de deux ans seulement nous apprîmes tout ce 
que je viens de raconler des lettres de Cortès et d’Albor- 
noz, parce que Martin Cortès l’écrivit de la capitale. Je 
veux que les curieux lecteurs sachent aussi que c’était 
une coutume d’Albornoz d’écrire à Sa Majesté le contraire 
des événements. Je pense bien que les personnes qui ont 
élc dans la Nouvelle-Espagne et dans la ville de Mexico 
n’ignorent pas que le Yicc-Roi don Antonio de Mendoza 
fut un homme des plus illustres et grandement digne de 
mémoire. (Que Dieu l'ait en sa sainte gloire!) Comme il 
gouvernait très-justemenî, Rodrigo de Albornoz n était 
guère bien avec lui. Il écrivit donc à Sa Majesté pour 
médire de son gouvernement. Mais les lettres qu’il envoya 
é la cour furent renvoyées à la Nouvelle-Espagne et mises 
aux mains du Vice-Roi. Celui-ci, les ayant lues et s’étant 
mis au courant des médisances, fit appeler Rodrigo de 
Albornoz A qui, en paroles très-calmes, prononcées len- 
tement, - — car il avait l’habitude de parler bas et sans se 
presser, — il présenta ses propres lettres en lui disant : 
« Puisque vous ôtes dans l’habitude d’écrire a Sa Majesté, 
écrivez-lui du moins la vérité. Tenez-vous, en attendant, 
pour un vil misérable et sortez d’ici. » Celui ainsi que le 
trésorier fut chassé et couvert de honte. 

Cessons de parler de tout cela. Aussi bien Cortès igno- 
rait A cette époque ce qui se tramait contre lui A la cour 
et il envoyait une expédition à Honduras contre Christoval 
de Oli. levais dire ce qui advint A ce sujet. 
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CHAPITRE CLXXIII 


Comme quoi Cortès, ayant su que Christovaî de Qli s’était soulevé avec sa 
ilotte en s’alliant à Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, envoya contre 
lui le capitaine Francisco de Las Casas; Je vais dire, à la suite, ce qui 
arriva. 

J’ai besoin de reprendre mon récit de plus haut afin de 
pouvoir être bien compris. J'ai dit, dans le chapitre qui 
s'y rapporte , que Cortès avait envoyé Christovaî de Oli 
aux Higueras et au Honduras et que ce chef s’était sou- 
levé avec sa flotte. En apprenant cette révolte faite au 
profit de Diego Velasquez, gouverneur de Cuba, Cortès 
devint fort soucieux; mais comme il avait du cœur et ne 
se laissait pas facilement duper en pareil cas, il avait 
aussitôt écrit à Sa Majesté, dans une lettre dont j'ai déjà 
parlé, son projet de marcher lui- même ou d’envoyer 
d'autres chefs contre Christovaî de Oli. Or, en ce même 
temps était arrivé do Cas Lille un gentilhomme appelé 
Francisco de Las Casas, homme de toute confiance et 
parent de Cortès, Celui-ci résolut de renvoyer contre 
Oli avec cinq navires bien armés, bien approvisionnés, et 
cent soldats, parmi lesquels quelques conquérants du 
Mexique venus de 111e de Cuba avec Cortès, C’étaient 
Pedro Moreno Medrano, Juan Nuîiez de Mcrcado, Juan 
\ello, et d'autres que je ne nomme pas et qui moururent 
en route. 

Francisco de Las Casas, pourvu de pouvoirs suffisants 
et porteur de l'ordre d’arrêter Christovaî de Oli, partit du 
port de Vera Cruz avec ses bons navires bien ravitaillés, 
en déployant le pavillon aux armes royales. Le temps 
ayant été favorable, il arriva à îa haie déjà appelée 
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Triomphe de la Croix, où Chrïsloval de Oli tenait sa flotte 
réunie et aux bords de laquelle se trouvait la ville du 
même nom nouvellement fondée, ainsi que je 1 ai dit dans 
le chapitre qui en a parlé. Lorsque Christoval de Oli vit 
ces nouveaux bâtiments mouillés dans son port, quoique 
Francisco de Las Casas eût fait arborer des signaux de 
paix, il ne crut nullement à la sincérité de cette démons- 
tration pacifique, et il donna l’ordre d’armer fortement 
deux caravelles et d’y réunir un grand nombre de soldats. 
Cela fait, il adressa aux nouveaux venus la défense de 
descendre à terre. Ce voyant, Las Casas, qui était un 
homme résolu, fit mettre ses canots à la mer, les monta 
d’hommes bien armés, avec des fauconneaux, des espî Li- 
gotes et des arbalètes, et se mit à leur tête dans le : dessein 
de prendre terre n’importe comment. De son côté Chris- 
toval de Oli se prépara à s’opposer à la descente. Il en 
résulta un combat dans lequel Las Casas coula une 
des caravelles ennemies, tua quatre soldats et en blessa 
quelques autres. 

Christoval de Oli n’avait pas là tout son monde, parce 
que deux jours auparavant il avait envoyé deux compa- 
gnies pour remonter une rivière appelée Pichin et y 
arrêter un autre capi laine, du nom de Gil Gonzalez de 
Avila, qui prétendait faire la conquête de celte province, 
attendu que la rivière de Pichin appartenait au O ou\ci 
nementdu GolfoDulce. Comme il attendait à lout mstan 
le retour de ses troupes, Christoval de Oli lut davis 
faire des ouvertures de paix à Francisco de Las .usas, 
pensant bien que si celui-ci prenait lene, il faudrait en 
venir aux mains. 11 demandait donc la cessation des hos- 
tilités, parce qu’il n’avait point ses soldats prés de lut. 
De son côté, Las Casas résolut de passer la nuit su î van e 
à bord de ses navires en s’éloignant de terre et en restant 
sur 1e qui-vive, peut-être aussi dans 1 espoii de B a n iier 
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une autre baie pour y débarquer. A ces raisons, il faut 
ajouter qu’on lui avait remis secrètement pendant le 
combat une lettre oii on l’avertissait que quelques soldats 
partisans de Cortès, qui se trouvaient avec Oli, se pro- 
nonceraient en sa faveur, et que par conséquent il ne 
devait pas manquer de gagner la terre pour arrêter 
Chris lovai de Oli. 

Les choses en étaient lu, quand la bonne fortune de celui- 
ci et le mauvais sort de l’autre firent que cette nuit même 
s'élevât un fort vent du nord, qui jota à la côte les navires 
do Francisco de Las Casas. Tout ce qu’il apportait sc 
perdit, trenle soldats se noyèrent et tous les autres furent 
faits prisonniers Ceux-ci, mouillés par l’eàu de mer et 
par la pluie qui tombait en abondance, moulus de fatigue 
et de froid, restèrent deux jours sans manger. Chrisloval 
de Oli, joyeux et triomphant du malheur de Francisco de 
Las Casas, fit faire aux autres soldats dont il s’empara le 
serment d’ètre toujours pour lui contre Cortès, si celui- 
ci venait en personne dans ce pays. Quand ils eurent 
juré, il les mit en liberté, se contentant de garder eu 
prison Francisco de Las Casas. Les capitaines qu’il avait 
envoyés pour arrêter Gil Gonzalez de Avila revinrent en 
ce même temps. Ce Gil Gonzalez était venu en qualité de 
gouverneur et commandant du Golf'o Dulce. Il y avail 
fondé une ville qu’on appela San Gil de Buena Vista, à 
une lieue environ du port qui actuellement s’appelle 
Golfo Dulce. Le lleuve Çhipi», en ce Icmps-lâ, coulait sur 
un sol peuplé de grands villages. Gil Gonzalez ne conser- 
vait près de lui qu’un petit nombre d’hommes, parce que 
la pl upai 1 étaient tombés malades et que quelques-uns 
avaient été employés à coloniser la ville de San Gil de 
Buena Vista. Ce fut en apprenant celte nouvelle que 
Ch ris to val de Oli envoya pour qu’on s’emparât de leurs 
personnes, et, comme ils firent résistance, on tua huit 
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Espagnols de la troupe de Gil Gonzalez ainsi qu’un neveu 
de celui-ci, nommé Gil de Aviia. Christoval de Oli se 
sentait très-joyeux et très-content en voyant deux capi- 
taines prisonniers en son pouvoir. Comme il jouissait 
d’ailleurs de la réputation d’un vaillant guerrier et que 
bien certainement il l’était, désireux que le fait fût connu 
dans toutes les îles, il en écrivit à Cuba à son ami Diego 
Velasquez, et tout aussitôt il s’enfonça dans le pays en 
partant de Triomphe de la Croix pour se rendre au vil- 
lage de Naco, qui, dans ce temps-là, comme bien d’au- 
tres localités du district, était très -fortement garni 
d'habitants, tandis qu’aujourd’hui il est en ruines aussi 
bien que tous ceux qui l’entouraient. Si j’en parle ici, 
c’est que je les ai vus et les ai visités: San Gil de Buena 
Yista, Rio de Pichin et Rio de Balatna. J’ai parcouru tous 
cos lieux à l’époque oü j’y lus, plus tard, avec Cortès, 
ainsi que je le raconterai longuement quand il en sera 
temps. Je reprends mon récit pour dire que Christoval de 
Oli, s’étant établi à Naco avec ses prisonniers et une force 
respectable, entreprenait des sorties vers d autres loca- 
lités. Dans l’une d’elles, il envoya Briones en qualilc de 
commandant. Ce Briones avait été des premiers à lui con- 
seiller sa rébellion, 11 était très- turbulent; il avait même 
perdu les lobules des deux oreilles, et il racontait qu étant 
dans une forteresse, on les lui avait coupés parce que, 
avec quelques autres capitaines, il avait refusé de se ren- 
dre. Il fut plus tard pendu à Guatemala pour avoir provo- 
qué des troupes à la rébellion. 

Revenons à notre récit. Comme il avait été envoyé en 
expédition à la tête d’un certain nombre d’hommes, le 
bruit se répandit au quartier de Christoval de Oli qu il 
s’élait révolté avec tous les soldats qui se trouvaient en 
sa compagnie et qu’il avait pris la route de la Nou\clle- 
Espagne. Le fait élait vrai. Lorsque Francisco de Las Ça- 
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sas et Gil Gonzalez de Àvila, qui étaient prisonniers, en 
eurent connaissance, ils trouvèrent le moment opportun 
pour donner la mort àChristoval de OU. Comme d'ailleurs 
ils vaguaient en liberté, hors de prison, parce qu'OIi, 
comptant sur sa propre valeur, ne faisait aucun cas 
d'eux, les prisonniers s'entendirent secrètement avec les 
soldats amis de Cortès et convinrent qu'au cri : « Ici pour 
le Roi, et pour Cortès au nom du Roi, contre ce tyran!» 
on se précipiterait à coups de couteau sur le capitaine. 
Le plan étant fait, Francisco de Las Casas disait à Oli, en 
riant, comme par une sorte de plaisanterie : « Senor ca- 
pitaine, lâchez-moi; j'irai à la Kouvellc-Espagne parler 
à Cortès et lui expliquer ma déroute; je serai votre avo- 
cat pour qu'il vous laisse le gouvernement de ce pays en 
qualité de son lieutenant. Considérez que vous êtes une 
créature de Cortès, que ma captivité ne vous sert à rien 
et que je vous suis plutôt un embarras dans vos con- 
quêtes, «Christoval de Oli répondit qu'il se trouvait très- 
bien ainsi et qu'il se réjouissait d'avoir un homme tel 
que lui en sa compagnie. Francisco de Las Casas lui dit 
alors : « En ce cas, veillez bien sur voire personne, parce 
qu'un jour ou l'autre je ferai en sorLe de vous tuer. « 11 
est vrai qu'il disait cela moitié en riant, moitié sur le ton 
de la plaisanterie; aussi Christoval de Oli n'en QUil au- 
cun cas, et tout le monde prit-il ia chose gaîmenL 
Cependant la trame était bien ourdie avec les amis de 
Cortès. Un soir, le souper était lini, le couvert enlevé, les 
maîtres d’hôtel et les pages partis; Juan Kunez de Mer- 
cado cl d’autres soldats du parti de Cortès, bien instruits 
du projet, étaient là présents; Francisco de Las Casas et 
GU Gonzalez de Àvila tenaient chacun un couteau de 
bureau affilé comme un rasoir, bien caché aux regards, 
attendu qu'on ne leur laissait porter aucune arme. On 
parlait des conquêtes du Mexique et de la bonne éloile de 
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Cortès ; Christoval de Oli était bien éloigné de penser à ce 
qui allait arriver, lorsque tout à coup Francisco de Las 
Casas le prit par la barbe et lui enfonça son couteau dans 
la gorge. Gil Gonzalez de Avila et les soldats de Cortès se 
précipitèrent aussitôt et le criblèrent de tant de blessures 
qu’il lui fut impossible de se défendre. Cependant, comme 
il était fortemen membré et très-vigoureux, il parvint à 
glisser de leurs mains en s’écriant: «A moi, mes hommes ! » 
Mais comme tous ses gens étaient à souper, sa mauvaise 
étoile voulut qu’ils n’accourussent pas assez vite; Chris- 
toval do Oli prit donc le parti de fuir et fut se cacher dans 
des massifs d’herbe, en attendant le secours des siens. Ils 
vinrent, en effet, en grand nombre à son aide ; mais Fran- 
cisco de Las Casas lança le cri : « A moi pour le Hoi cl 
pour Cortès contre ce tyran qu’on ne peut plus souffrir 1 » 
En entendant lo nom de Sa Majesté et celui de Cortès, 
ceux qui accouraient au secours de Christoval de Oli n’o- 
sèrent plus le défendre, et se laissèrent arrêter au nom 
et par l’ordre de Las Casas. Après cela, on fît publier à 
son de trompe que quiconque connaîtrait la cachette de 
Christoval de Oli et ne la découvrirait pas serait puni de 
mort. On ne tarda pas à savoir où il était; on l’arrêta, on 
instruisit son procès et, en exécution de la sentence pro- 
noncée par les deux capitaines, on l’égorgoa sur la place 
publique de Naco. Ainsi mourut Christoval de Oli, pour 
avoir écouté de méchants conseillers et s’être mis en 
état de révolte, lui, homme de grand courage, sans 
considérer que Cortès l’avait fait son mestre de camp et 
récompensé par de très-bons Indiens. Il était marié, on le 
sait, avec une Portugaise appelée don a Filipa de Araujo 
et il en avait une fille. Comme j’ai dit, dans un chapitre 
précédent, ce qui concernait sa taille, ses Iraits, son ca- 
ractère et le pays de sa naissance, je n’ai pas à lo répéter 
maintenant. 
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Francisco de Las Casas et Gil Gonzalez de Àvila, se 
voyant libres par la mort de leur ennemi, réunirent leurs 
soldats et se partagèrent le commandement en très-bon 
accord. Las Casas fonda la ville de Truxillo. 11 lui donna 
ce nom parce qu’il était natif de Truxillo en Estrémadure. 
Gil Gonzalez envoya des courriers à San Gil de Buena 
"Vis ta, qu'il avait colonisée, pour y annoncer ce qui était 
arrivé et y faire parvenir à son lieutenant, nommé Ar- 
minta, Tordre de rester en Tétât où il se trouvait, sans 
se permettre aucun changement, pendant que lui-même 
irait à la Nouvelle-Espagne demander à Cortès le secours 
de quelques soldats, assurant du reste qu'il ne tarderait 
pas à être de retour. Tout cela étant ainsi combiné, les 
deux capitaines convinrent d'aller A Mexico afin d'avertir 
Cortès de ce qui était arrivé. J'en resterai là pour re- 
prendre ce récit quand il sera temps, et pour dire ac- 
tuellement ce que Cortès résolut, sans savoir absolument 
rien de ce qui s'était passé à Naco. 


CHAPITRE CLXXIV 

Comme quoi Fernand Cor tès partit de Mexico on route pour les Higueiasà 
la recherche de Christoval de OU, de Francisco de Las Casas, cl d’autres 
capitaines et soldats. Des genlilhommes et capitaines que Corlès choisit à 
Mexico pour aller en sa compagnie ; du train et du service dont il s’en- 
toura jusque son arrivée à Guaçacualco, et d’autres choses qui arri- 
vèrent. 

Peu de mois après avoir envoyé Francisco de Las Casas 
contre Ghrîsloval de Oli, Fernand Cortès en arriva à 
craindre que son armée expéditionnaire n'eût pas réussi 
dans son entreprise. On lui disait d'ailleurs que le pays 
était très-riche en or. Il devint donc à la fois ambitieux 
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d'acquérir ce métal et inquiet à propos des contre-temps 
qui pouvaient être arrivés à l'armée. Son esprit était 
obsédé par la pensée des malheurs que la mauvaise étoile 
peut entraîner dans ces sortes d'expédition. Comme par 
nature il était homme de cœur, il conservait le regret 
d’y avoir envoyé Francisco de Las Casas, au lieu de mar- 
cher en personne, bien que sachant parfaitement que 
celui qu’il avait choisi à sa place était de taille à faire face 
à tout événement. Ces pensées l’amenèrent à résoudre 
qu’il partirait lui-même. 11 laissa Mexico bien pourvue 
d’artillerie dans ses forts cl dans ses chantiers. Ï1 nomma 
pour gouverner à sa place, en qualité de ses lieutenants, 
le trésorier ±\lonso de Eslrada et le receveur général 
Albornoz. Certes, s’il eût connu les lettres que celui-ci 
écrivait en Castille à Sa Majesté pour le desservir, il se 
fut bien gardé de lui laisser ses pouvoirs, et je ne sais 
pas trop ce qui serait advenu au médisant lui-même. 

Quoi qu’il en soit, Cortès donna la place de premier 
al caïd e au licencié Zuazo et il nomma son parent, Ro- 
drigo de Paz, lieutenant d'alguazil mayor et majordorme 
de tous ses biens. Il laissa Mexico approvisionnée le mieux 
possible; il recommanda aux hauts employés des finances 
de Sa Majesté, auxquels il laissait la direction du gou- 
vernement, de mettre le plus grand zèle dans la conver- 
sion des indigènes ; il fit la même recommandation â 
fray Torribio Motolinea, de Tordre de Saint-François, et 
au père fray Bartolomé de Olrnedo, moine de Tordre de 
Notre-Dame de la Merced, qui jouissait h Mexico d'une 
très-grande autorité et d'une très-haute estime, 11 en 
était digne, du reste, car c'était un moine excellent et un 
religieux plein de mérite. Il pria tout le monde de bien 
veiller à ce que Mexico ne tombât pas en état de rébel- 
lion, et, dans le but d'y assurer davantage la paix, il 
résolut d'en éloigner les personnes qui représentaient le 
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mieux le prestige des caciques. 11 emmena avec lui, 
par conséquent, le plus élevé de tous, Guatemuz, celui-là 
même qui était à la tête de la résistance lorsque nous prî- 
mes J a capitale. 11 emmena aussi le seigneur de Tacuba, 
ainsi qu'un certain Juan Velasquez, capitaine de Guato 
muz, et beaucoup d'autres personnages entre lesquels 
Tapiez uela était le principal. Il se fit suivre encore par 
quelques caciques de la province de Mechoacan et par 
l’interprèle doua Marina, car Geronhno de Âguilar était 
mort. Il emmenait plusieurs caballeros et capitaines deve- 
nus habitants de Mexico, Ce furent Gonzaio deSandoval, 
qui était aigu az il mayor, Luis Marin, Francisco Marin o- 
lejo, Gonzaio Rodriguez de Ocampo, Pedro de Ircîo, 
Àvalos et Saavedra, qui étaient frères, Palacios Rubios, 
Pedro de Saucedo le Camus, Geronimo Ruiz de ta Monta, 
Àlonso de Grado, Santa Cruz Burgales, Pedro de Solis, 
que nous appelions Casquete, Juan Xaramillo, Àlonso 
Yaliente, un certain Navarrete, un Serna, Diego de Maza- 
riegos, cousin du trésorier Gii Gonzalez de Ven avides, 
Hernan Lopez de Àvïla, Gaspar de Garnica et plusieurs 
autres dont je ne nie rappelle pas les noms. Cortès em- 
mena encore fray Juan de Las Varillas, de Salamanque, 
Frère de la Merced, un prêtre séculier, deux moines fran- 
ciscains flamands qui prêchaient et étaient bons théolo- 
giens. 11 avait pour majordome un certain Caranza, et 
uan de Yazo pour maître dTiôtcl, ainsi que Rodrigo 
Manueco; pour sommelier, Cervan Bejarano j pour maî- 
tre du service, un certain San Miguel qui vécut à Guaxaca; 
pour chef d'office, un Guinca qui habita aussi Guaxaca. 
Il emporta un grand service de vaisselle en argent et en 
or, qui était à la charge et sous la surveillance d'un cer- 
tain Tcllo de Médina. II eut pour valet de chambre un 
nommé Salazar, natif de Madrid ; pour médecin, le licen- 
cié Pedro Lopez, qui devint habitant de Mexico j pour chi- 
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rurgien, maître Diego de Pedraza, 11 avait aussi deux 
pages : Fun d'eux était don Francisco de Montejo, qui 
devint, avec le temps, capitaine dans le Yocatan (remar- 
quez que je ne parle pas ici de son père qui fut gouver- 
neur civil et militaire), Cortès emmena aussi deux pages 
porteurs de lances dont Fun s’appelait Puebla, huit gar- 
çons d'écurie et deux chasseurs fauconniers appelés Fera- 
les, ainsi que Garci Caro et Alvaro Montâmes, Gonzalo 
Rodriguez de Ocampo était son grand écuyer. Il emme- 
nait encore cinq joueurs de hautbois et autres instru- 
ments à vent, un danseur de corde, qui était aussi es- 
camoteur, Il avait des mulets conduits par trois mule- 
tiers espagnols, ainsi qu'un troupeau de porcs qui pre- 
naient leur nourriture en chemin, Avec les grands caci- 
ques dont j'ai parlé, marchaient trois mille Mexicains 
armés en guerre, sans compter un grand nombre d'in- 
diens destinés à leur service, 

Cortès était sur le point de se mettre en voyage lorsque 
l'intendant {factor) Salazar ci l'inspecteur des rentes 
(üeedor) Chirinos, qui restaient à Mexico sans emploi et 
sans qu’on eût fait autant de cas d'eux qu'ils l'auraient 
désiré, se lièrent étroitement avec le licencié Zuazo, Ro- 
drigo de Paz et tous les anciens conquérants et amis de 
Cortès qu'on laissait dans là capitale; ils se réunirent 
tous pour sommer Cortès de ne pas sortir de Mexico et d'y 
rester pour gouverner le pays, lui faisant observer que 
son départ produirait le soulèvement de toute la Nou- 
velle-Espagne. 11 s'ensuivit de longues conférences et des 
explications de Cortès, données aux auteurs de la som- 
mation, N'ayant point réussi à le convaincre de rester, 
rintendant et l’inspecteur prétendirent l'accompagner elle 
servir jusqu'à G uaçaeualeo, ville qui sc trouve sur la route 
qu'il devait suivre. On partit de Mexico dans la disposi- 
tion que je viens de dire. Ce serait vraiment merveille 
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si je pouvais dire les grandes fêtes et les belles réceptions 
qu’on leur ménageait dans tous les villages du parcours. 
Plus de cinquante personnes, tant soldats que gens sans 
domicile, nouvellement arrivées de Castille, se joignirent, 
à l’expédition pendant le voyage. Le général partagea sa 
troupe en deux divisions et les fit marcher dans deux ■ 
directions différentes, de crainte -qu'il ri’y eût nulle part, 
assez de vivres pour tout ce monde. Pendant qu’on fai- 
sait route, l'intendant, Gonzalo de Sandoval et l’inspec- 4 
teur des rentes se montraient très-empressés auprès de 
Coçtès, le premier surtout, car il ne parlait jamais à son 
chef qu’après avoir baissé sa toque jusqu’à terre, pre- : 
nant soin du reste de faire toujours- mille révérences et 
d’employer des paroles choisies, très- affectueuses et"' 
dune i lie toi ique calculée, pour lui dire do retourner à 
Mexico et de ne pçs affronter un si long et si pénible 
voyage, dont il laisait ressortir les graves inconvénients. 
De temps en temps même, pour l’égayer, il se prenait à 
chanter et à lui dire on musique : Retournons-nous-en, 
père Cortès, retoumons-nous-en; etCortès lui répondait du 
même ton : En avant, mon fils, en avant; ne croyez nulle- 
ment aux augures; il arrivera ce que Dieu voudra. En 
avant, mon fils, etc. 

Abandonnons ici l’intendant et ses douces paroles, pour 
dire que pendant la route Xaramïllo se maria par-de- 
vant témoins avec doua Marina, dans un petit village 
appartenant à Ojeda, le Rorgne, près d’un bourg appelé 
Orizaba. Marchons encore, et disons qu’en suivant le che- 
min de Guazaçualco l’expédition arriva à un grand bourg 
nommé Guazpaltepeque, appartenant à la commanderie 
de Gonzalo de Sandoval. Alors, comme nous sûmes à 
Guaçacualco que Cortès venait avec tant de gentilshom- 
mes, nous nous réunîmes, le premier alcalde, le capi- 
taine, tout le conseil municipal et les regidores, et nous 
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fîmes trente-trois lieues pour aller le recevoir en route et 
lui souhaiter la bienvenue, comme s’il eût dû - nous en 
résulter quelque bien. Je m’exprime ainsi pour que les 
curieux lecteurs et toutes autres personnes comprennent 
quel cas on faisait de Cortès et à quel point il était craint. 
Fût-ce bon, fût-ce mauvais, on ne faisait, en réalité, que 
ce' qu’il voulait. De Guazpaltcpeque il se dirigea vers 
■notre ville. Ses contrariétés commencèrent au passage 
d’une grande rivière qu’il rencontra en route. Trois em- 
barcations chavirèrent dans la traversée. Il y perdit de 
-.l’argent et des vêlements; Juan Xaramillo en. fut pour la 
moitié de son bagage.. On ne put tenter aucun sauvetage, 
parce que le fleuve était rempli dé gros caïmans. De là, 
nous fûmes à un village appelé Uluta, et dès lors nous 
accompagnâmes Cortès sans jamais sortir des lieux habi- 
tés jusqu’à üuaçacualco. Nous avions pris soin de réunir 
un grand nombre d’embarcations qui devaient être atta- 
chées deux à deux sur notre grand fleuve, non loin du 
chef-lieu; il y en avait plus de trois cents. Que dirai-je 
de la grande réception que nous finies à Cortès avec des 
arcs de triomphe, des fêtes où l’on simulait des sur- 
prises entre Maures et chrétiens, et d’autres réjouissan- 
ces avec feux d’artifices?' Nous logeâmes aussi bien 
que possible Cortès et tous ceux qui venaient en sa 
compagnie. 

Il resta parmi nous trois jours pendant lesquels 1 in- 
tendant (factor) ne cessait de lui dire qu’il eût à retour- 
ner sur ses pas ; qu’il portât l’attention sur ceux qui 
étaient les dépositaires de ses pouvoirs; que le receveur 
général Albprnoz n’était qu’un agitateur, un homme à 
double face, ami du nouveau, et que le trésorier son col- 
lègue se vantait d’ôtre le (ils zélé du Roi catholique, que 
tous deux, après avoir reçu leurs pouvoirs, et même 
avant, avaient paru se rechercher pour parler en secret, 
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et qu on ne pouvait s’empêcher d’en garder une mauvaise 
impression. 

Avant d’en arriver à ces conversations, Cortès avait 
déjà iu des lettres qu’on adressait de Mexico, dans les- 
quelles on critiquait le gouvernement des hommes qu’il 
avait laissés à sa place. Les amis de l’intendant Salazar 
prenaient soin de l’en avertir, et là-dessus celui-ci disait 
A Cortès que lui aussi saurait gouverner, et l’inspec- 
teur également, puisque c’était ainsi que gouvernaient à 

Mexico les gens qui en étaient chargés par Cortès et 

sur ces mots tous deux offraient leurs services en termes 
si mielleux, en paroles si affectueuses, que le général se 
laissa convaincre au point de donner tous les pouvoirs du 
gouvernement au factor Salazar et au veedor Chirinos, 
pour le cas où ils reconnaîtraient que Eslrada et Albor- 
noz cessaient de faire leur devoir au service de Dieu 
et de Sa Majesté. Ces pouvoirs devinrent l’occasion 
de malheurs et de graves discordes pour Mexico, ainsi 
que je le dirai après avoir employé quatre chapitres à 
décrire le long et pénible voyage qui se termina par notre 
arrivée à une ville appelée Truxillo. Jusque-là, je ne 
conterai rien des événements de la capitale. Mais je dirai 
que le Père fray Bartolomé de Olmedo et les Frères fran- 
ciscains murmuraient contre Cortès pour avoir commis 
la. légèreté de signer ces pouvoirs : « Plaise à Dieu 
disaient-ils, que Cortès n’ait pas lieu de s’en repentir! » 
Et ils ne se trompaient pas, ainsi que nous le verrons 
bientôt. Mais les prédictions des Frères importaient peu à 
Cortès, qui ne faisait pas grand cas de ces moines bien 
que ce fussent de fort bons religieux. Il avait pour eux 
bien moins d’inclination que pour le Père Bartolomé de 
Olmedo, lequel était toujours son conseiller. 

Quoi qu’il en soit, je dois dire que lorsque le factor 
Salazar et l’inspecteur prirent congé de Cortès pour 
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aller à Mexico, ce fut avec force compliments et embras- 
sades. Le Factor paraissait étouffé par les sanglots, 
comme s'il eût été sur le point de pleurer an moment de 
partir, en serrant étroitement sur son sein les pouvoirs 
de Cortès tels qu'il les avait désirés et tels que son secré- 
taire et son ami intime, Alonso Yaliente, avait pris soin 
de les rédiger. Ils partirent donc pour Mexico, emmenant 
avec eux Hernan Lopez de Àvila, affligé de fortes douleurs 
et tout perclus dé butas. Laissons-les en route. Je ne dirai 
pas un mot, jusqu'à ce qu’il en soit temps, des grandes 
querelles et disputes qu'il y eut à Mexico. J'attendrai pour 
cela que Cortès et tous les caballeros que j'ai nommés, 
ainsi que bien d’autres qui partirent avec eux de Guaça- 
cualco, soient arrivés au terme de leur voyage, après 
avoir traversé tant de difficultés que nous fûmes sur le 
point de nous perdre tous ensemble, ainsi que bientôt 
je le dirai. Comme il arriva en môme temps deux ou trois 
événements importants, et que je ne veux pas interrom- 
pre le fil du récit de fun d'eux pour passer à l'autre, j'ai 
résolu de continuer par ceux qui ont rapport à notre très- 
laborieux et pénible voyage* 


CHAPITRE CLXXV 

De ce que Ot Cortès après le départ du Factor et du Veedor pour Mexico Des 
fatigues que nous eûmes à supporter dans notre long voyage : des ponts 
que nous jetâmes et de la faim que nous eûmes à supporter dans les deux 
ans et trois mois que nous restâmes en route. 

Lorsque l'intendant et l’inspecteur des rentes eurent 
pris congé, le premier soin de Cortès fut d'écrire à la 
Villa Rica, à un de ses majordomes, appelé Simon de 
Cuenca, pour lui ordonner de charger deux petits navires 
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de biscuits de mais ; car dans ce temps-là on ne faisait 
point encore au Mexique de pain de froment. Le charge- 
ment se compléterait au moyen de six barriques de vin, 
huile et vinaigre, porc salé, ferrures et quelques autres 
provisions* Le voyage devait se faire en suivant îa cèle, 
Cortès se réservant de désigner à Simon de Cuenca, com- 
mandant de cette petite expédition, îe point ou il devrait 
aborder. En môme temps, notre chef ordonna que tous 
les habitants de Guaçacualco marchassent avec lui, en ne 
laissant au bourg que les malades* J’ai déjà dit que ce 
chef-lieu avait été colonisé par les conquérants les plus 
anciens du Mexique, la plupart hidalgos, qui figurèrent 
dans les premières campagnes. Lorsqu'il était déjà bien 
temps de nous reposer de nos grandes fatigues et de nous 
occuper d'acquérir des biens et quelques propriétés, 
Cortès nous donnait l'ordre d'entreprendre une marche 
de plus de cinq cents lieues à travers des pays pour la 
plupart en état de guerre ouverte* Il nous fallut donc 
laisser perdre tout ce que nous possédions, attendu que 
nous restâmes plus de deux ans et trois mois dans celle 
campagne* 

Nous apportâmes nos armes et emmenâmes nos che- 
vaux, car personne n'osait opposer un refus, et si quel- 
qu un s'y hasardait, Cortès employait la force pour l’obli- 
ger à marcher. En réunissant les gens de Guaçacualco à 
ceux de Mexico, nous formions une troupe de deux cent 
cinquante hommes, dont cent trente cavaliers, et le reste 
en gens d'escopelte et d'arbalète, sans compter quelques 
recrues de nouveaux venus de Castille. Cortès me donna, 
à litre de capitaine, le commandement de trente Espagnols 
et de trois mille Indiens mexicains. Si je trouvais cette pro- 
vince à 1 état de paix, ou si ses habitants venaient se sou- 
mettre volontairement à Sa Majesté, j'avais ordre de ne 
leur causer aucun ennui et de ne leur imposer d’autre obli- 
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gatïon que celle de fournir les vivres à ma troupe. Mais 
s’ils refusaient de se soumettre, je devais leur en faire 
trois fois la sommation, en termes bien compréhensibles, 
par-devant le notaire qui m'accompagnait et avec l'assis- 
tance de témoins. S'ils résistaient encore, l’ordre était de 
les attaquer, etpour ce cas Cortès me donna ses pouvoirs 
et ses instructions, que je conserve encore aujourd'hui, 
signés de son nom et du secrétaire Alonso Vabente. Je 
fis la campagne ainsi qu'il l’avait ordonné, et tous ces 
villages furent pacifiés. Mais, peu de mois après, comme 
ils virent qu'il restait peu d'Espagnols à Guaçacualco, et 
que les vieux conquérants s'en allaient avec Cortès, ils se 
soulevèrent de nouveau. Il fallut que je marchasse encore 
une fois avec mes soldats espagnols et les Indiens mexi- 
cains contre le village appelé Iquinuapa, que notre géné- 
ral me désigna comme le but de mon attaque. Quant à 
Cortès, il partit de Guaçacualco, fut à Tonala, à huit 
lieues de distance, continua sa route, traversa une rivière 
en canots, arriva à un autre village appelé Àyaguâluleo, 
et passa encore une rivière à l'aide d'embarcations. 
À sept lieues d'Ayagualulco, il eut à traverser un estuaire 
qui se prolonge jusqu’à la mer ; il fallut pour cela qu on 
lui fabriquât un pont d'un demi-quart de lieue de long. 
Ce fui véritablement chose admirable de voir comment 
ce travail fut exécuté, Cortès prenait du reste soin d en- 
voyer en ayant deux capitaines habitants de Guaçacualco, 
dont l'un, homme très-actif, s'appelait Francisco de 
Médina; il savait fort bien commander aux indigènes. 
Après la traversée de ce pont, on passa par d'autres 
villages jusqu'à la rencontre de la rivière de Mazapa qui 
descend de Chapia et que les marins appellent « le fleuve 
à deux embouchures », On y fît usage d'un grand nom- 
bre d'embarcations attachées deux à deux. Après ce pas- 
sage, on arriva aux peuplades de Iquinuapa où j’étais allé 
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moi- môme avec ma troupe. Il fallut encore traverser un 
cours d eau sur des ponts que nous fabriquâmes avec des 
madriers; bientôt on en fit autant surun estuaire, et l’on 
arriva au bourg de Copilco. C’est laque commence la pro- 
vince do la Chon taïga. Elle était alors très-peuplée, cou- 
verte partout de plants de cacaoyers, et fort pacifique. 
Après en être sortis, nous traversâmes Nacaxuxuica et 
arrivâmes à Zagutan en franchissant une autre rivière à 
1 aide de canots. Ce fut là que Cortès perdit de la ferrure. 
Les habitants de ce village nous parurent très-pacifiques 
lors de notre arrivée; mais la nuit suivante ils prirent 
la fuite et se réfugièrent sur des marais de l’autre côté 
de la rivière. Cortès fut d’avis que nous fussions à leur 
poursuite dans la forêt, mesure bien peu réfléchie et de 
mince profit. Les soldats qui l’exécutèrent ne purent tra- 
verser le cours d’eau qu’au prix de grandes fatigues; 
nous réussîmes, néanmoins, à ramener sept personna- 
ges de qualité et quelques jeunes hommes; mais nous 
n’en retirâmes aucun avantage, attendu qu’ils prirent la 
fuite, nous laissant seuls et sans guides. 

Eu ce moment, se présentèrent à nous les caciques de 
Tabasco avec cinquante embarcations chargées de maïs 
et de provisions. Nous vîmes venir à nous également des 
Indiens appartenant aux villages de la commandcric dont 
j étais alors propriétaire. Ils avaient aussi des canots 
chargés de vivres. Les villages d’où ils venaient appar- 
tiennent au district de Teapan. Nous prîmes ensuite la 
direction de TepeÜtan et Iztapa, 11 y avait une rivière 
considérable appelée Chilapa pour le passage de laquelle 
nous perdîmes quatre jours à construire des barques. Je 
dis à Cortès que je savais, par ouï-dire, qu’en montant la 
rivière on trouvait un village portant le même nom, et 
qu’il serait bon d’y envoyer cinq des Indiens que nous 
emmenions pour guides, employant pour cela un canot 
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en mauvais état que nous découvrîmes en cet endroit, 
pour faire prier ce village de vouloir bien nous fournir 
quelques embarcations. Cortès ordonna qu’il en fût fait 
ainsi. 

Un de nos soldats partit avec les cinq Indiens; ils 
remontèrent le fleuve et rencontrèrent en route deux caci- 
ques avec six embarcations et des vivres. Ce fut avec ce 
secours que nous finies tous notre traversée en employant 
quatre jours à ce passage. De lû nous fûmes à Tepetitan ; 
nous trouvâmes le village désert et ses maisons brûlées. 
Nous apprîmes que peu de jours auparavant des peupla- 
des voisines l’avaient attaqué, incendié, emmenant en 
captivité beaucoup de ses habitants. Pendant les trois 
jours qui suivirent notre passage de la rivière Chilapa, 
nous marchâmes sur un sol marécageux dans lequel les 
chevaux enfonçaient jusqu’au ventre. La campagne dn 
reste était cultivée dans une grande étendue. Nous arri- 
vâmes au village d’Iztapa d’où la peur avait fait fuir les 
Indiens au-delà d’un autre cours d’eau très-considérable. 
Nous leur finies la poursuite et pûmes ramener les caci- 
ques ainsi qu’un grand nombre d’indiens avec leurs fem- 
mes et leurs enfants. Cortès leur adressa des paroles bien- 
veillantes et donna l’ordre qu’on remît en leur pouvoir 
quatre Indiennes et trois Indiens que nous avions faiis 
prisonniers dans les bois. En retour de ce bon procédé, 
ils apportèrent en présent à Cortès quelques pièces d’or 
de peu de valeur. 

Nous restâmes là trois jours parce qu il y avait de 
l'herbe bonne pour les chevaux et beaucoup de maïs. 
Notre chef fut d’avis que ce serait un endroit favorable à 
la fondation d’une ville, car on lui donnait l’assurance 
qu’il y avait dans les alentours des lieux habités propres 
à assurer sa prospérité future. Il s informa, auprès des 
caciques et des marchands d’Iztapa, du chemin que nous 
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devions suivre, en leur montrant une étoffe de nequen 
qu’il avaîtapportée de Guaçacualco, et sur laquelle étaient 
dessinés tous les villages de notre route jusqu’à Huya- 
cala [grande Acola en langue du pays, parce qu’il y en a 
une autre qu’on appelle Acala la petite). On nous assura 
alors qu’il y avait sur la plus grande partie de notre che- 
min beaucoup de rivières et d’estuaires, et que, pour arri- 
ver an village de Tamaztepcque, nous aurions à traver- 
ser un grand estuaire et trois cours d’eau, en passant trois 
jours en route. En apprenant celte nouvelle, Cortès pria 
tous les caciques de nous suivre pour faire des ponts, et 
de vouloir bien amener des canots ; mais iis ne voulurent 
pas y consentir. Nous fîmes notre provision de maïs 
grillé et de légumes pour les trois jours, dans la confiance 
que ce qu’on nous avait dit était exact ; mais les Indiens 
ne nous parlaient de trois journées à faire que pour se 
délivrer plus facilement do nous. En réalité, il y avait 
sept jours de route. Nous trouvâmes les rivières sans 
aucun pontet sans embarcations. 11 nous fallut fabriquer, 
avec de gros madriers, un pont pour la confection 
duquel tous nos soldats et capitaines durent s’employerà 
couper et à transporter le bois avec le secours des Mexi- 
cains qui faisaient tout leur possible aussi. Nous employâ- 
mes à ce travail trois jours pendant lesquels nous n’a- 
vions à manger que dés herbes et une racine sauvage 
qu’on appelle dans le pays quecuexque , qui nous mit le feu 
sur la langue et dans la bouche. 

Après avoir traversé l’estuaire, nous no rencontrâmes 
aucun chemin. Il fallut nous en ouvrir un avec nos épées 
et avancer ainsi, pendant deux jours, avec la croyance que 
nous allions droit au village. Or, un matin, nous aboutî- 
mes à notre point de départ. Lorsque Cortès s’on aperçut, 
il faillit éclater de dépit; il entendait d’ailleurs mur- 
murer autour de lui, médire de sa personne, critiquer 
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^expédition, sc plaindre de la disette où l’on était, dire 
qu’il n’écoutait que son caprice sans réfléchir à ce qu’il 
entreprenait, et qu'il serait préférable de retourner à 
Mexico au lieu de s'obstiner à mourir tous de faim. La 
forôtj au surplus, était très-épaisse, et les arbres très- 
élevés, au point que rarement on y pouvait apercevoir le 
ciel. Lorsque l'on montait sur quelques-uns des plus 
hauts arbres pour reconnaître le pays, on ne réussissait 
a rien voir, tant le bois était épais partout. Deux des gui- 
des que nous emmenions prirent la fuite, tandis que le 
troisième qui nous resta, étant très-malade, ne savait 
nous rien dire du chemin ou de n'importe quelle autre 
chose. Heureusement, comme Cortès était en tout très- 
soigneux et ne manquait jamais de précautions, nous 
étions pourvus d'une boussole et d'un pilote appelé Pedro 
Lopez, Se guidant alors par ie dessin de 1 étoffe prise à 
Guaçaciialco, qui marquait tous les villages, Cortès ordonna 
qu’on y suivît l'indication de la boussole à travers les 
bois. Nous nous mîmes donc à ouvrir la route dans la 
direction de l'est, coupant les broussailles avec nos épées : 
c'était en effet celte direction que l'étoffe assignait au 
village. Cortès avouait du reste que si dès le lendemain 
nous ne rencontrions pas quelque lieu habité, il ne savait 
guère ce que nous allions devenir. Quant à nous soldats, 
je dirai que tous ou à peu près nous désirions retourner 
à la Nouvelle-Espagne. Cependant nous suivions notre 
route à travers les bois, lorsqu'il plut à Dieu que nous 
aperçussions des arbres, coupés depuis longtemps, et 
bientôt un petit sentier, ce qui fit que Pedro Lopez et moi, 
qui, avec d'autres soldats, tenions la tète en ouvrant le 
chemin , nous courûmes dire & Cortès de se léjouii, puis- 
que non loin de là il y avait des habitations. La nou- 
velle produisit un grand contentement dans toute 1 ai- 
mée* Avant d'arriver aux établissements, se piescntetcnl 
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unes rivière et des marais que nous traversâmes sans re- 
tard, quoique avec beaucoup de difficultés. 

Nous arrivâmes au village, qui avait été abandonné le 
jour môme. Nous y trouvâmes de quoi manger abondam- 
ment r du maïs, des haricots et d’autres légumes, et, 
comme nous mourions de faim, nous nous repûmes sans 
mesure; les chevaux eux-mêmes se remirent, et nous 
rendîmes grâces à Dieu pour tout ce qui venait d’arriver. 
Le danseur de corde ou voltigeur, comme nous avions 
l’habitude de l’appeler, et trois Espagnols, nouvellement 
venus de Castille, étaient morts en route. Quant aux 
Indiens de Mechoacan et aux Mexicains, il en mourait un 
grand nombre; beaucoup d’autres tombaient malades et 
restaient désespérés sur les chemins. Comme du reste le 
village était désert et que nous n’avions ni guide ni con- 
naissance des lieux, Cortès donna l’ordre à deux capitai- 
nes d’aller par les plantations et par les bois à la recher- 
che des habitants. Quelques autres soldats partirent dans 
des canots qui se trouvaient sur la rivière près du village 
et rencontrèrent un grand nombre de fuyards dont une 
trentaine, cédant à nos paroles engageantes, nous suivi- 
rent en compagnie de la plupart des caciques et des papes. 
Cortès leur parla affectueusement au moyen de dona 
Marina. Ils apportèrent beaucoup de maïs et de poules, et 
ils indiquèrent le chemin que nous devions suivre pour 
arriver au village d’Izguatepeque qui se trouvait situé â 
ti ois journées de là, c’est-à-dire à environ seize lieues, 
et avant lequel nous devions voir un autre centre habité 
dépendant de Tamaztepeque d’où nous allions partir. 

Avant d’aller plus loin, je veux dire qu’au milieu de 
la disette dont nous eûmes tous à souffrir, aussi bien les 
Espagnols que les Mexicains, il paraît que certains caci- 
ques de Mexico s’étaient emparés de deux ou trois In- 
diens dos villages que nous laissions derrière nous, et les 
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ion aient cachés parmi leurs porteurs de bagages dont on 
leur avait fait revêtir ie costume. En route, ii les tuèrent 
elles mangèrent après les avoir fait rôtir dans des fours 
qu’ils creusèrent en terre et garnirent de pierres, comme 
ils avaient l'habitude de le faire à Mexico, Ils s'ôtaient sai- 
sis encore des deux guides que nous avions eus avec nous 
et qui avaient pris la fuite ; ils les mangèrent également. 
Cortès, étant parvenu à Je savoir, fit appeler les caciques 
mexicains, les tança fortement et menaça de les châtier 
s'ils se portaient encore à de pareils excès. Un moine 
franciscain de ceux qui étaient avec nous prêcha des cho- 
ses saintes et utiles et, aussitôt après le sermon, Cortès 
ayant rendu une sentence de mort contre un Indien 
mexicain, le fit brûler vif pour l'assassinat des hommes 
qui avaient été mangés, 11 savait bien que tous avaient 
trempé dans le môme crime, mais il voulut paraître juste 
en faisant semblant de croire qu’il ne connaissait pas 
d’autres coupables que celui qu'il faisait brûler. 

Je ne conterai pas en détail et tout au long beaucoup 
d’autres raligues que nous eûmes à supporter. Quant aux 
joueurs de hautbois et autres musiciens que Cortès ame- 
nait, comme ils avaient été habitués aux douceurs en Cas- 
tille et qu'ils ne connaissaient point les dures fatigues, la 
faim les avait rendus malades et ils ne faisaient plus de 
musique au général, excepté l'un d'eux, cependant, qui 
faisait pester nos soldats toutes les fois qu'ils l'enten- 
daient. Ils comparaient ses chants au glapissement du 
renard et du chacal et ils disaient que mieux eût valu 
avoir du maïs â manger que de se nourrir de musique. 

Pour en revenir à notre sujet, je dirai que quelques 
personnes m'ont demandé comment il se faisait qu'ayant 
souffert de tant de disette que je l'ai dit, nous n'eussions 
pas mangé le troupeau de porcs qu'on avait amené pour 
Cortès, attendu que le droit disparaît devant la faim, et 
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que d’ailleurs, en présence de la souffrance générale, 
Cortès aurait dû partager ses provisions entre tout le 
inonde. A cela je réponds qu’un chef d’office et major- 
dome de Cortès, Guinea, homme corpulent et fort, pré- 
tendit faire croire qu’au passage des rivières les requins 
et les caïmans avaient mangé les porcs, et, pour que nous 
ne pussions les voir, on les faisait marcher en retard 
de quatre journées après nous. Au surplus, vu le nombre 
d’hommes que nous étions, tout le troupeau n aurait pas 
suffi pour un jour de vivres. Toutes ces raisons firent qu’on 
ne les mangea pas : on se conduisit ainsi au surplus pour 
ne pas fâcher Cortès. 

Quoi qu’il en soil, nous dirons encore que dans tous les 
villages et chemins par où nous passions, nous traçions 
des croix partout où il y avait des arbres, surtout des cei- 
bas, sur lesquels on pût les graver. Les croix restaient 
empreintes; et l’on peut dire qu’elles sont ainsi plus du- 
rables que faites de madriers, parce que l’écorce en 
croissant les rend parfaitement apparentes. On mettait 
aussi des inscriptions en des points accessibles à la vue. 
Un y disait : « Cortès a passé par ici à telle époque. » 
Cela sc faisait ainsi afin que si d’autres personnes al- 
laient à notre recherche, elles pussent savoir que nous 
étions plus loin dans cette même direction. 

Revenons à notre route vers Ciguatepeque. Environ 
vingt Indiens du village de Tamaztepeque vinrent avec 
nous. Ils nous aidèrent à traverser deux rivières en ba- 
teau et sur des radeaux. Us s’employèrent même à aller 
comme messagers dire aux caciques du village où nous 
allions de n’avoir aucune crainte, que nous ne leur cau- 
serions nul ennui- Cela fit que plusieurs dcnlic eux 
restèrent dans leurs maisons en nous attendant. Ce qui 
arriva lu, je le vais dire à la suile. 
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CHAPITRE CLXXVI 

Comme quoi, après être arrivé au village de Ciguatepeque, Cortès envoya 
Francisco de Médina comme capitaine à la recherche de Simon de Cuenca, 
pour qu'ils vinssent, avec les deux navires dont j'ai tléji parlé, b. Triom- 
phe de la Croix, au Golfo Dulce. De ce qui advint encore. 

Étant arrivé au village que je viens de dire, Cortès 
adressa des flatteries aux caciques et aux personnages de 
qualité, en leur offrant des pierres précieuses de Mexico. 
Us s’informa d’eux où allait aboutir la grande et forte ri- 
vière qui passait près des habitations; on lui répondit 
qu’elle débouchait dans des estuaires où se trouve un 
centre habité appelé Gueyatasta, non loin d’un autre vil- 
lage du nom de Xicalango. Cortès crut qu’il serait bon 
d’envoyer deux Espagnols en canots pour qu’ils visitas- 
sent la côte nord et pussent avoir des nouvelles du capi- 
taine Simon de Cuenca ainsi que des deux navires qu’il 
avait fait charger de vivres pour sa campagne. Il écrivit à 
ce capitaine, lui faisant part de nos dillicultés et lui don- 
nant l’ordre de continuer sa route en suivant le littoral. 
Après s’ètrc bien enquis des moyens d allei pai ce fleuve 
jusqu’au village dont je viens do parler, Cortès envoya 
donc deux Espagnols, dont le principal était ce mémo 
Francisco de Médina déjà nommé par moi d’autres fois. 
11 lui signa des pouvoirs pour partager le commandement 
avec Simon de Cuenca. Médina était un homme fort actif 
et il connaissait bien cette contrée. Ce fut lui, du reste, 
qui causa la rébellion du village de Chamula lors de no- 
ire expédition avec Luis Marin pour la conquête de 
Chiapa, ainsi que je l’ai dit dans le chapitre qui en a 
traité. Certes, il eût actuellement mieux valu que Cortès 
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ne le chargeât pas doses pouvoirs, à cause de ce qui ar- 
riva plus tard. 11 descendit, on effet, la rivière et arriva à 
l'endroit où Simon de Cuenca était avec ses deux navires, 
près de Xicalango, attendant des nouvelles de Cortès, 
Après lui avoir donné les lettres do notre chef, il lui pré- 
senta ses titres de capitaine commandant, et sur-le-champ 
ils en arrivèrent à échanger quelques aigreurs à propos 
du commandement. Il s'ensuivit qu'on en vint aux mains; 
on se battit et, des deux parts, moururent tous les Es- 
pagnols qui étaient abord des navires, à l'exception de six 
ou sept- Lorsque les Indiens de Xicalango et de Gueya- 
tasla virent cette querelle, ils tombèrent sur eux, ache- 
vèrent de les tuer tous et brûlèrent les navires, de sorte 
qu J ii se passa deux ans et demi avant que nous en eus- 
sions des nouvelles. 

Laissons donc ce sujet et revenons au village de Cigua- 
lepeque où nous étions. Les principaux parmi les Indiens 
dirent à Cortès qu'il y avait trois journées de route jus- 
qu’à Gueyacala et qu'il aurait à traverser deux rivières 
dont Tune était très-large et très-profonde, après les- 
quelles au surplus se trouvaient de grands marais mou- 
vants. Us dirent également que, sans embarcations, il 
ne pourrait faire effectuer le passage, ni par les che- 
vaux, ni par les hommes. On envoya en conséquence deux 
soldats accompagnés de trois personnages indiens qui 
devaient les guider dans l'exploration des lieux, pour 
qu'ils vissent bien la rivière el les marécages et s'assu- 
rassent de la manière dont nous pourrions les traverser. 
Recommandation leur était faite de préparer un bon rap- 
port à ce sujet. Ces deux soldais s'appelaient l'un Martin 
Garcia, de Valence, alguazil de l'armée, l'autre Pedro de 
Ribera. Martin Garcia, à qui la recommandation avait 
particulièrement été faite, examina les cours d'eau, les 
parcourut entièrement au moyen de petits canots qu'il 
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trouva sur la rivière et conclut qu’on pourrait jeter des 
ponts et passer. Mais il ne prit pas soin d’examiner les 
mauvais marécages qui se trouvaient une lieue plus 
loin. Il revint dire à Cortès qu'en faisant des ponts on 
passerait, et l’on resta convaincu que les marais n’offri- 
raient pas les difficultés qu’on y trouva plus Lard. 

Cortès me fit appeler, ainsi que Gonzalo Mexia. Il m’or- 
donna d’aller avec quelques personnages de Ciguatepe- 
que au district d’Acala, avec la recommandation de flat- 
ter les caciques et de les décider par de bonnes paroles à 
ne pas s’enfuir. Ce district d’Acala se composait d’environ 
vingt villages, situés les uns en terre ferme, les autres 
sur des ilôts, et dont les habitants pouvaient se visiter 
en canots par les rivières et les estuaires. Les trois Indiens 
que nous emmenions pour guides s'enfuirent la première 
nuit que nous passâmes sur la route. Ils n’osèrent pas 
aller plus avant, parce que, nous dit-on plus tard, nous 
allions chez leurs ennemis, les deux districts étant en 
guerre. 11 nous fallut donc marcher sans guides; nous tra- 
versâmes les marais avec les plus grandes difficultés. 
Quand nous arrivâmes au premier village d’Acala, les 
habitants nous en parurent agités et hostiles; mais, avec 
des paroles affectueuses et quelques verroteries, ils fu- 
rent séduits et ils se laissèrent prier d’aller à Cigualepe- 
que voir Malinclie et lui porter des vivres. Il paraît que, 
lorsque nous arrivâmes chez eux, ils n’avaient pas la 
moindre connaissance du voyage de Cortès et du nombre 
considérable de cavaliers el de Mexicains qui venaient avec 
lui. Mais, le lendemain, des trafiquants indiens leur an- 
noncèrent que notre général s’avançait avec de grandes 
forces. Les caciques se montrèrent dès lors plus accessi- 
bles qu’à notre arrivée, à la pensée d’envoyer des vivres; 
ils se contentèrent néanmoins dédire que lorsque notie 
armée serait arrivée chez eux, ils se mettraient a son 
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service en faisant ce qui leur serait possibic pour bati- 
ment er. Mais, pour ce qui était d'aller où nous étions, ils 
s'y refusaient, parce que c'était îe pays de leurs enne- 
mis. On en était là de ces pourparlers, lorsque se présen- 
tèrent deux Espagnols avec des lettres de Cortès qui m'or- 
donnaient de partir sous trois jours apportant les provi- 
sions que je pourrais me procurer, parce que les habitants 
du village où je l'avais laissé venaient de s'enfuir. Il m'an- 
nonçait qu'il se mettait en route vers Àcala sans empor- 
ter de maïs, parce qu'il n'en trouvait nulle part. Il inc 
pressait d’obtenir des caciques qu’ils n'abandonnassent 
pas leurs habitations. Les messagers me dirent, en outre, 
que Cortès avait envoyé, pour remonter la rivière à partir 
de Ciguatepeque, quatre Espagnols, dont trois récemment 
arrivés de Castille, qui devaient aller dans d'autres vil- 
lages qu'on disait peu éloignés, afin d'y réclâmer des vi- 
vres ; ces envoyés n'étaient point revenus et l'on craignait 
qu'ils n'eussent été tués. Malheureusement, telle fut la 
véri té. 

Revenons à Cortès pour dire qu'il se mit en route. II 
arriva on deux jours à la grande rivière dont j'ai parlé. 
11 déploya la plus grande activité pour la construction 
d’un pont. Les difficultés furent telles, et la grosseur des 
madriers si considérable, que les Indiens d'Acala restè- 
rent dans l'admiration en voyant l'entrelacement des bois 
se faire de cette manière. Il fallut passer quatre jours à 
ce travail. Comme Cortès était sorti du village avec tout 
son monde, sans aucunes provisions, la faim et les fati- 
gues furent extrêmes pendant les quatre jours qui sui- 
virent; et encore faut-il dire qu'ils ignoraient s'ils trou- 
veraient du maïs plus loin et s'ils allaient entrer dans une 
province pacifique. Quelques-uns des vieux soldats sc 
soulageaient en abattant certains arbres élevés en forme 
de palmiers, dont le fruit rappelle des noix à très- for les 
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coquilles; ils les torréfiaient et les mangeaient après 
les avoir cassées. Heureusement, j’ai à dire que la 
nuit même qu’ils achevèrent l’installation de leur pont, 
j’arrivai avec mes trois compagnons de route, apportant 
cent trente charges de maïs, quatre-vingts poules, du 
mi el, des haricots, du sel et des fruits. Tous les soldats 
étaient dans l’attente de ces provisions, parce qu’ds sa- 
vaient que c’était moi qui étais chargé do les procurer, 
et Cortès disait à tout le monde qu’on ne tarderait pas 
ù. avoir de quoi manger, puisque c’était moi qui étais 
allé chercher les vivres à Acala, à moins que les Indiens 
ne m’eussent tué, comme les quatre Espagnols quil 
avait envoyés aux provisions. Pour en revenir à mon af- 
faire, aussitôt que j’arrivai au pont avec le maïs et tout 
le reste, comme il faisait nuit, chaque soldat en enleva 
ce qu’il put et ils s’emparèrent de tout, sans rien lais- 
ser, ni pour Cortès, ni pour Sandoval , ni pour aucun 
capitaine, malgré les cris qu’on leur adressait en disant ; 

« N’y touchez pas, c’est pour le capitaine Cortès! » bon 
majordome Carranza et le chef d’office Inea crièrent 
aussi en entourant le maïs de leurs bras et priant qu on 
leur en laissai au moins une charge; mais, au milieu de 
l’obscurité de la nuit, les soldats répondaient : « Vous 
et Cortès, vous mangiez vos excellents porcs en nous rc 
gardant mourir de faim , et vous preniez tout pour vous 
sans faire aucun cas de nos plaintes. » 

Lorsque Cortès sut qu’on avait tout enlevé et qu on 
11’avait rien laissé pour lui, perdant toute patience, il se 
prit à jurer et A piétiner dans un tel état de colère qu il 
menaçait de faire des perquisitions et de châtier les pil- 
lards aussi bien que tous ceux qui parlaient des porcs 
qu’il avait manges. Mais bientôt il s’aperçut que la co- 
lère n’élail pas de saison et qu’il criait dans le déserl. 
il me fit appeler cl me demanda d’un Ion fâché si 
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celait ainsi que je surveillais les provisions. Je lui ré- 
pondis qu il eût dû envoyer des gardes pour remplir ect 
olfice, niais que, sc fût-il lui-même mis à leur tête, on 
lui eût tout pris, parce que la faim — que Dieu nous en 
préseï ve! ne connaît pas de loi. S’apercevant enfin 
que le mal était sans remède et comme il éprouvait un 
grand besoin, il se mît à me flatter en employant des 
paroles mielleuses, devant le capitaine Gonzalo de San- 
doval, et me dit : « 0 sefior Bernai Diaz del Caslillo, 
mon frère, pour l’amour de moi, si vous avez laissé quoi 
que ce soit caché sur la route, venez-y donc avec moi; 
je pense bien que vous n’aurez point négligé d’appor- 
ter quelque chose pour vous et votre ami Sandoval. » 
En entendant ces paroles, et en voyant la manière dont 
elles étaient prononcées , j’eus vraiment pitié de lui. Au 
surplus, Sandoval me dit : « Je n’ai, pardieu! pas moi- 
même la moindre parcelle de maïs à griller et A faire du 
cacalole. » Je leur fis donc savoir que la nuit suivante, au 
quart de la modorra, lorsqu’on reposerait dans le quar- 
tier , nous irions A la recherche de douze charges de 
maïs, vingt poules , trois pots de miel, haricots, sel et 
deux Indiennes pour fabriquer le pain, que l’on m’a- 
vait donnés pour moi-même dans ce village. J’ajou- 
tai : « Il y faut aller pendant la nuit, sans quoi les 
soldats nous enlèveraient tout en route. Nous parta- 
gerons, dis-je A Cortès, entre Votre Grèce, Sandoval, moi 
et mon monde. » Il se réjouit grandement et m’embrassa. 
Sandoval, de son cûté, me dit qu’il irait lui-même avec 
moi A la recherche des provisions. Nous eûmes la chance 
de tout ramener, et ils purent satisfaire leur grande faim. 
Je donnai aussi l’une des Indiennes A Sandoval. Corlès 
me demanda alors si les moines avaient de quoi man- 
ger; A quoi je répondis que Dieu en prenait soin plus 
que lui-même, attendu que tous les soldats leur don- 
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naient de ce qu’ils avaient enlevé pendant la nuit, de sorte 
qu’il n'y avait pas A craindre qu’ils mourussent de faim. 
J'ai voulu faire mémoire de toutes ces particularités pour 
qu'on comprenne à quelles difficultés peuvent arriver les 
capitaines dans des pays inconnus, puisque Cortès lui- 
même, qui était habituellement si redouté, fut laissé 
sans un grain de maïs à manger, et que le capitaine 
Sandoval, ne voulant pas confier à un autre la part qui 
lui revenait. Tut la chercher en personne, tandis qu'il 
aurait eu tant de soldats pour envoyer â sa place. 

Nous abandonnerons ce récit de la faim que nous en- 
durâmes et des difficultés des ponts a construire, pour 
dire qu'une lieue plus loin nous rencontrâmes de si mau- 
vais marécages, qu’il ne servait à rien d'y mettre des 
troncs d'arbres, des branches, ou n'importe quels au- 
tres supports pour y faire passer nos chevaux. Toul leur 
corps s'y enfonçait ; nous crûmes un moment qu’aucun 
d’eux n'en pourrait sortir et que tous y perdraient la vie. 
Nous nous obstinâmes cependant à aller en avant, parce 
qu'on voyait la terre ferme et un bon chemin à demi- 
portée d’arbalète. Heureusement, au milieu des fatigues 
de ces pauvres animaux, il se fit dans le marais comme 
une espèce de ruelle d'eau et de boue où ils purent enfin 
s’escrimer sans courir le risque d’y perdre la vie, car ils 
réussissaient à nager à moiLié au milieu de ce mélange 
boueux. Ils arrivèrent ainsi sur la terre solide et nous en 
rendîmes grâces à Dieu. Corlès m'ordonna de retourner 
sans délai à Acala, de bien surveiller les caciques pour 
qu'ils se tinssent tranquilles, et de me hâter d'envoyer 
des provisions sur la route. Je Je fis ainsi, et, le jour 
même de mon arrivée â Acala, ayant attendu qu'il fit 
nuit, j'envoyai trois Espagnols, qui m'avaient suivi, 
avec plus de cent Indiens chargés de maïs et autres pro- 
visions. J’avais eu la précaution de dire â Cortès, quand 
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je le quittai, d’aller en personne atlcndro le convoi sur la 
route, de crainte qu’on s’en emparât comme l’antre l'ois. 
Il m’écouta et prit en effet les devants avec Sandoval et 
Luis Marin, de sorte que tout resta en leur pouvoir. Ils 
en firent le partage, et, le lendemain, vers le milieu du 
jour, ils arrivèrent à Acala. Les caciques allèrent lui sou- 
haiter la bienvenue en lui apportant des vivres. J’en 
resterai là et je dirai bientôt ce qui se passa encore . 


CHAPITRE GLXXVII 

A quoi s'occupa Cortès après être arrivé à Àeala et comme quoi, en un vîl- 
lagc plus loin dépendant d T Àeala ? il fit pendre Guaterpuz, grand seigneur 
de Mexico, et un autre cacique, seigneur de Taeuba ; et la raison pourquoi, 
et autres choses qui arrivèrent» 

Lorsque Cortès fut arrivé à Gueyacala (c'est bien ainsi 
qu'on l’appelle), Ses caciques du bourg se présentèrent 
pacifiquement à lui, H leur adressa la parole, au moyen 
de dona Marina, en termes qui parurent leur plaire, et 
il leur distribua différents objets de Castille. On apporta 
du maïs et autres provisions* Bientôt Cortès fit appeler 
tous les caciques pour s’informer auprès d'eux du clie- 
nt n que nous devions suivre. Il leur demanda aussi s’ils 
avaient eu connaissance d'autres hommes comme nous, 
à barbe longue et faisant usage de chevaux; il voulut 
savoir encore s'ils avaient vu des navires voguant par la 
mer. Ils répondirent qu'à huit journées de là il y avait 
beaucoup d’hommes à barbe longue, des femmes de 
Castille, des chevaux et trois acales (Us donnent ce nom 
aux navires)* Cortès se réjouit beaucoup de cette nou- 
velle, et comme il demandait quels étaient les che- 
mins par lesquels nous devions passer , on lui apporta 
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des étoffes sur lesquelles on voyait tout dessiné, même 
les rivières, les marécages et les bourbiers. Notre général 
les pria alors d’aller jeter des ponts sur les cours d’eau 
et d'amener beaucoup d’embarcations, chose qui se pou- 
vait bien faire, puisqu'ils avaient beaucoup de monde et 
que leurs villages étaient considérables. La réponse fut 
que les villages montaient, en effet, au nombre de vingt, 
mais que la plupart refusaient de leur obéir, surtout quel- 
ques-uns qui se trouvaient situés entre des rivières; qu’il 
était par conséquent indispensable d’envoyer des feules 
(c’est ainsi qu'on appelait nos soldats), pour obliger ces 
villages récalcitrants à apporter du maïs, ainsi que d'au- 
tres objets, et à ne pas s’écarter de l'obéissance en leur 
qualité de sujets d’ A cala. 

Sur cet avis, Cortès manda un certain Diego de Maza- 
riegos, cousin du trésorier Àlonso de Estrada, le lieute- 
nant-gouverneur actuel de Mexico. Il le pria d observer à 
quel point il estimait sa personne, puisqu'il allait lui 
Faire l'honneur de l'envoyer en qualité de capitaine vers 
ccs villages et d’autres des environs. En lui donnant celte 
commission, il lui dit en secret que, ne comprenant pas 
encore très- bien les choses de ce pays, attendu qu’il était 
nouvellement arrivé de Castille et manquait d’expérience 
relativement aux Indiens, il devait m’emmener en sa 
compagnie, et ne pas faire autre chose que ce que je lui 
conseillerais. Mazariegos se conforma à ces instructions. 
Je n’aurais pas voulu inscrire ce fait dans mon récit, de 
crainte qu’on ne puisse croire que je me vau Le. Je ne le 
mentionnerais pas certainement s’il n’avait été public 
dans tout le campement et si je ne l'eusse vu figurer en 
pompeux caractères dans des lettres et des rapports que 
Cortès écrivit à Sa Majesté pour lui faire savoir tout ce 
qui se passait et ce qui était advenu dans le voyage de 
Honduras. Voilà la raison qui me détermine à en parler ici. 
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Mais revenons à notre affaire. Nous partîmes environ 
cent soldais, avec Mazariegoe, dans des embarcations 
que les caciques nous fournirent. Quand nous arrivâmes 
aux habitations, tout le monde nous donna volontiers de 
cc qu’il y avait; de sorte que nous ramenâmes environ 
cent embarcations chargées de maïs, set et dix Indiennes 
qui étaient déjà esclaves. Les caciques vinrent visiter 
Cortès, 11 résulta de cette petite campagne que notre ar- 
mée eut abondamment de quoi manger. Mais, au bout de 
quatre jours, la plupart des caciques désertèrent; il ne 
resta que trois guides avec lesquels nous entreprîmes 
notre route. Nous traversâmes deux rivières, Tune d’elles 
sur un pont qui se rompit quand nous passions, et l’autre 
à Laide de plusieurs barques. Nous arrivâmes ainsi à un 
autre village dépendant d'Âcala. Il avait été abandonné; 
nous y trouvâmes néanmoins quelques vivres, et du maïs 
que les habitants avaient cache dans les bois. 

Nous mettrons de côté, un moment, les difficultés de 
notre roule, pour dire que Guatemuz, grand cacique de 
Mexico, et d’autres personnages mexicains, qui mar- 
chaient avec nous, avaient mis en question et peut-être 
même décidé de nous massacrer tous, pour rentrer en- 
suite à Mexico, réunir toutes leurs forces en y arrivant, 
attaquer ceux de nos hommes qui étaient restés dans la 
capitale et se mettre enfin en rébellion ouverte. Geux qui 
découvrirent le projet à Cortès furent deux grands caci- 
ques mexicains nommés Tapia et Juan Velasquez, Ccder- 
nicr avait été capitaine général de Guatemuz lors des 
guerres de Mexico. Dès que Cortès eut appris l'affaire, il 
se proposa de l'instruire, non-seulement au moyen de 
ceux qui Lavaient dévoilée, mais encore auprès de plu- 
sieurs autres caciques qui s'y trouvaient compromis. Ils 
confessèrent que, comme ils nous voyaient marcher sans 
précaution, dans un grand étal de méconlcn terne ut, que 
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plusieurs soldats avaient été malades, que les vivres nous 
manquaient, que quatre chanteurs ainsi que le voltigeur 
et cinq soldats étaient morts de faim, que trois Espagnols 
avaient déserté vers Mexico, s’en retournant au hasard à 
travers les pays par lesquels ils étaient venus et préférant 
la mort à la marche eu avant, les conspirateurs avaient 
pensé qu’il serait opportun de tomber sur nous au pas- 
sage de marais ou de quelque rivière, attendu que les 
Mexicains étaient au nombre de trois mille, bien armés de 
"lances et même d’épées. Guatemuz avoua que c’était bien 
cela que d’autres avaient proposé, mais qu’il n’en avait 
nullement eu lui-même la première pensée ; qu’il ignorait 
du reste si tout le monde avait pris part au projet et s’il 
devait réellement s’exécuter. Il disait même que, quant è 
lui, il n’avait jamais songé à sa réalisation et croyait qu il 
n’y avait eu autre chose que des conversations à ce sujet. 
Quand au cacique de Tacuba, il avoua que Guatemuz et 
lui s’étaient dit entre eux qu’il valait mieux mourir d’une 
bonne fois que périr un à un chaque jour en chemin, en 
ayant le spectacle de la faim qu’enduraient leurs femmes 
et leurs parents. Sans autres preuves, Corlès donna l’or- 
dre de pendre Guatemuz et le seigneur de Tacuba, cousin 
du prince- 

Avant le supplice, les Frères franciscains et le moine de 
la Merced s’ciïorcèrent de relever le courage des con- 
damnés, par l’entremise de l’interprète doua Marina, et 
les recommandèrent à Dieu- En marchant a la moi I ma 
temuz dit : « 0 capitaine Malinche, depuis longtemps ic 
le comprenais et je connaissais iort bien la fausseté de 
tes paroles; je savais que tu me réservais cette mor , 
puisque j’avais commis la faute de ne pas m arracher 
moi-même la vie lorsque lu entras dans ma ville de 
Mexico. Pourquoi me fais-tu mourir injustement? Que 
Dieu t’en demande compte! » Le seigneur de Tacuba dd 
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qu’il bénissait sa mort puisqu’il lui était donné do périr 
en même temps que son seigneur Guatemuz. Avant d’ètro 
pendus, ils furent confessés par fray Juan, de la Merced 
qui connaissait un peu leur langue. Quant aux caciques’ 
qui pour des Indiens pouvaient être regardés comme de 
bons chrétiens véritablement croyants, ils priaient les 
Frères de recommander à Dieu les condamnés. Et moi, je 
pris vraiment en pitié Guatemuz et son cousin, pour les 
avoir connus dans leurs grandeurs. Je ne pouvais d’ail- 
leurs oublier qu ils m honoraient de leurs prévenances 
pendanLla roule, en toutes choses dont je pouvais avoir 
besoin, et surtout en me fournissant des Indiens pour 
allei chercher la nourriture de mon cheval. Ces supplices 
lurent ti cs-injustcs et ils passèrent pour tels aux yeux de 
nous tous qui fîmes cotte expédition. 

Nous poursuivîmes notre route dans le meilleur ordre 
possible, de crainte que les Mexicains ne se soulevassent 
en voyant pendre leur roi. Mais ils étaient tellement abat- 
tus pai la iaim et les maladies qu’ils n’v songeaient au- 
cunement. Après l’exécution donc, nous marchâmes dans 
la direction d un autre petit village. Avant d’y entrer nous 
traversâmes en bateaux une rivière très-profonde. Nous 
liouvâmes les maisons abandonnées; les habitants avaient 
lui ce jour-la même. En cherchant à nous procurer des 
vivres dans des fermes isolées, nous trouvâmes huit In- 
diens qui étaient des ministres d’idoles. Ils consentirent 
volontiers à venir avec nous au village. Cortès leur 
adressa la parole au moyen de doua Marina pour obtenir 
qu ils appelassent leurs compatriotes, qu’ils bannissent 
toute crainte et nous apportassent des vivres. A leur tour, 
ils prièrent Cortès d’ordonner qu’il ne fût point touché â 
des idoles qui se trouvaient à côté de lu maison môme où 
le général s’élaiL logé ; â ces conditions ils apporteraient 
â manger et feraient pour nous tout ce qui serait possi- 
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ble. Cortès répondit qu'il agirait ainsi, qu'on ne louche- 
rait é rien; mais à quoi bon garder ces idoles qui ne sont 
que du vieux bois, de la terre cuite et de mauvaises choses 
qui les trompent? El ü leur prêcha de telles vérités au 
moyen des moines et de doua Marina, qu’ils promirent 
d'abandonner leurs dieux, et ils apportèrent vingt charges 
de maïs avec quelques poules, Cortès leur demanda s'ils 
savaient à combien de soleils de là se trouvaient des 
liommes barbus comme nous, ainsi que des chevaux. Ils 
répondirent qu'il y avait sept soleils et que le bourg 
où vivaient les gens à cheval s'appelait Nito. Ils s'of- 
frirent à nous servir de guides jusqu’à un autre vil- 
lage, en nous disant que nous aurions à camper une 
nuit à la belle étoile avant d’y arriver, Cortès leur 
donna l'ordre de faire une croix sur un arbre très-grand 
appelé ceiba, qui se trouvait auprès des maisons de leurs 
idoles. 

Je veux dire aussi que notre général était mal portant, 
et, de plus, pensif et soucieux à propos du pénible voyage 
que nous faisions. Comme d'ailleurs il avait fait pendre 
injustement Guatemuz et son cousin le seigneur de Ta- 
cuba, que la faim était une calamité quotidienne, que des 
Espagnols tombaient malades et qu'un grand nombre de 
Mexicains mouraient, il en arriva, parait-il, à passer des 
nuits sans dormir, obsédé qu'il était par ses pensées, Tl se 
leva dans un de ces moments et alla so promener en un 
édifice occupé par des idoles. C'était l'établissement prin- 
cipal de ce petit village. Il manqua d'attention en mar- 
chant, tomba d'une hauteur de deux estados et se blessa 
sérieusement à la tète. Il ne dit pas un mot de cela cl se 
contenta de faire panser ses blessures, laissant passer son 
mal et le souffrant en patience. Le lendemain, de bonne 
heure, nous poursuivîmes notre route avec nos guides et, 
sans qu'il nous arrivât rien qui mérite d'être coulé, nous 
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fûmes passer la nuit sur le bord d’un estuaire aux pieds 
do montagnes très-élevées. 

Le jour suivant, nous marchâmes encore et nous arri- 
vâmes, vers l’heurè de la grand’messe, à un village nou- 
vellement construit dont les habitants avaient fui ce jour- 
là môme et s’ôtaient réfugiés sur des marécages. Les 
maisons étaient neuves et paraissaient achevées depuis 
peu de jours. On voyait dans le village des retranchements 
faits de forts madriers entourés d’une enceinte de gros 
troncs d’arbres solidement liés. Au-devant du village 
étaient creusés des fossés profonds, en arrière desquels 
s’élevaient deux enceintes, dont l’une présentait dos para- 
pets avec tours et meurtrières. D’un autre côté l’cnceinfo 
se continuait par des rochers très-élevés dont le sommet 
était approvisionné de pierres propres à être lancées à la 
main. Sur une autre face enfin, la défense de la place se 
complétait au moyen d’un grand marais qui on faisait la 
force. Ln entrant dans les maisons, nous aperçûmes un 
grand nombre de coqs d’Inde et de poules cuits et as- 
saisonnés au piment, ainsi que les Indiens ont l’habilude 
de les manger. Mous y trouvâmes aussi cetle forme de 
pain de maïs qu’ils appellent tamales. Mous ne pâmes, 
d’une part, nous empêcher d’être surpris d’une pareille 
chose et d’un autre côté, nous nous réjouîmes de trouver 
tant à manger, non sans y voir un sujet de réflexion, le 
cas nous paraissant nouveau. Nous trouvâmes aussi une 
grande habitation remplie de petites lances, d’arcs et de 
flèches. A ou s cherchâmes dans les environs pour savoir 
s il y avait des champs cultivés et des habitants; mais 
nous ne découvrîmes rien de pareil, pas même un grain 
de maïs. 

Nous en étions la, lorsque nous vîmes venir à nous une 
quinzaine d’indiens qui sortaient des marais. C’étaient des 
personnages de ce village. Ils appuyèrent les mains sur 
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le sol cl baisèrent la terre; après quoi, ils dirent à Cortès, 
presque en pleurant, qu'ils suppliaient en grâce qu'on ne 
brûlât ni maison ni quoi que ce fûtdans le village; qu'ils 
étaient venus récemment s'établir en ce lieu et s y forti- 
fier parce que leurs ennemis (il me semble qu'ils les ap- 
pelaient Lacandones) leur avaient détruit déjà deux vil- 
lages qu'ils habitaient plus loin, les pillant et leur tuant 
beaucoup de monde; que nous ne tarderions pas à voir 
les ruines de leurs anciennes habitations incendiées, sur 
la route que nous devions suivre, au milieu d'une plaine. 
Ils donnèrent ensuite des détails sur la manière employée 
par leurs ennemis pour leur faire ia guerre et sur les cau- 
ses qui avaient produit leurs grandes inimitiés. Cortès leur 
demanda comment il se faisait qu’ils eussent tant de coqs 
et de poules cuits. Ils répondirent qu’ils attendaient d'un 
moment à l'autre l'arrivée de leurs ennemis qui devaient 
venir les attaquer. Comme, dans le cas où ceux-ci seraient 
victorieux , ils prendraient nécessairement leurs biens, 
leurs poules et leurs propres personnes pour les emmener 
en captivité, voulant éviter que ees pillards en eussent 
ainsi la jouissance, ils avaient convenu de tout manger à 
l’avance, se promettant de se rattraper en allant aux vil- 
lages de l'ennemi et en pillant tous ses biens s'ils avaient 
la chance de le vaincre. Cortès repartit qu'il regrettait 
beaucoup leur état de guerre, mais qu'étant en route il 
n’y pouvait porter aucun remède. Ce village elles autres 
que nous traversâmes le lendemain forment un district 
appartenant aux Mazotecas, cc qui signifie en leur langue : 
«pays de chevreuils ». Certainement il se trouve ainsi 
très-bien nommé, comme on le verra bientôt. Deux de 
ces Indiens vinrent avec nous ; ils nous montrèrent leurs 
habitations brûlées et ils expliquèrent à Cortès comment 
des Espagnols vivaient dans tin pays qui était au-devant 
de nous. 
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Je m'arrêterai là et je dirai comme quoi nous sortîmes 
du village le lendemain et ce qui nous advint encore en 
roule. 

CHAPITRE CLXXVIII 

Comme quoi nous continuâmes notre voyage et ce qui nous advint. 

Après être sortis du village muré (c’est ainsi que nous 
l’appelions désormais), nous arrivâmes à un chemin qui 
se continuait en plaine, par des cabanas, sans arbres, 
sous un soleil si fort et si ardent quejamais nous n’avions 
encore éprouvé de pareilles chaleurs. Sur ces rases cam- 
pagnes, il y avait tant de chevreuils et ils fuyaient si len- 
tement que nous réussissions à les atteindre à cheval pour 
peu que nous voulussions les poursuivre. On en tua une 
vingtaine ; nous demandâmes aux guides pourquoi ces 
animaux couraient si peu et ne s’épouvantaient nullement 
à la vue de nos chevaux ou de n’importe quelle autre 
chose. Ils répondirent que dans les villages des Mazotecas 
on les tenait pour divinités, parce qu’on leur en trouvait 
la figure, et que d’ailleurs les idoles avaient ordonné 
d’épargner leurs vies et de ne point les effrayer. Cet ordre 
ayant été respecté, les chevreuils avaient pris l’habitude 
de ne pas fuir. Un cheval appartenant à un parent de 
Cortès, appelé Palacios Rubîos, mourut de s’être livré à 
cette chasse, sa graisse ayant fondu dans son corps sous 
l’influence de la grande chaleur et d’une course précipitée. 
Bientôt nous arrivâmes aux maisons incendiées. C’était 
pitoyable de voir ainsi tout détruit et brûlé. 

En route, comme Cortès avait l’habitude de se faire pré- 
céder par des éclaireurs à cheval et par d’agiles piétons, 
ceux-ci rencontrèrent deux Indiens natifs d’un autre vil- 
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lage situé plus loin et par lequel nous devions passer. Ils 
revenaient de la chasse, portant un grand lion et beau- 
coup d’iguanes, sorte de serpents de petite taille, qui sont 
très-bons a manger. On demanda si leurs villages ôtaient 
près de là; ils répondirent affirmativement et promirent 
de servir de guides. Ces villages étaient situés sur un 
îlot près d'un lac d'eau douce, dans la direction de notre 
roule. Nous ne pouvions y arriver par là qu’à la condi- 
tion d'une petite traversée en canots. Nous fîmes donc un 
détour de plus d’une demi-lieue cl nous découvrîmes un 
gué où l'eau nous montait à la ceinture. Nous trouvâmes 
dans ce village la moitié seulement de ses habitants ; 
les autres s’étaient empressés de prendre la fuite et de se 
cacher, avec ce qu’ils possédaient, dans des massifs de 
roseaux, non loin de leurs pantations. Beaucoup de nos 
soldats passèrent la nuit au milieu des plants de maïs. 
Ils y trouvèrent de quoi souper largement et s’approvi- 
sionner pour les jours suivants. Un grand lac d'eau douce 
s'étendait auprès des habitations; il était plein de grands 
poissons de la forme de nos aloses, mais de bien peu de 
goût et remplis d 'arêtes. Nous en prîmes beaucoup avec 
de vieilles loi les et des filets en mauvais état que nous 
trouvâmes dans le village. 11 yen avait certainement plus 
de mille. 

Nous nous munîmes là de guides que nous surprîmes 
au milieu de champs labourés. Lorsque Cortès leur eut 
parlé, au moyen de dona Marina, les priant de nous con- 
duire aux villages où se trouvaient les hommes barbus et 
les chevaux, ils se réjouirent en voyant qu’on ne leur fai- 
sait aucun mal. Ils répondirent qu'ils nous enseigne- 
raient bien volontiers le chemin, mais qu'ils avaient cru 
jusque-là que nous cherchions à les faire périr. Cinq 
d’entre eux nous accompagnèrent par une route d’abord 
très-large, mais qui en avançant davantage devenait peu 
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à peu plus étroite, à cause d’une grande rivière débou- 
chant dans un estuaire qui se trouvait à peu de distance. 
C’est sur ses eaux que les Indiens s’embarquaient en 
canots pour aller au village vers lequel nous marchions, 
qui s’appelle Tayasal et se trouve situé dans un îlot. On 
n’y peut arriver que par eau et nullement par terre. Ses 
maisons et ses temples brillaient par leur blancheur à 
plus de deux lieues de distance. C’était le chef-lieu d’au- 
tres vdlages plus petits et peu éloignés. 

Revenons à notre récit. Comme nous vîmes que le che- 
min large que nous suivions auparavant était devenu un 
sentier très-étroit, nous comprîmes que les habitants du 
pays communiquaient entre eux par l’estuaire, et ils nous 
dirent qu’il en était ainsi, en effet. Nous convînmes de 
passer la nuit au pied d’un groupe de montagnes élevées. 
Quatre escouades de nos soldats s’avancèrent par les sen- 
tiers qui conduisaient à l’estuaire, dans le but d’y prendre 
des guides. Dieu permit qu’on capturât deux embarca- 
tions et dix Indiens avec deux femmes. Ces embarcations 
étaient chargées de maïs et de sel. Les prisonniers furent 
amenés â Cortès qui les flatta et leur parla très-affectueu- 
sement au moyen de l’interprète dona Marina. Ils dirent 
être natifs du village situé dans l’tlot, lequel se trouvait 
à environ quatre lieues de là. Cortès voulut que la plus 
grande des embarcations nous restât avec quatre Indiens 
et les deux femmes. L’autre canot fut envoyé au village 
avec deux Indiens et six Espagnols, afin de prier le caci- 
que d’expédier des embarcations pour nous aider à pas- 
ser la rivière, l’assurant qu’on ne lui causerait aucun en- 
nui. On lui adressait, en même temps, quelques verro- 
teries de Castille, 

Cela fait, nous continuâmes notre route par terre jus- 
qu’à la rivière. L’une des embarcations se mit en mouve- 
ment par l’estuaire pour atteindre le même point. Le 
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cacique et d’autres personnages attendaient au passage 
avec cinq pirogues. Ils apportaient cinq poules et du 
mais Cortès leur témoigna beaucoup de bienveillance et, 
après beaucoup d’explications, il se décida à aller avec 
eux au village dans ces mêmes embarcations. Il emmena 
avec lui trente arbalétriers. Quand il fut arrivé aux mai- 
sons, on lui donna à manger et il lui fut offert un peu 
d’or mélangé ainsi que quelques élofTcs. On dit à Cortès 
au’il V avait des Espagnols comme nous dans des villages 
dont l’un s’appelait Nito. C’était le San Gil de BucnaYisla 
du Golfo Duke. On ajouta que beaucoup d’autres se trou 
valent à Naco, et qu’il y a d’un village à l’autre environ 
dix journées de marche, Nito étant sur la côte nord et Naco 
loin dans les terres. Cortès nous dit alors que sans doute 
Chris lovai de Oli avait réparti son monde entre deux 
bourgs, car nous ne savions rien encore des hommes de 
Gil Gonzalez de Avila par qui fut fondée San Gil do Bucna 

Revenons à notre voyage. Nous traversâmes tous celte 
grande rivière en canots et nous passâmes la nuit a deux 
ienes de lâ, ne voulant pas aller pins loin avant que 
Cortès revînt du village. Il arriva bientôt. Il nous fit aban- 
donner un cheval noir qui était resté malade par suite de 
la chasse au chevreuil; sa graisse s’était fondue dans son 
corps et il ne pouvait plus tenir debout. Nous perdîmes 
dans ce village un nègre et deux Indiennes ouvrières, qui 
désertèrent. La même chose nous arriva avec trois Espa- 
gnols dont l’absence ne fut remarquée que trois jours plus 
tard. Us avaient mieux aimé rester avec les ennemis que 
de continuer â nous suivre au prix de tant de latigues. 
Ce jour-là je fus très-malade de la fièvre, à la suite d une 
forte insolation qui avait agi sur ma tète, car j’ai dit que 
le soleil était extrêmement brûlant. On put le reconnaître 
du reste bientôt, aux for Les pluies qui commencèrent a 
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tomber et qui 11 e cessèrent pas un seul instant pendant 
trois jours et trois nuits. Nous ne nous arrêtâmes pas en 
route, néanmoins; car, eussions-nous voulu attendre le 
beau temps, nous a avions point de provisions de maïs, 
et la crainte de le voir manquer nous eûL obligés à conti- 
nuer notre marche. Deux jours plus tard nous arrivâmes 
à des monticules recouverts de pierres qui coupent comme 
des rasoirs. Nos soldais furent à la recherche d'autres 
chemins pour que nous pussions abandonner ces amas de 
silex; mais, â plus d'une lieue de distance de part et d'au- 
tre, ils ne trouvèrent aucune autre route que celle où nous 
passions. Nos chevaux y éprouvèrent de grandes souf- 
frances, car, la pluie aidant, ils glissaient, tombaient, se 
blessaient aux quatre jambes et quelquefois au corps lui- 
même. Quand nous arrivâmes à la descente, c’était pire 
encore, et plus nous descendions, plus la difficulté était 
grande. Huit chevaux y moururent et la plupart des au- 
tres n'en sortirent que très-affaiblis. Un soldat nommé 
PalaciosRubios, parent de Cortès, s'y cassa la jambe. Nous 
rendîmes grâces â Dieu et chantâmes ses louanges, quand 
nous nous vîmes délivrés de la sierra des Pedemales — 
c'est ainsi que nous l'appelions désormais. 

Nous approchions d'un village appelé Taica, marchant 
joyeusement clans l’espoir d y trouver des vivres. Mais, 
avant d'y arriver, nous rencontrâmes un cours d'eau qui 
descendait de la montagne à travers de gros obstacles et 
des précipices. Gomme il avait plu pendant trois jours et 
trois nuits, le torrent coulait avec furie, faisant tant de 
fracas sur d'énormes blocs de rochers, que le bruit s’en 
entendait à plus de deux lieues de distance, f/cau était 
au surplus Irès-profonde, et il était inutile de songer à la 
passer à gué. Nous résolûmes donc de jeter un pont d’un 
rocher â l'autre. Nous nous hâtâmes tellement â le faire, 
au moyen de gros troncs d'arbres, qu’en trois jours nous 
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pûmes commencer notre passage. Mais ce délai suffit aux 
Indiens du village pour cacher leur maïs, ainsi que toutes 
autres provisions, et se mettre eux-mêmes en sûreté, de 
telle sorte que nous ne pouvions nulle part les rencontrer 
dans les alentours. En attendant, la faim qui nous tour- 
mentait nous plongeait dans la stupeur en nous concen- 
trant dans la pensée de nos fatigues et de nos besoins. 
Quant à moi, j’avoue que je ne sentis jamais mon cœur 
aussi brisé qu’en ce moment à la vue de ce dénûment qui 
me privait moi-même du nécessaire et me mettait dans 
l’impossibilité de rien donner à mes gens, quoique nous 
cherchassions nos moyens d’existence à plus de deux 
lieues à la ronde. Ajoutez à tout cela que j’avais la fièvre. 
Nous étions à la veille de Pâques de la Résurrection de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. Que le lecteur veuille bien 
considérer quelles Pâques nous allions passer sans rien 
avoir à manger; quelle joie, si nous eussions pu nous 
procurer seulement un peu de maïs ! 

Dans cette situation, Cortès envoya les gens de son ser- 
vice, ses garçons d’écurie, accompagnés des guides, cher- 
cher du maïs à travers bois et précipices. Le premier 
jour de Pâques, ils en apportèrent environ une fanega. 
En présence du besoin toujours plus pressant, Cortès fit 
appeler quelques soldats, la plupart habitants de Guaça- 
cualco; j’étais de ce nombre. 11 nous pria instamment de 
fouiller tout le pays â la recherche de vivres, en nous pé- 
nétrant bien de l’état oü nous étions. Pedro de frcio était 
présent lorsque nous reçûmes cet ordre. Comme il avait 
l’habitude de parler beaucoup, il demanda â notre capi- 
taine de le désigner pour commander cette expédition. 
Cortès répondit que c’était bien, qu’il le lerait. Mais, en 
entendant ces paroles, sachant bien que Pedro de Ircio ne 
pouvait guère marcher à pied et qu’il serait pour nous 
un embarras au lieu d’un secours, je dis en secret à Cor- 
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tès et au capitaine Sandoval que Pedro de Ircio 11 e devrait 
pas être désigné pour cela, attendu qu’il ne pourrait nul- 
lement traverser avec nous les Poues et les marécages. 
11 avait > en eff et, les jambes courtes, et il n’était nulle- 
ment propre à remplir cetlc mission. 11 ne servait, en 
réalité, qu’à parler beaucoup, en même temps qu’il était 
incapable de toute expédition. J’ajoutai que, s’il venait 
avec nous, il ne ferait que s’arrêter et s’asseoir en route 
à tout instant. En conséquence, Cortès lui ordonna de 
rester. 

Nous partîmes au nombre de cinq, avec deux guides, 
vers un endroit traversé par des rivières profondes. Après 
les avoir passées, nous arrivâmes sur des marais et, bien- 
tôt, à des fermes isolées où se trouvaient réunis la plu- 
paît des habitants du village. Nous découvrîmes quatre 
maisons remplies de maïs et de haricots, environ trente 
poules et des melons du pays que Ton appelle ayotes. 
Nous nous emparâmes de quatre Indiens et de trois fem- 
mes; de sorte que nos Pâques devinrent meilleures; d’au- 
tant plus que, cette nuit môme, arrivèrent environ mille 
Mexicains auxquels Cortès avait donné l’ordre de nous 
suivre pour qu’ils eussent à manger. Remplis de joie, nous 
mîmes sur les épaules des Mexicains toute la quantité de 
maïs qu’ils purent porter et nous les envoyâmes à notre 
chef pour qu’il fît le partage de ces vivres. Nous lui 
adressâmes en môme temps, pour lui-même et pour San- 
doval, vingt poules ainsi que les Indiens et les Indiennes, 
et quant a nous, nous restâmes en place pour garder les 
deux maisons remplies de maïs, de crainte que les habi- 
tants du village ne le brûlassent ou ne le fissent dispa- 
rai tie pendant la nuit. Le lendemain nous allâmes plus 
avant avec nos guides et nous découvrîmes d’autres éta- 
blissements 1 y avait là du maïs, des poules et une grande 
variété de légumes. Je fis un peu d’encre et j’écrivis à 






Cortès, sur une peau de tambour, d’envoyer beaucoup ;| j 

d’indiens , parce que j’avais découvert d’autres fermes 
pleines de maïs. Comme d’ailleurs je lui avais déjà adressé 
les Indiens, les Indiennes et le reste, tout le monde le sut 
dans le campement, de sorte que le lendemain nous vîmes 
venir trente soldats et plus de cinq cents Indiens qui re- 
partirent tous avec leurs charges. Ce fut de cette manière 
que, grâce à Dieu, notre camp fut approvisionné. Nous 
restâmes cinq jours dans ce village de Taica. 

Je voudrais dire maintenant, à propos du dernier pont 
et de tous les autres que nous avions faits en route, que 
lorsque ces provinces furent définitivement pacifiées et 
que les Espagnols, passant par ces chemins, rencontraient 
quelques-uns des ponts qui n’étaient pas encore tombés 
après un grand nombre d’années, ainsi que les gros ar- 
bres dont nous nous étions servis pour les construire, ils 
tombaient en admiration devant ce spectacle, de telle fa- 
çon qu’ils gardent encore l’habitude de dire : « Ce sont les 
ponts de Cortès, » comme on dirait : « Yoilà les colonnes 
d’Hercule. » Laissons ces souvenirs, puisqu’ils intéressent 
peu notre récit, et disons comme quoi nous continuâmes 
notre route vers un autre village appelé Tania; nous 
mîmes deux jours pour y arriver. Nous le trouvâmes 
abandonné. En y cherchant des vivres, nous découvrîmes 
du maïs et quelques légumes, mais en petite quantité. 

Nous parcourûmes les environs à la recherche d un che- 
min; mais nous ne trouvions partout que des rivières et 
des ruisseaux. Les guides que nous avions amenés, du 
dernier village laissé derrière nous, échappèrent une nuit 
à la surveillance des soldats chargés de les garder; c’étaient 
des recrues récemment venues de Castille, qui sans douie 
s’endormirent. Lorsque Cortès l’apprit, il voulut leur in- 
fliger un châtiment; mais, cédant à des prières, il leur 
pardonna, il s’occupa de faire chercher des guides et des 
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routes, mais il était inutile de s’enquérir d’une voie de 
terre, attendu que le village était partout entouré de ri- 
vières et de petits cours d’eau. Il Tut impossible d’ailleurs 
de se saisir d’aucun Indien. Pour comble de malheur, il 
pleuvait sans cesse, et nous ne pouvions rien faire sous 
tant d'averses. 

Dans cette situation, l’ignorance du chemin que nous 
devions suivre mettait Cortès et nous tous dans la plus 
grande angoisse. Ce fut alors que notre chef, s’adressant 
à Pedro de Ircio et à quelques autres capitaines de Mexico, 
leur dit : « Je voudrais bien qu’il y eût quelqu’un parmi 
vous qui nous trouvât maintenant un chemin et des 
guides, au lieu de laisser tout faire par les habitants 
do Guaçacualco. » À ces mots, Pedro de Ircio se mu- 
nit de cinq soldats de sa connaissance et de ses amis, 
et s’en fut d’un côté. Un certain Francisco Marmolejo, 
personne de qualité, prit une autre direction avec six 
soldats aussi. Santa Cruz Burgales, qui fut regidor à 
Mexico, partit également de son côté avec d’autres cama- 
rades. Us passèrent trois jours en recherches; mais ils 
eurent beau faire, ils ne purent trouver ni chemins ni 
guides, mais partout de l’eau, des ruisseaux et des ri- 
vières. Lorsque Cortès les vit revenir sans aucun résultat, 
il faillit éclater de colère et il chargea Sandoval de me 
faire connaître les grandes difficultés où nous étions, et 
de me prier, en son nom, d’aller chercher des guides et 
m’informer de notre route. 11 ne prit celte mesure, du 
reste, qu en lui donnant des formes affectueuses, en ma- 
nière de prière, attendu qu’il savait que j’étais malade et 
que j’avais encore les fièvres, à ce point même que Cortès 
m avant faildes insinuations, avant d’employer Sandoval, 
pour que je partisse avec Francisco Marmolejo qui était 
mon ami, j’avais été obligé de répondre qu’il m’était im- 
possible de marcher, parce que j’étais malade et fatigué; 
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que du reste c’était toujours mon tour de travailler et 
qu’il serait juste d’en envoyer d’autres. 

Maintenant donc ce fut Sandoval qui vint à moi pour 
me supplier de partir avec deux camarades de mon choix, 
Cortès assurant qu’après Dieu c’était de moi qu’il atten- 
dait le secours de nouvelles provisions. Puisque donc il 
n’avait ni regret ni honte de m’envoyer tandis que j’étais 
souffrant, je demandai qu’on fît partir aveemoi Ilcrnando 
de Aguilar et un certain Hinojosa, deux hommes que je 
savais capables de supporter la fatigue. Nous partîmes en 
suivant le cours de certains ruisseaux. On voyait en de- 
hors de leurs lits, dans la forêt, des traces perceptibles 
aux branches coupées. Nous suivîmes ces indices pendant 
plus d’une lieue. Nous nous éloignâmes bientôt du ruis- 
seau et nous découvrîmes deux petites habitations qui 
avaient été abandonnées ce jour-là même. Après les avoir 
dépassées, nous continuâmes à suivre les traces de la fo- 
rêt, et nous ne tardâmes pas à voir, sur le penchant d un 
coteau, des plants de maïs et une maison qui nous parut 
habitée. Comme c’était l’heure du coucher du soleil, nous 
nous cachâmes dans le bois, jusqu’à une heure plus avan- 
cée de la nuit. Pensant alors que les habitants de ces de- 
meures seraient livrés au sommeil, nous avançâmes en 
silence, nous tombâmes précipitamment sur les habitations 
et primes trois Indiens, une vieille femme et deux jeunes, 
qui, dans cette race, pouvaient passer pour belles. Ils 
possédaient deux poules et un peu de maïs. Nous nous 
emparâmes du tout et des Indiens eux-mêmes, et nous 
revînmes très-contents au campement. 

Lorsque Sandoval, qui s’était avancé des premieis 
pour nous attendre le soir sur la route, apprit la nou- 
velle, il ne se tenait pas de joie. Nous nous présentâmes 
à Cortès qui estima notre prise au-delà de (oui ce qu on 
eût pu lui donner en ce moment. Sandoval dit alois à 
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Pedro de ïrcîo : « Bernai Diaz del Castîllo eut bien raison 
de dire l’autre jour, lorsqu’il fut chercher du maïs, qu’îi 
ne voulait y aller qu’avec des hommes agiles cl non avec 
des gens qui s’en vont tout le temps lentement, en racon- 
tant ce qui advint au comte de Urefia et à don Pedro 
Giron, son fils (c’est que Pedro de Ircio répétait souvent 
ces contes-là) ; mais vous n’avez pas raison, vous, de dire 
que Bernai Diaz ne faisait que s’obstiner à vous mettre 
mal avec moi et avec notre général. » Tout le monde rit 
de cette observation, et Sandoval la fit parce que Pedro de 
Ircio était en mauvais termes avec moi. Quant à Cortès, 
il me rendit grâce pour ma petite campagne en disant : 
« J’ai toujours eu la confiance qu’il reviendrait avec du 
butin. » 

Cessons ces vanteries, qui n’apportent aucun profit, 
d’autant plus que d’autres prirent soin de raconter ces 
faits à Mexico quand ils firent le rapport sur ce pénible 
voyage. Revenons-en à dire que Cortès prit ses informa- 
tions auprès des guides et des deux femmes. Ils étaient 
d’accord pour assurer qu’en suivant le cours d’une cer- 
taine rivière, nous devions arriver à un village situé à 
deux journées de là; on l’appelait Ûculizti. II possédait 
plus de deux cents maisons et était abandonnédepuis peu 
de jours. Nous descendîmes donc la rivière et nous gagnâ- 
mes quelques grands établissements appartenant à des 
Indiens marchands qui s’en servaient comme d’une sta- 
tion; nous y passâmes la nuit. Le lendemain nous reprî- 
mes notre descente par la rivière et, au bout d’une demi- 
lieue, nous trouvâmes un bon chemin qui nous fit arriver 
ce même jour-là au village d’Oeulizti, Il y avait beaucoup 
de maïs et de légumes. Dans un temple d’idoles, nous 
trouvâmes une vieille toque rouge et une sandale qu’on 
avait offertes à ces divinités. Quelques soldats quittaient 
écartés par les ravins ramenèrent à Cortès deux vieillards 
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indiens et quatre femmes qu’ils avaient pris dans des 
champs de maïs dépendant de ce village. Cortès leur 
demanda, au moyen de dona Marina, quel était notre 
chemin et à quelle distance se trouvaient les Espagnols. 

On répondit qu’il faudrait deux jours pour y arriver, 
au’il n’y avait jusque là aucune habitation et que nos 
compatriotes vivaient sur le bord de la mer. Immédiate- 
ment Cortès donna l’ordre à Sandoval de partir avec six 
autres soldats, et de marcher jusqu’à la mer, faisant en 
sorte de savoir d’une façon ou d’une autre si les Espagnols 
qui résidaient là avec Christoval de Oli étaient nom- 
breuXj car en cc moment nous no pensions pas qu i y 
eût aucun autre capitaine dans le pays. Cortès voulait se 
renseigner à cet égard dans le but de tomber, pendant la 
nuit, sur Christoval de OU, s’il était là, s’emparer de sa 
personne et se rendre maître de ses hommes. 

Gonzalo de Sandoval partit donc avec ses six soldats et 
trois Indiens qu’il emmenait du village d’Oculizti pour 
servir de guides. Arrivé sur la côte nord, il vit venir par 
la mer une embarcation conduite à la rame et à la voile. 
Il se cacha pendant le jour dans un bois, parce qu il 
voyait que ce bateau, monté par des Indiens marchands, 
voguait en longeant la côte et allait entrer dans le neuve 
du Golf o Duke avec son chargement de sel et de mais. La 
nuit venue, il les surprit dans une anse qui servait de 
port à ces sortes d’embarcations. Sandoval monta a bord 
avec deux de ses hommes et, à l’aide des Indiens rameurs, 
accompagné des trois guides, il se mit à côtoyer le rivage, 
tandis que les autres soldats suivaient par terre, le giand 
fleuve n’étant pas éloigné, d’après ce qu’on venait de lui 
faire savoir. Comme ils en approchaient, le hasard voulut 
que quatre des colons de la ville vinssent cc matin môme 
avec un canot, en compagnie d'un Indien de Cuba, du 
service de Gil Gonzalez de Avila; ils traversèrent la 
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rivière à la recherche d’un fruit appelé zapote, pour le 
manger cuit au four, parce Qu’ils étaient en grande disette 
et presque tous malades, sans oser s’éloigner pour faire 
des provisions, par suite de la guerre que leur faisaient 
les Indiens des environs, qui leur avaient tué dix soldats 
depuis le départ de Gil Gonzalez de Avila. Les colons 
s occupaient à secouer les zapotes pour les faire tomber, 
et deux des hommes étaient sur l’arbre même quand ils 
virent venir du côté de la mer l’embarcation où se trou- 
vaient Gonzalo de Sandovalet ses compagnons, lis furent 
saisis d’étonnement à l’aspect d’une chose si nouvelle, et 
ils ne savaient s’ils devaient fuir ou attendre. Sandoval, 
en approchant, leur cria de ne pas avoir peur, ce qui fit 
qu’ils restèrent en place, remplis de surprise. 

Le capitaine s informa, et il apprit par eux comment et 
de quelle façon se trouvaient établis là les gens de Gil 
Gonzalez de Avila, la déroute de l’armée de Las Casas, 
comment Chris to val de Oli garda prisonniers Las Casas 
et Gil Gonzalez de Avila, comme quoi l’on avait égorgé 
le rebelle a Naco, par suite de la sentence qui fut pronon- 
cée contre lui; comme quoi encore ces deux chefs étaient 
pai lis pom Mexico. Sandoval apprit également combien U 
y avait d’Espagnols dans la ville, la faim qu’ils y entiu- 
îaienl, le supplice de la pendaison subi, peu de jours 
auparavant, par le capitaine Armenta, lieutenant de Gil 
Gonzalez, pour n’avoir pas voulu laisser partir les colons 
pour Cuba. Sandoval résolut d'amener ces hommes à 
Cortès, sans rien entreprendre et sans aller à la ville en 
son absence, voulant que notre capitaine fût avant tout 
renseigné par eux-mêmes. Alors un soldat, appelé Alonso 
Orliz, qui devint plus tard habitant du bourg de San 
Pedro, pria en grâce Sandoval de permettre qu’il prît une 
heure d’avance pour tout apprendre à Cortès, afin de 
b iignci ses élrennes. Cela lut ainsi fait. Cortès sc réjouit 
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beaucoup de ces nouvelles, et le camp entier se félicita 
avec lui, dans la croyance que là finiraient toutes les 
fatigues que nous supportions. Malheureusement^ elles 
furent plus que doublées par la suite, ainsi que j’aurai 
occasion de le dire. 

Cortès donna à Ortiz, pour la bonne nouvelle, un elle- 
val gris fort bon qu’on appelait Télé de Maure] chacun 
de nous lui donna aussi quelques petites choses de ce 
qu'on avait. Bientôt arriva Sandoval avec les soldats et 
l’Indien de Cuba. Ils dirent à Cortès tout ce que j’ai déjà 
rapporté, et davantage encore, en réponse à ce qui leur 
était demandé. On lui apprit, entre autres nouvelles, qu’il 
y avait dans un port, à une demi-lieue de là, un navire 
qu’on s’occupait à calfater dans le but dy embarquei 
tous les colons de ce bourg qui devaient s’en retourner à 
Cuba ; c’était précisément pour avoir voulu mettre empê- 
chement à ce départ que le capitaine Armenla avait été 
pendu. La raison de ce supplice était encore que le défunt 
voulait faire périr parle garrote un prêtre qui soulevait 
les habitants : ceux-ci, du reste, élurent pour lieutenant 
un nommé Antonio Nieto, à la place d’Armenta qu’ils 
avaient pendu. 

Nous cesserons de porter l 5 attention sur ces récits pour 
nous occuper des larmes qu'on versait dans la ville pro- 
pos des absents qu'on ne voyait pas revenir et qui s étaient 
éloignés pour aller chercher du fruit. On crut que les In- 
diens, les tigres ou les lions leur avaient donné la moit. 
I/un d’eux était marié, et sa femme le pleurait Tous les 
habitants, y compris le prêtre, qui s'appelait le bachelier 
Yelusquez, pleuraient comme elle* Ils se réunirent dans 
l’église pour supplier le bon Dieu de venir a leur aide et 
de ne pas permettre que plus de malheurs fondissent sui 
la colonie. Quant à la femme, elle ne cessait de prier pour 
Vâme de son mari. 
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En attendant, Cortès donnait l’ordre à toute l’armée de 
se diriger vers la mer, distante de six lieues; il y avait à 
traverser en rouLe un estuaire très-profond qui avait scs 
hautes et basses marées. Il nous fallut attendre une demi- 
journée que les eaux fussent au plus bas. Nous y passâ- 
mes, tantôt d’un pied mal assuré, tantôt à la nage, et 
nous arrivâmes ainsi au grand fleuve du Golfo Dulce. Ce- 
lui qui voulut entrer le premier dans ta ville, qui se trou- 
vait à deux lieues de distance, ce fut Cortès lui-même 
avec six soldats, ses garçons d’écurie. Il fit usage pour 
cela do deux embarcations liées ensemble; l’une d’elles 
était celle dont s’étaient servis les colons de Gil Gonzalez 
pour aller chercher des zapotes, l’autre provenait des 
Indiens auxquels Sandova] l’avait prise sur la côte. En 
picvision de ce besoin, on les avait tirées â terre et ca- 
chées dans la forêt afin de s’en servir pour la traversée. 
On les remit à l’eau, on les lia l’une à l’autre bien solide- 
ment et Cortès effectua son passage; après quoi, il donna 
l'ordre de s’en servir pour transporter ses chevaux. On s’y 
prit de la manière suivante : on manœuvrait à la rame; 
les chevaux tenus par le licou suivaient de très-près à la 
nage. On procédait avec le plus grand soin, en évitant 
d’allonger la corde, afin de ne pas s’exposer â faire cha- 
virer le bateau. Cortès ordonna que personne ne passât à 
l’aide de ces mêmes moyens avant de recevoir une lettre 
de lui; car cette traversée ne s’effectuait pas sans péril, 
Cortès eut même, un moment, du regret des’êlre embar- 
qué, parce que le courant du fleuve avait une grande 
violence. Je m’arrêterai là et bientôt je dirai ce qui nous 
advint encore. 
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Comme quoi Cortès entra dans la ville habitée par les hommes de GM Gon- 
zalez de Âvila. De la grande joie que ressentirent tous les colons et ce que 
Cortès ordonna. 

Après que Cortès eut traversé le grand fleuve du Goifo 
Dulce de la manière que j'ai dite, il se rendit A la ville 
colonisée par les Espagnols de GlI Gonzalez de Avila, Ils 
habitaient à deux lieues de là sur la côte et nullement 
au point môme où ils s’élaient établis d'abord et qui avait 
reçu le nom de San Gil de Buena Yista. À la vue d hom- 
mes à cheval et de six piétons s'avançant au milieu de 
leurs habitations, ils éprouvèrent une surprise extrême; 
mais quand ils surent que c'était ce même Cortès, si re- 
nommé dans tous les pays des Indes et même en Castille, 
ils ne se tenaient plus de joie. Lorsqu’ils furent tous venus 
lui baiser les mains et lui souhaiter la bienvenue, Cortès 
leur parla très-affectueusement et il donna l'ordre au 
lieutenant Nieto de se rendre à l'endroit où l'on carénait 
le navire et d'en ramener les deux canots qu’ils possé- 
daient, ainsi que des canoas s'il y en avait, en prenant 
soin de les lier deux à deux. 11 ordonna également qu’on 
réunît toute la cassavc qu'on aurait et qu'on la portât au 
capitaine San do val pour qu'elle fût répartie entre les 
hommes de son année, attendu qu'on n'avait pointé leur 
donner à manger le moindre pain de maïs* Le lieutenant 
s'occupa de faire les recherches prescrites; mais on ne 
trouva pas plus de cinquante livres de cassave, parce 
qu'on ne mangeait plus dans la localité d autre chose 
que des zapotes cuits au four, des légumes et quelques 
poissons qu'on prenait à la pêche. Quant à la cassave ; on 
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la gardait en prévision du retour à Cuba, après que le na- 
vire serait calfaté. 

Au moyen des deux bateaux et de huit matelots, Cor- 
tès écrivit à Sandoval pour lui recommander de rester le 
dernier avec le capitaine Luis Maria afm de surveiller le 
passage de la rivière et de bien prendre garde qu'il ne 
s'embarquât chaque fois que Je nombre d’hommes dési- 
gné. On effectua donc la traversée en prenant soin, à cha- 
que voyage, de peu charger les embarcations, parce que 
le courant était très-fort et la hauteur de l'eau considéra- 
ble, Chaque bateau remorquait deux chevaux; mais au- 
cun de ces animaux ne devait entrer à bord, de crainte 
de chavirer et de se perdre au milieu de cette rapidité du 
fleuve. Il s'éleva une difficulté au sujet des premiers à 
passer. Un certain Saavedra et son frère d'Avalos, pa- 
rents de Cortès, voulaient traverser avant tout le monde; 
Sandoval leur promettait qu'ils passeraient au voyage sui- 
vant, les trois moines devant traverser d'abord, parce qu’il 
était juste de réserver cette première politesse pour eux. 
Gomme Saavedra se savait parent de Cortès, il prétendait 
que Sandoval se tût et ne lui fit aucune opposition ; aussi 
lui répondit-il sans lui garder le respect qu'il convenait. 
D'autre part Saudoval ne permettait point ces écarts; les 
paroles s'aigrirent et Saavedra saisit son poignard. San- 
doval était en co moment dans lo fleuve avec de l'eau 
jusqu'aux genoux, veillant à ce qu'on ne surchargeât 
point les bateaux. En cet état, il se jeta sur Saavedra, lui 
saisit la main qui tenait le poignard, le renversa dans 
l'eau et, si nous ne nous étions pas empressés de les sé- 
parer, Saavreda aurait certainement passé un mauvais 
moment ; nous tous, du reste, nous nous portâmes du 
côté de Sandoval. 

Nous mettrons de côté cc petit débat pour dire que 
nous employâmes quatre jours au passage du fleuve. Pour 




ce qui était de manger, il ne fallait pas même y penser ; 
nous n’avions que quelques pacayas, qui viennent sur 
un petit palmier, et des sortes de noix que nous grillions; 
après quoi on les cassait pour en manger le contenu. Un 
soldat appelé Tarifa disparut avec son cheval en passant 
dans une canoa, cl Ton n’en entendit plus parler. Deux 
chevaux se noyèrent encore; l’un d’eux appartenait à un 
certain Solis Casquete, qui poussait des hurlements à 
propos de sa perte, maudissant Cortès et son voyage. Men- 
tionnons ici l’horrible faim dont on souffrait pendant ce 
pénible passage et les murmures qui s’élevèrent contre 
Cortès, contre son arrivée et même contre nous tous 


tions du port, nous vîmes qu'il n’y avait plus rien à man- 
ger, pas même une bouchée de cassave; les habitants 
n’en avaient pas pour eux-mèmes. Us ne connaissaient 
du reste aucun chemin, si ce n'est pour aller jusqu à deux 
villages qui étaient près de là et que Ion venait d aban- 
donner. Dans cette extrémité, Cortès donna 1 ordre au 
capitaine Luis Marin de partir avec les gens de Guaça- 
cualco ù. la recherche de maïs, ainsi que je vais le racon- 
ter à la suite. 


Comme quoij le lendemain de notre arrivée au port auquel je ne connais 
point d’autre nom que celui dé San G il de Buena \islUj nous fûmes, au 
nombre de quatre-vingts soldats tous à pied, avec le capitaine Luis Marin, 
chercher du maïs et explorer le pays* Ce qui advint encore* je le vais dire 
à la suite. 


Quand nous arrivâmes au port que Gü Gonzalez de 
Àvila avait colonisé, les habitants n’avaient plus de vU 
ires, ils étaient au nombre de quarante hommes et. qua- 
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tre femmes de Castille, dont deux mulâtresses; tous 
étaient malades, avec des figures d’un jaune très-pro- 
noncé. Gomme nous n'avions rien à manger ni pour eux, 
ni pour nous-mêmes, il nous tardait fort d'aller aux pro- 
visions. Go r lès ordonna alors que le capitaine Luis Marin 
partît avec ceux de Guaçacualco à la recherche de maïs. 
Nous fûmes avec lui au nombre de quatre-vingts soldats, 
tous à pied jusqu'à ce qu'on se fût assuré si les chemins 
étaient praticables pour les chevaux. Nous emmenâmes 
avec nous un Indien de Cuba qui devait nous conduire à 
des fermes et à des villages, à huit lieues de îà, Nous y 
découvrîmes beaucoup de maïs, une infinité de plants de 
cacaoyers, des haricots et des légumes. Il en résulta que 
nous eûmes bien à manger et que nous pûmes faire dire 
à Cortès d'envoyer tous nos Indiens mexicains pour em- 
porter du maïs. En attendant, avec le secours d’autres In- 
diens, il fut possible de lui en adresser tout de suite dix 
fanegas, et nous envoyâmes en même temps chercher nos 
chevaux. 

Cortès, voyant ainsi que nous étions dans un bon pays, 
apprenant d'ailleurs, par des marchands indiens, dont on 
s'était emparé dans la rivière du Golfo Dulce, que le lieu 
où nous étions se trouvait sur la route qui conduit â 
Naco, où Ton avait supplicié Christoval de Oli, Cortès dis- 
je, ordonna à Gonzalo de Sandoval de suivre nos traces 
avec la plus grande partie de l'armée et de séjourner au 
milieu de ces établissements jusqu’à nouvel avis. Sando- 
val arriva où nous étions et se convainquît qu'il y avait 
suffisamment de ressources, il s'en réjouit beaucoup et 
il ne tarda pas à faire parvenir à Cortès trente fanegas de 
maïs au moyen d'indiens mexicains. On en fit le partage 
entre tous les habitants du port. Comme ils mouraient 
de faim et qu'ils avaient pris l’habitude de ne manger 
que des zapotes cuits et de la cassave, ils consommèrent 
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avec excès des tortillas faites du maïs que nous avions en- 
voyé; leurs ventres s’en enflèrent et, comme ils étaient 
déjà malades auparavant, seize d’entre eux en mou- 
rurent. 

On en était là de cette grande disette, lorsque, grâce à 
Dieu, arriva au port un navire qui venait deTile de Cuba 
avec sept chevaux, quarante porcs, huit pipes de viande 
eu tasajo, du pain de cassave, quinze passagers et huit 
matelots. Le chargement de ce navire appartenait à un 
certain Anton de Camargo à qui Cortès L’acheta tout entier 
à crédit. Il le répartit entre les habitants. Comme ils se 
remplirent outre mesure de viande salée, et que d'ailleurs 
ils avaient été longtemps privés de nourriture et grande- 
ment affaiblis, ils en prirent un dérangement de ventre 
auquel quatorze succombèrent. 

Voulant, du reste, profiter de l’arrivée de ce navire et 
de la présence de ses matelots, Cortès jugea opportun, 
d’aller examiner ce grand fleuve, le sonder, le mesurer, 
s’assurer si l’on trouverait des pays peuplés en le remon- 
tant, et quelle serait la valeur de leur territoire. Dans 
celte pensée, il donna des ordres pour qu’on calfatât un 
brick ayant appartenu à Gil Gonzalez de Avila, et qui était 
échoué sur la côte; il fit mettre en état un bateau qu’on trans- 
forma en un bâtiment de décharge; on attacha quatre 
canotsdeuxàdeux. Cela fait, Cortès s’empara des trente sol- 
dats. et des huit matelots récemmentarrivés, et s’adjoignant 
vingt Indiens mexicains, il prit le commandement du tout 
et il entra dans le fleuve. Après l’avoir remonte pendant 
dix lieues, il découvrit une grande lagune qui paraissait 
avoir six .lieues de largeur. Les bords n en étaient point 
habités, parce que le pays était susceptible d être inondé. 
Ayant remonté encore le fleuve, il arriva en un point où 
le courant était plus rapide qu’auparavant. Il y avait 
d’ailleurs des chutes que le brick et les autres embarca- 
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tions ne pouvaient dépasser. Il résolut donc de les lais- 
ser là dans une crique, à la garde de six Espagnols, et 
de suivre lui-même par terre un che mi n étroit qui le 
conduisit à des villages abandonnés. Il arriva ensuite 
dans des champs de maïs où il s’empara de trois Indiens 
qui le menèrent dans de petits villages très-riches en 
maïs et en poules, et qui môme avaient des faisans que 
dans le pays on appelle saeachueles. Il y avait aussi des 
perdrix et des palombes. Du reste, cette manière d’élever 
des perdrix, je la vis moi-même pratiquée dans beaucoup 
de villages du district du Golfo Dulcc lorsque je fus à la 
recherche de Cortès, ainsi que je le dirai bientôt. 

Quoi qu’il en soit, Cortès prit là des guides, continua sa 
route et arriva dans d’autres peuplades de Cinacalan 
Tencintle, qui possédaient de grandes cacaoyères, des 
plants de maïs et des champs de coton. Avant d’y entrer, 
nos voyageurs entendirent des sons d’atabales et de 
trompettes accompagnant des jeux et des bacchanales. 
Pour ne pas être vus, Corlès se cacha dans le bois avec 
ses soldats, et quand il pensa qu’il était temps de faire 
son attaque, ils tombèrent tous ensemble sur le village 
et se saisirent de dix hommes et de quinze femmes, ce 
qui fit que la plupart des Indiens du village coururent 
immédiatement chercher leurs armes, revinrent avec arcs, 
flèches et lances, et commencèrent à combattre les nôtres. 
Corlès se précipita sur eux avec tout son monde, et ils 
criblèrent de blessures huit des principaux Indiens du 
lieu. 

Yoyant que la partie devenait mauvaise pour eux et 
que leurs femmes étaient prisonnières, les ■ ennemis 
envoyèrent quatre vieillards, dont deux prêtres d’idoles, 
qui vinrent humblement prier Corlès de leur rendre les 
captils, apportant du reste quelques joyaux d’or de peu 
de valeur. Cortès leur adressa la parole au moyen de 
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dofla Marina qui était là avec son mari, Juan Xaramillo, 
car Cortès ne pouvait traiter sans elle aucune affaire avec 
les Indiens. Il leur dit qu’ils eussent à transporter le 
maïs, les poules, le sel et tout l’approvisionnement qu’il 
leur signala, à l’endroit où étaient restés nos brigantins 
et les autres embarcations, promettant qu’aussitôt après 
il rendrait les prisonniers. On leur fit comprendre en 
quel endroit de la rivière stationnaient nos marins. Ils 
répondirent qu’ils le feraient ainsi en passant par un 
estuaire qui était près de là et qui débouchait au fleuve. 
Us fabriquèrent des barques qu’ils firent glisser le mieux 
qu’ils purent à moitié dans l’eau, jusqu à les conduire en 
un point où elles voguaient avec facilité. Il est vrai que 
Cortès avait promis de rendre tous les prisonniers; mais 
ensuite il lui parut convenable de garder trois femmes 
avec leurs maris, pour que les unes fissent du pain et les 
autres le service d’indiens. On ne les rendit donc pas. Ce 
voyant," les Indiens du village s’appellent, s’assemblent, 
et, des liau leurs mêmes des berges du fleuve, ils font 
pleuvoir sur les nôtres une grêle de flèches et de pierres, 
de telle sorte que Cortès reçut une blessure à la figure, et 
que douze soldats furent blessés en même temps. Une 
barque se brisa; la moitié de son chargement se perdit, 
cl un Mexicain se noya. 

11 y a tant d’insectes sur ce fleuve que les voyageurs ne 
pouvaient s’en garantir; mais Cortès sou brait tout en 
patience. Il effectua son retour vers la station dont j ignore 
ie nom, et il l’approvisionna bien mieux qu’elle ne l’était 
auparavant. J'ai dit que le village jusquoù Cortès 
remonta s’appelait Cinacan. Je sais maintenant qu’il est 
situé à soixante lieues do Guatemala. Cortès mit vingt- 
six jours à ce voyage, aller et retour. Comme il reconnut 
qu’il ne serait pas opportun de s’établir en ce lieu paice 
qu’il n’y a point de villages d’indigènes, et que d’ailleurs il 
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SC voyait bien approvisionne en ajoutant à ce qu’il avait 
déjà ce qu'il apportait maintenant, il résolut d’écrire à 
Gonzalo de Sandoval qu’il eût à partir sans retard pour 
Naco. Il lui faisait savoir en même temps tout ce que je 
viens de dire de son voyage du Golfo Dulce, et lui annon- 
çait qu’il se proposait de coloniser le port de Caballos. Il 
le priait, au surplus, de lui envoyer dix soldats de Gua- 
cacualco, prétendant que sans eux il n’était pas à Taise 
dans scs expéditions. 


CHAPITRE CLXXXI 

Comme quoi Cortès s’embarqua avec tous les soldais qu’il avait amenés en 
sa compagnie et ceux qui se trouvaient à San Cil de tiuena Visla, et fut 
Tondcr une colonie au point que Ton appelle aujourd'hui Port de Caballos, 
auquel on donna le nom de Nativité, et de ce que Ton y fît. 

Ayant compris que le site choisi par les hommes de 
Gil Gonzalez de Avila pour coloniser notait pas favorable, 
Cortès résolut de s'embarquer sur les deux navires et le 
brigantin avee toutes les personnes qui se trouvaient dans 
ce port, sans en laisser une seule. Après huit jours de 
navigation, il fut débarquer au point de Ja côte qui s'ap- 
pelle aujourd'hui Puerto de Caballos , 11 reconnut que 
celle baie serait bonne pour y créer un port- Comme 
d'ailleurs il apprenait par les Indiens que, non loin de là, 
le pays était habité, il fut d'avis de fonder une ville qu’il 
appela Natmidad. Il y nomma Diego de Godoy pour son 
lieutenant, et il fit deux reconnaissances vers des villa- 
ges qui n étaient pas éloignés et qui sont abandonnés 
actuellement; il y apprit qu’à peu de distance existaient 
d autres endroits habités, 11 approvisionna la colonie de 
maïs. Ayant su au surplus que le village de Naco, où 
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Christoval de Oli fut égorgé, n’était pas éloigné, il écrivit 
à Gonzalo de Sandoval dans la croyance qu’il y était déjà 
arrivé et s’y trouvait établi. Il le priait de lui envoyer dix 
soldats de Guaçacualco, sans lesquels, disait sa lettre, 
il se sentait mal à l’aise dans ses expéditions. Il lui di- 
sait qu’il voulait aller au port de Honduras où se trou- 
vait la colonie de TruJflo, tandis que Sandoval, avec scs 
soldats, devait s’occuper à pacifier le pays où il était, en 
y fondant une ville. La lettre arriva aux mains de San- 
doval lorsque nous étions encore aux établissements dont 
j’ai parlé, n’ayant nullement avancé vers Naco. 

Nous cesserons un instant de parler de Cortès et de ses 
petites expéditions qui avaient pour base le port de 
Truxillo où il se trouvait. Nous ne dirons rien non plus 
de la grande quantité de moustiques dont il était piqué 
nuit et jour, et grâce auxquels, ainsi que je le lui enten- 
dis dire plus tard, il passait de si mauvaises nuits qu’il en 
avait la tête sans sentiment, par suite du manque de 
sommeil. Gonzalo de Sandoval, ayant donc reçu les leitics 
de Cortès, se transporta sans retard aux villages deCuyoa- 
can, à sept lieues de là. Il ne lui fut pas possible de se 
rendre immédiatement à Naco comme Cortès l’ordonnait, 
parce qu’il importait dene pas abandonner en route beau- 
coup de soldats qui s’étaient écartés vers d’autres établis- 
sements pour assurer leur nourriture et celle de leurs 
chevaux. La raison de son retard était aussi qu il lui fal- 
lait traverser une rivière trcs-prolondc et non guéable. 
Force fut d’y laisser une embarcation pour le passage des 
Espagnols qui restaient en arrière et d un grand nombre 
d’alliés mexicains malades qui nous suivaient. Il y avait 
encore la considération que de quelques villages voisins, 
qui confinaient à la rivière et au Golfo Dulce, venaient 
chaque jour des Indiens guerriers qui attaquaient nos 
hommes. Afin d’éviter quelques dommages de leur part, 
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ainsi que des morts d'Espagnols ou de Mexicains, San- 
doval ordonna que Iiutt soldats s'occupassent à garder ce 
posLe* Ce fut moi qu'il désigna pour les commander. Nous 
devions avoir continuellement la canoa du passage rame- 
née à terre, et rester toujours en alerte, afin que, si les 
passagers nous appelaient, nous fussions prêts à les con- 
duire sur Uautre rive. 

Une nuit, un grand nombre dlndiens guerriers des vil- 
lages et des établissements voisins vinrent sur nous, 
croyant que nous n'étions point sur nos gardes et pen- 
sant qu'ils pourraient nous prendre noire embarcation; 
ils tombèrent donc à rimprovifte sur les abris où nous 
nous trouvions, et y mirent le feu. Mais ils n'avaient pas 
réussi à s'approcher si inopinément que nous n'eussions 
pu nous en douter. Nous nous étions massés ensemble, 
les huit soldats et les quatre seuls Mexicains qui fussent 
valides; nous chargeâmes l'ennemi, et, à bonnes entail- 
les, nous le reconduisîmes par où il étaitvenu* Deux de 
nos soldats et un Indien reçurent des coups de llèehe, 
mais leurs blessures furent peu de chose. 

Après cette leçon, je me proposai d’aller avec trois 
camarades aux fermes où je présumais qu'il était resté 
des Indiens et des Espagnols malades, à la distance d'en- 
viron une lieue. Nous ramenâmes de là Diego do Mazarie- 
gos, que j’ai déjà nommé d'autres fois, quelques Espagnols 
qui étaient en sa compagnie, et des Indiens mexicains 
malades. Nous leur fîmes passer la rivière, et nous partî- 
mes tous pour nous réunir à SandovaL En route, nous 
nous aperçûmes qu'un Espagnol, de ceux que nous avions 
recueillis dans les fermes, se trouvait fort malade: c'était 
un des nouveaux venus de Castille, fils de Génois et natif 
des Canaries, Comme il était au plus mal, et que d'ailleurs 
nous n'avions à lui donner que des tortillas et du pinole 7 
il mourut en chemin lorsque nous n'avions plus qu’une 
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demi-lieue à faire pour arriver au camp de Soudoyai. 
Malheureusement, je n’avais personne pour emporter ses 
restes Quand nous arrivâmes auprès de notre chef, je lui 
racontai notre voyage et la mort du compatriote. U se 
fâcha contre moi de ce que, entre no us tous ou àl aidcd un 
cheval, nous n’eussions pas trouvé le moyen de rapporter 
le cadavre. Nous lui fîmes observer que chacun de nos 
chevaux avait déjà deux malades, que leurs cavaliers 
étaient revenus à pied, et que, par conséquent, nous n a- 
vions pas pu le ramener. Un de mes camarades d’expédi- 
tion, appelé Bar toi orné de Yilla-Nueva, répliqua à Sando- 
val/d’un ton arrogant, que c’était bien assez d’avoir 
à transporter sa personne, sans qu’il lut nécessaire de 
charger les morts sur son dos; qu’il maudissait d’aüteurs 
les fatigues et les pertes que CorLes nous avait fait éprou- 
ver Pour toute réponse, et sans aucun retard, Sandoval 
nous ordonna, à moi et à Yilla-Nueva, d’aller à l’instant 
enterrer le défunt. Nous emmenâmes deux Indiens mexi- 
cains, et, munis d’une pioche, nous partîmes pour creu- 
ser sa tombe, l’enterrer et placer une croix sur ses restes. 
Nous trouvâmes dans ses poches une petite bourse avec 
des dés cl un écrit qui disait où il était né, de qui il était 
fils et de quoi il avait été possesseur à TénérilTc. Avec le 
temps, on put envoyer ce petit document aux Canaries. 
Que Dieu lui pardonne! Amen! 

Je dirai maintenant que Sandoval résolut daller à 
d’autres villages près du lieu où existent des mines qu’on 
découvrit trois ans plus tard. De là nous fûmes à Quims- 
Lan, et le lendemain, à l’heure de la messe, nous arrivâ- 
mes à Naco. C’était un bourg très -bon en ce temps-là. 11 
avait été abandonné ce même jour par ses habitants. 
Après avoir pris nos logements autourd’une grande place, 
— celle au milieu de laquelle Ghristoval.de Oli tutégoigé, 
nous nous assurâmes que les habitations étaient bien 
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pourvues de maïs, de haricots et de piments. On y trouva 
aussi un peu de sel, et c’était bien la chose que nous 
désirions le plus. Nous installâmes, du reste, là nos ba- 
gages comme si nous eussions dû y passer la vie. Il y a 
dans ce bourg la meilleure eau que nous ayons bue 
dans toute la Nouvelle-Espagne, et un bel arbre qui, à 
l’heure de la siesta, quelles que fussent les ardeurs du 
soleil, paraissait rafraîchir le cœur avec son ombre; il 
tombait de ses feuilles comme une mince rosée qui récon- 
fortait nos têtes. Ce bourg était très-peuplé à cette épo- 
que et placé dans un site excellent; il était entouré de 
beaucoup d’autres peuplades moins grandes. Il y avait 
beaucoup de sapotes rouges, et aussi de la petite espèce. 

J’en resterai là pour dire bientôt ce qui nous y arriva.. 


CHAPITRE CLXXXII 

Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval commença à pacifier celte 
province de Naco. Iles grandes rencontres qu’il cul avec les habitants, et 
ce que l’on fit encore. 

Après que nous fûmes arrivés au bourg de Naco, et que 
nous eûmes fait provision de maïs, de haricots et de 
piments, Gonzalo de Sandoval adressa mille (laiteries à 
trois personnages de l’endroit, dont nous nous étions 
emparés dans un chatnp de maïs. II leur donna des ver- 
roteries de Castille, et il les pria d’aller appeler les 
autres caciques, leur promettant qu’il ne leur serait fait 
aucun mal. Ils y furent, en effet, et obtinrent que deux 
caciques se présentassent ; mais il ne Tut pas possible de 
faire repeupler le village. On en obtenait seulement de 
temps en' temps quelques vivres, ils ne nous faisaient du 
reste ni bien ni mal, et nous nous conduisions de môme 
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avec eux. C’est ainsi que nous passâmes les premiers 
jours. 

J’ai déjà dit que Cortès avait écrit à Gonzalo de Sando- 
valdelui envoyer à Puerto de Caballos dix soldats de 
Guacacualco qu’il lui nommait, et dont je faisais partie. 
Mais" je me trouvais alors un peu malade. Je priai donc 
Sandoval de transmettre mes excuses, parce que je me 
sentais mal disposé. Comme d’ailleurs il ne demandait pas 
mieux lui-mème, je réussis à rester avec lui. 11 se con- 
tenta d’envoyer huit soldais très-solides et propres à tout 
événement. Ils partirent de fort mauvaise humeur en 
maudissant Cortès et son voyage ; et ils avaient bien rai- 
son, car il n’était pas certain que le pays qu’ils avaient 
à traverser fût bien pacifique. Sandoval résolut, du reste, 
d’exiger des caciques de Naco que cinq Indiens des prin- 
cipaux de l’endroit les accompagnassent jusqu’au port de 
Caballos, les menaçant, pour le cas où il serait fait le 
moindre mal à l’un quelconque de nos soldats, de brûler 
leur bourg et de porter la guerre parmi eux. 11 prescrivit 
aussi qu’il leur fût donné abondamment à manger dans 
tous les villages où ils passeraient. Ils poursuivirent leur 
voyage jusqu’au port de Caballos où ils trouvèrent Cortès 
prêt à s’embarquer pour Truxillo. Il sc réjouit de leur 
arrivée, apprit que nous étions en bon état, emmena les 
nouveaux venus à bord des navires et s’embarqua, lais- 
sant au port de Caballos Diego Godoy pour capitaine, 
avec quarante colons qui provenaient presque tous de la 
troupe de Gil Gonzalez de Avila et des derniers arrivages 
tics îles- 

Après le départ do Cortès, son lieutenant Godoy, qui 
était resté au port, commença à faire des sorties avec ses 
soldats les plus valides sur les villages environnants, 
qui furent pacifiés. Mais, en voyant que les hommes restes 
au bourg étaient la plupart malades, et qu’il en mourait 


398 


CONQUETE 

chaque jour, les Indiens ne faisaient aucun cas d'eux et 
ne leur apportaient plus de vivres. Commeles colons eux- 
mêmes n 'ôtaient pas hommes à en aller chercher, iis 
vivaient en grande disette, et, en peu de jours, la moitié 
mourut. Trois des survivants même s’en allèrent* ils s'en 
vinrent où nous étions avec SandovaL 
Je les laisserai dans ce piteux étal, et j'en reviendrai à 
Naco pour dire que Sandoval avait beau envoyer cher- 
cher les Indiens du bourg et des villages voisins, ils 
se refusaient à venir reprendre leur résidence et ne 
tenaient nul compte de nos appels. Noire chef résolut 
alors d'aller les trouver en personne et de les obliger à 
revenir. Nous fûmes donc aux villages de Girimonga, 
d'Àculaco et trois autres encore qui n'étaient pas éloignés 
de Naco. Tous les habitants se présentèrent pour jurer 
obéissance à Sa Majesté, Nous nous rendîmes ensuite £i 
Quizmitan et a d'autres peuplades de la sierra où nous 
obtînmes le même résultat. Tous les Indiens de ce dis- 
trict se soumirent, et comme on ne leur demandait rien 
autre chose que ce qu'ils voulaient donner volontaire- 
ment, ils n’hésitaient pas à venir à nous. Il en résulta que 
tout le pays fut pacifié jusqu'à l'endroit où Cortès fonda 
la ville de Puerto de Caballos. Et, au lait, il faut bien ’que 
j'en revienne à Cortès, qui fut débarquer au port de 
Truxïüo; et comme deux ou trois choses arrivaient en 
même temps, ainsi que je Fai déjà dit dans d'autres cha- 
pitres, et que je dois faire passer ma plume a pas comp- 
tés par les lieux conquis et dire les moyens que nous 
employions pour les conquérir et les coloniser, ainsi que 
l'ont vu clairement les curieux lecteurs, force m'esL de 
cesser, pour à présent, de parler de Sandoval et de tout 
ce qui lui advint dans la province de Naco, pour dire ce 
que Cortès fit àTruxillo. 
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CHAPITRE CLXXX11I 

Comme quoi Cortès débarqua au port appelé Truxillo. Comment tous les 
habitants de la ville furent au-devant de lui pour le recevoir et se récur- 
rent beaucoup avec lui. De tout ce qu’il fit en ce lieu. 

Cortès s’étant donc embarqué au port de Caballos en 
emmenant en sa compagnie plusieurs des soldats qui 
vinrent avec lui de Mexico et ceux que Gonzalo de San- 
doval lui avait envoyés, il navigua avec beau temps, et 
arriva en six jours au port de Truxillo. Lorsque les colons 
qui y vivaient et que Francisco de Las Casas y avait lais- 
sés surent que c’était Cortès qui arrivait, ils coururent 
tous au rivage, qui n’était pas éloigné, et s’empressèrent 
de lui baiser les mains. Plusieurs d’entre eux faisaientpar- 
lie de ces bandits qui avaient été chassés du Panuco, et qui 
donnèrent àChristoval deOli le conseil de se soulever. Se 
sentant coupables, ils vinrent supplier Cortès de leur par- 
donner. Le capitaine leur fit un accueil aimable, leur pro- 
mit beaucoup, les embrassa et leur accorda son par ou. 
11 se rendit ensuite à l’église, et, quand il eut fait ses 
prières, on le logea le mieux possible et on lui rendit 
compte de tout ce qui était arrivé à Francisco de Las Casas 
et à Gil Gonzalez de Avila, expliquant en même temps 
pourquoi ces capitaines firent égorger Chnstoval de O fi, 
comment ils avaient pacifié quelques villages de a juo 
vince et étaient partis pour Mexico. Cortès, les ayant bien 
entendus, honora tout le monde doses bonnes paroles, et 
laissa à chacun son emploi, si ce n’est qu’il nomma capi- 
taine général do ces provinces son cousin Saavedra, 
mesure que tous approuvèrent, du reste ; — et ensuite 1 
fit appeler à lui les habitants du district. Comme on y 
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avait su qu’il était le capitaine Malinche, le conquérant 
de Mexico, ils accoururent à son appel, lui apportant en 
présent une grande quantité de provisions. 

Quand il vit réunis tous les caciques des quatre plus 
gros villages, Cor lès leur adressa la parole par l’entre- 
mise de dona Marina, leur expliquant les vérités relati- 
ves à notre sainte foi, et disant que nous étions les vas- 
saux du grand Empereur don Carlos d’Autriche; que ce 
monarque comptait de puissants seigneurs parmi ses 
vassaux, et qu il nous avait envoyés dans ce pays pour 
abolir les vices honteux, les idolâtries et les vols, nous 
recommandant de ne pas permettre qu’on mange de la 
chair humaine, qu’on continue les sacritices, qu’on se 
pille, qu on se fasse la guerre les uns aux autres, mais 
voulant qu’ils soient tous frères et qu’ils se traitent en 
conséquence. 11 leur dit être venu aussi pour qu’ils 
jurassent obéissance à un si grand Roi et seigneur que 
l’est le nôtre, ajoutant qu’ils devaient concourir à son ser- 
vice au moyen de ce qu’ils possèdent, comme nous le fai- 
sions tous, nous ses sujets. Dona Marina, qui s’y entendait 
à merveille, leur dit beaucoup d’autres choses encore, et 
surtout que s'ils n’accouraient pas se soumettre à Sa 
Majesté, ils en seraient châtiés. FrayJuan de bas Varillas 
et les deux moines franciscains que Cortès avait ame- 
nés leur prêchèrent des choses saintes et uliles, et deux 
Indiens mexicains, qui savaient déjà la langue espagnole, 
aidés des autres interprètes, traduisirent les paroles des 
Frères de Saint-François. Cortès ajouta, du reste, qu’il 
leut ferait justice en toute chose, selon la volonté de notre 
Roi et seigneur. 11 y eut encore beaucoup d’autres confé- 
rences après lesquelles les caciques, qui avaient tout 
compris, se déclarèrent les vassaux de Sa Majesté, assu- 
rant qu’ils foraient tout ce qu’il plairait à Cortès de leur 
commander. 
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Il leur dit, en conséquence, de vouloir bien apporLer 
des vivres fl la ville, et il leur ordonna d’envoyer un grand 
nombre d’indiens avec leurs haches pour abattre des arbres 
qui y tonnaient comme une épaisse forêt, afin qu’on pût 
dorénavant apercevoir la mer et le port. Il leur donna 
l’ordre aussi d’aller en canot faire appel à trois ou quatre 
villages situés dans les îlots et dont les habitants sont 
connus sous le nom do Guanages, afin qu ils appoi tas- 
sent du poisson, lequel est chez eux très-abondant. Cela 
fut fait ainsi, et, dans un délai de cinq jours, on vint de 
la part de ces villages offrir en présent du poisson et 
des poules. Cortès leur fit donner quelques truies, prises 
au troupeau qu’il amenait de Mexico, et un verrat qu’on 
trouva à Truxillo, pour qu’on les multipliât, car un 
Espagnol lui avait dit que le pays était propre â cet éle- 
vage, à la condition de laisser les animaux en liberté 
dans les îles. Les choses se passèrent, en effet, comme il 
l’avait dit, car, au bout de deux ans, le nombre en avait 
tellement augmenté qu’on allait leur faire la chasse. Je 
laisserai tout cela, en priant le lecteur de ne pas m accu- 
ser de prolixité à propos de mes vieilles histoires, et je 
dirai qu’il vint tant d’indiens pour le déboisement de la 
ville que dans deux jours on put voir distinctement la 
mer. On bâtit d’ailleurs quinze maisons dont une très- 
bonne pour Cortès. Cela fait, notre chef voulut savoir 
quels étaient lesviilagesct districts rebelles qui refusaient 
de se soumettre. Ceux qui l’informèrent furent des caci- 
qiics de Papayeca qui était le chef-lieu d autres peupla- 
des; ce fut alors un centre important, tandis qu’aujour- 
d’hui il ne compte qu’un petit nombre d’habitants. Ils 
donnèrent à Cortès la liste de beaucoup de villages insou- 
mis qui étaient situés sur de grandes sierras où ils avaient 
élevé des défenses. Notre chef se proposa d’y envoyer 
Saavedra avec les soldats qu’il lui parut convenable de 
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confier à ce capitaine. S’étant adjoint les huit hommes de 
Guaçaeualco, Saavedra poursuivit sa route jusqu'au dis- 
trict révolté. Tous se soumirent, à l’exception de trois 
villages qui s’y refusèrent Coriès était redouté des indi- 
gènes, et, d’ailleurs, si renommé, que tout le monde le 
respectait, même les peuplades d’Ol aucho, région qui 
devint célèbre plus tard par les riches mines qu'on y 
découvrit. Partout dans ces provinces on l'appelait le capi* 
laine Ht te, Hue de Marina, ce qui signifie « vieux capi- 
taine qui emmène don a Marina, » 

Laissons un instant Saavedra marchant sur tes villages 
appelés, je crois, des Acaltccas et qui ne voulaient pas se 
soumettre, pour revenir à Cortès, qui était à Truxillo. 
Déjà plusieurs de ses hommes se trouvaient malades ; 
c’étaient les Frères franciscains, un des cousins de Cor- 
tès appelé Àvalos, le licencié Pedro Lopez, le majordome 
Carranza, le chef d’office Guinea, Juan Flamenco, et beau- 
coup d’autres soldats, aussi bien de ceux qui venaient 
avec lui que de la troupe qui était déjà à Truxillo, voire 
même Anton de Garmona, qui avait amené le navire avec 
son chargement de provisions, Coriès résolut de les en- 
voyer tous à Pile de Cuba, à la Havane, ou à Saint-Do- 
mingue, si le temps paraissait favorable en mer. Il leur 
fournit, dans ce but, un bâtiment bien conditionné, cal- 
faté et pourvu du meilleur approvisionnement qu’il fût 
possible de réunir, ïl écrivit à F Audience royale de Saint- 
Domingue, aux Frères hiérony mites, et à la Havane, 
rendant compte de la manière dont il était parti de Mexico 
à la recherche de Christoval de 01 i, racontant au surplus 
comme quoi il avait confié ses pouvoirs aux commis- 
saires de Sa Majesté, son pénible voyage, comment Chris- 
toval de Oli avait fait arrêter le capitaine Francisco 
de Las Casas, envoyé par son chef pour s’emparer de la 
flotte et Penlever au rebelle; comment celui-ci avait fait 
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prisonnier Gil Gonzalez de Aviia, qui était le gouverneur 
da Golfo Dulce; que, pendant qu’ils étaient captifs, les 
deux capitaines s’entendirent entre eux, poignardèrent 
Oli et, ayant fait prononcer une sentence contre lui, 
s’emparèrent de sa personne et le firent égorger. Cortès 
disait enfin que, présentement, il s’occupait de coloniser 
ce pays et les peuplades dépendant de la ville de Truxillo ; 
que le sol y était riche en mines, et qu’on eût à. lui en- 
voyer des soldats, attendu qu’ils avaient de la peine A 
gagner leur vie à Saint-Domingue. En preuve que ce 
pays était riche en or, il envoya plusieurs joyaux et des 
pièces de sa propre garde-robe, ainsi que de la vaisselle 
qu’il avait apportée de Mexico, et môme des objets de ses 
dressoirs. Il désigna comme capitaine de ce navire son 
cousin Àvalos. il lui donna 1 ordre de prendie, en route, 
vingt-cinq soldats qu’avait laissés dans les îlots, ptès de 
Cozumel, un chef de bande, venu pour assaillir les In- 
diens. 

Avalos partit du port de Honduras et, voguant tantôt 
avec beau temps, tantôt avec vent contraire, il était déjà 
parvenu A dépasser la pointe de Saint-Antoine, qui se 
trouve près des sierras de Guaniguanico, à soixante ou 
soixante-dix lieues de la Havane, lorsqu’un gros temos 
poussa le navire et le fit échouer sur la côte. Les moines, le 
capitaine Aval os etplusieurs soldats se noyèrent; quelques- 
uns réussirent à se sauver, soit dans le canot, soit sui des 
planches, et, après mille fatigues, ils arrivèrent au port 
de la Havane. De IA, la nouvelle se répandit dans toute 
l’ile de Cuba que Cortès et nous tous vivions encore. On 
le sut aussi en peu de jours A Saint-Domingue, parce 
que le licencié Pedro Lopez, l’un des médecins de 1 expédi- 
tion, qui se sauva sur une planche, écrivit A 1 Audience 
royale de Saint-Domingue, au nom de Cortès, tout ce qui 
était arrivé. 11 rapportait comme quoi ce général s occu- 
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pait en ce moment de rétablissement de Truxillo, oh il 
avait besoin de vivres, de vin et de chevaux; qu'on ap- 
portait beaucoup d'or pour faire l'acquisition de ces ob- 
jets, mais que tout s'étail perdu dans le naufrage, comme 
je viens de dire. Ces nouvelles réjouirent tout le monde, 
parce que le bruit s'élait répandu — et on le croyait — 
que Cortès et nous tous avions cessé de vivre ; cette con- 
viction avait eu pour origine l'arrivée à la Espanola d'un 
navire parti do la Nouvelle-Espagne, Aussitôt qu'on sut à 
Saint-Domingue que Cortès s'occupait de la colonisation 
des provinces dont j'ai parlé, les auditeurs et les mar- 
chands s'empressèrent de charger deux vieux navires de 
chevaux, de poulains, de chemises, de toques et de coli- 
fichets, sans vivres ni fruits d’aucune sorte, à l'exception 
d'une pipe de vin. Sauf les chevaux, tout le chargement 
n'était que bagatelles. On s'occupait de le préparer en at- 
tendant que les navires arrivassent, car ils n'étaient pas 
encore au port. 

Je reviens à Cortès pour dire que, tandis qu'il était à 
Truxillo, des Indiens des îles Guanagcs, situées à huit 
lieues de distance, vinrent lui adresser des plaintes* Ils 
disaient qu'un navire était venu mouiller près de leur 
village; le canot du bord avait débarqué des Espagnols 
armés d'escopettcs et d'arbalètes, qui prétendaient s'em- 
parer par la force des sujets de File- À en croire ces mes- 
sagers, ce n'étaient que des bandits comme ceux qui, les 
années précédentes, leur avaient enlevé beaucoup d'in- 
diens qu'ils emmenèrent prisonniers dans un autre na- 
vire pareil à celui qui était mouillé au port* Ils deman- 
daient à Cortès de mettre ordre à cette affaire, À cette 
nouvelle, notre chef fit armer un brick avec la meilleure 
artillerie qu'on eût, et y embarqua vingt soldats com- 
mandés par un bon capitaine. Ils avaient ordre de s’em- 
parer, à tout prix, du navire dont les Indiens parlaient 
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et de le lui amener avec tous les Espagnols qui le mon- 
taient, attendu qu’ils ne faisaient que piller les sujets de 
Sa Majesté, il ordonna aussi aux Indiens d’armer leurs 
embarcations, de se bien munir eux-mêmes de pieux et 
de flèches, d’entourer ainsi le brick et de l’aider à s em- 
parer de ceux dont ils avaient à se plaindre. Il donna 
pour tout cela des pouvoirs au capitaine. Celui-ci s’a- 
vança, en conséquence, avec son brick armé, entouré 
d’un grand nombre de canots d’indigènes de ces îlots. 
Mais les hommes du navire, qui était a l’ancre, les vojant 
venir, ne jugèrent pas prudent d’attendre ; ils s’empres- 
sèrent d’appareiller et de prendre la fuite, compienant 
bien que c’était à eux que l’on en voulait, et il ne fut pas 
possible à notre brick de les atteindre. On sut plus tard 
que ce navire flibustier était commandé par un ceitaiu 
bachelier Moreno, qui avait élé envoyé pour une aft'aire 
à Nombre de Dios par 1 Audience royale de Saint-Domin- 
gue. Soit que les courants l’eussent entraîné, soit que ce 
fût un projet médité d’avance, le fait est qu’il allait cap- 
lurer des Indiens aux îles Guanages. 

Quant A Cortès, il continua à s’occuper de la pacifica- 
tion de la province. Mais voyons ce qui arriva à Sando- 
val, à Naco, 


CHAPITRE CLXXX1V 

Comme quoi le capitaine Gonzalo de Sandoval, qui était a Nace, s empara de 
quarante soldats espagnols et de leur capitaine, tous venus de Nicara- 
gua, qui causaient des dommages et pillaient les Indiens dos villages par 
où ils passaient. 

Pondant que Sandoval était à Naco, s occupant delà 
pacification de la plupart des villages de cette province, 
sc présentèrent à lui quatre caciques de deux villages 
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appelés Quecuspa et Tanchinalchapa. Ils disaient que 
chez eux se trouvaient des Espagnols nous ressemblant, 
avec des armes et des chevaux, qui leur prenaient leurs 
biens, leurs filles et leurs femmes, et les attachaient avec 
des chaînes de fer. Cette nouvelle mit Sandovalen grande 
colère; il demanda à quelle distance étaient leurs habi- 
tations, et apprit qu'il faudrait une journée pour y arrL 
ver. Il fit apprêter le mieux possible ceux qu'il destinait 
à Py suivre, avec leurs armes, les chevaux, les arbalètes 
et les espingoles. Nous partîmes soixante hommes en sa 
compagnie. En arrivant aux villages où se trouvaient 
ces soldats, nous les surprîmes au repos, sans qu'ils 
soupçonnassent le moins du monde que nous allions les 
capturer. En nous voyant approcher, ils voulurent cou- 
rir aux armes; mais ce fut en vain; nous nous empa- 
râmes du capitaine et d'un grand nombre d'entre eux, 
sans qu'une goutte de sang eût été versée de part ni 
d'autre. Sandoval, leur adressant la parole, non sans 
mauvaise humeur, leur demanda s'il leur paraissait juste 
de piller de la sorte les sujets de Sa Majesté, et si c'était 
ainsi qu'ils comprenaient la bonne manière de conquérir 
et de pacifier. Il fit enlever les fers qui enchaînaient quel- 
ques Indiens et Indiennes, et les rendit immédiatement 
aux caciques du village. Il renvoya tous les autres cap- 
tifs à leurs habitations, peu éloignées de là. Puis il or- 
donna au capitaine, un nommé Pedro de Garro, de se 
tenir pour prisonnier avec tout son monde, et de se pré- 
parer à nous suivre au bourg de Naco. Nous nous mimes 
en route avec eux. Ils emmenaient dans leurs rangs 
beaucoup d'Indiennes de Nicaragua, quelques-unes fort 
belles, ainsi que des ouvrières pour le service. La plupart 
d'entre eux avaient des chevaux. Gomme nous étions 
maltraités et défaits par nos longs voyages, et que d’ail- 
leurs nous n'avions pas même d’indiennes pour faire 
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noire pain, ils étaient de grands seigneurs en comparai- 
son de nos misères. Quand nous arrivâmes à Naco, San- 
doval les logea convenablement, parce qu il y avait parmi 
eux des hidalgos et quelques personnes de qualité. Après 
un jour de repos, le capitaine Garro, voyant que nous 
étions des gens de Cortès, devint vraiment 1 ami de San- 
doval et le nôtre, se montrant très-joyeux d’ètre en notre 
compagnie. 

U convient de dire tout de suite comment et pourquoi 
ce capitaine se trouvait là avec ses soldats. Il paraît que 
Pedro Arias de Avila, gouverneur de Terre-Ferme, avait 
envoyé un de ses capitaines, du nom de Francisco Her- 
nandez, personne de qualité, pour conquérir et pacifier 
le pays de Nicaragua, avec tout ce qu’il pourrait décou- 
vrir. Il lui donna un certain nombre de soldats, tant ca- 
valiers qu’arbalétriers. Hernandez arriva aux provinces 
de Nicaragua et de Leon, les pacifia et y fonda des colo- 
nies. H se voyait ainsi à la tête d’un grand nombre de 
soldats, heureux dans son entreprise, et éloigné de Pedro 
Arias de Avila ; les mauvais conseillers ne lui manquaient 
pas d’ailleurs. Plaçons à leur tâte un certain bachelier 
Morcno, dont j’ai déjà parlé. L’Audience royale de Saint- 
Domingue et les Frères hiéronymiles, gouverneurs des 
îles, l’avaient envoyé à Terre-Ferme à propos d un pro- 
cès relatif, je pense, à la mort de Dalboa, gendre de 
Pedro Arias, qui l’avait fait égorger injustement après 
l’avoir marié avec sa fille doiia Isabel Arias de l’cnalosa. 
Or, ce bachelier Moreno avait dit au capitaine Francisco 
Hernandez qu’ après avoir conquis n importe quel pays, 
il devrait s’adresser directement à notre Roi et seigneut 
pour en être gouverneur, et qu’en agissant ainsi, il 11e 
serait nullement un traître. Le bachelier ajoutait qu en 
faisant égorger Rulboa, quoiqu’il fût son gendre, Pedro 
Arias avait foulé aux pieds toute justice, parce que Bal 
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boa avait pris la précaution d’envoyer ses fondés de pou- 
voirs à Sa Majesté pour être nommé gouverneur civil et 
militaire de ce qu'il- pourrait découvrir. Sous 3’influence 
de ces discours, Francisco Hernandez s'élait décidé à en- 
voyer son capitaine Pedro de Garro à la recherche d’un 
port sur la cote nord, afin de notifier à Sa Majesté la 
conquête, la pacification et la colonisation faites par tui 
de ces provinces, et obtenir d’en être nommé gouverneur, 
en se fondant aussi sur la considération qu'elles étaient 
trop éloignées du siège do gouvernement de Pedro Arias. 
Ce fut lorsqu'il était en route pour l'exécution de ces 
ordres que nous fîmes Pedro de Garro prisonnier. 

Après s'être mis au courant du but de son voyage, 
Sandoval en causa secrètement avec lui* Il fut convenu 
qu'on le ferait savoir k Cortès, qui était à Truxillo, San- 
doval étant bien convaincu que le capitaine donnerait 
son concours pour que Francisco Hernandez fût réelle- 
ment gouverneur de Nicaragua. Cet accord étant fait, les 
deux chefs choisirent dix hommes, cinq des nôtres et un 
nombre égal de ceux de Garro, pour aller k Truxillo por- 
ter les lettres, en suivant la côte; car c’est là que résidait 
alors Cortès, ainsi que je Fai dit dans un des chapitres 
précédents* Ils emmenèrent environ vingt Indiens de Ni- 
caragua pour qu'ils aidassent au passage des rivières* 
En route, il leur fut impossible de traverser le fleuve de 
Pichin ; il en fut de même pour celui de Balama k cause 
de crues considérables ; de sorte qu’ils revinrent à Naco au 
bout de quinze jours, sans avoir rien fait de ce qui leur 
était ordonné. Sandoval en fut si irrité qu’il maltraita ver- 
balement celui qui avait commandé l’expédition, et, sans 
plus attendre, il ordonna au capitaine Luis Marin de 
suivre la route de terre, loin de la mer, avec dix soldats 
dont cinq de Garro et un égal nombre des nôtres. Je fus 
désigné pour prendre part à l'expédition. 
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Nous partîmes tous à pied et traversâmes en route plu- 
sieurs villages soulevés contre nous. Je n’en finirais pas, 
si je devais rapporter en détail les grandes difficultés 
qu’il nous fallut surmonter, les rencontres que nous 
eûmes avec les Indiens, les rivières que nous passâmes 
en bateau ou à la nage, la faim qui nous tourmenta sou- 
vent, et bien d’autres calamités dignes de mémoire. Il y 
eut des jours où il nous fallut traverser jusqu’à trois ri- 
vières considérables en canots ou à la nage. Quand nous 
arrivâmes à la côte, nous rencontrâmes un grand nombre 
d’estuaires remplis de caïmans. A dix lieues de Triomphe 
de la Croix, deux journées nous furent nécessaires pour 
traverser le fleuve de Xagua, tant la crue 1 avait rendu 
rapide. Ce fut là que nous trouvâmes les ossements de 
sept chevaux ayant appartenu à la troupe de Cliristoval 
de OU, et qui avaient succombé à la mauvaise nourriture 
dont ils firent usage. Nous continuâmes notre route vers 
Triomphe de la Croix ; nous y vîmes des débris de navires 
échoués à la côte ; de là nous arrivâmes en quatre jours à 
un village appelé Quemara, où les Indiens guerriers nous 
attaquèrent en grand nombre. Ils avaient de grandes 
lances très-massives qu’ils poussaient de la main diode 
en les faisant glisser sur le bras gauche muni d une îon- 
dachc, comme nous Taisons avec nos piques. Ils-s’appro- 
chaient à nous toucher; mais heureusement, avec les 
arbalètes que nous avions emportées, et à bonnes en- 
tailles, nous les obligeâmes à nous laisser le passage, et 
nous continuâmes notre route avec deux de nos soldats 
blessés. Ces Indiens, du reste, ne croyaient pas que nous 
fussions des hommes de Cortès ; ils nous prirent pour des 
soldats d’un autre chef, qui allaient chez eux dans le des- 
sein d’enlever des prisonniers. 

Là s’arrête du reste le récit de nos fatigues, car deux 
jours après nous arrivâmes à Truxillo. Avant d y entrer, 
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vers l’heure de vêpres, nous aperçûmes cinq cavaliers; 
c’était Cortès qui faisait sa promenade sur la côte avec 
quelques autres caballeros. En nous apercevant de loin, 
ils ne surent guère que penser de cette apparition; mais 
lorsque Cortès nous eut reconnus, ü mit pied à terre et 
vint nous embrasser, les larmes aux yeux, en disant ; 
« 0 mes frères et camarades, combien j'avais le désir de 
vous voir et d'apprendre comment vous étiez! » Il était 
si maigre qu'il nous fit pitié; nous sûmes en effet qu'il 
avait failli mourir de fortes fièvres et du chagrin dont il 
était accablé. Il ne savait absolument rien encore des af- 
faires de Mexico. Quelques autres personnes nous dirent 
que sa mort avait paru si imminente, qu'on avait déjà 
préparé une robe de franciscain pour l'en envelopper 
dans sa tombe. Il revint à pied, à la ville, avec nous. 11 
nous reçut chez lui et nous soupâmes en sa compagnie. 
11 était si dénué de tout, qu'il ne put même nous donner 
assez de cassave pour apaiser notre faim. Quand nous 
lui eûmes fait le rapport de ce qui nous amenait et lu 
les lettres concernant le concours qu’on lui demandait 
pour Francisco Hernandez, il répondit qu'il ferait pour 
celui-ci tout ce, qu'il pourrait. Trois jours avant notre 
arrivée àTruxillo, on y avait reçu les deux petits navires 
porteurs des chargements qu’on envoyait de Saint-Do- 
mingue, consistant en chevaux, poulains, vieilles armes, 
quelques chemises, des toques rouges ci autres objets de 
peu de valeur; sauf une pipe de vin, ils iT apportaient 
absolument rien dont on pût tirer profit pour vivre. 11 
aurait certainement mieux valu ne les point envoyer, 
car l'achat de ces misères ne servit qu'à nous endetter. 

Nous étions en compagnie de Cortès, occupés à lui ra- 
conter notre pénible voyage, lorsqu'on vit venir par la 
nier un navire sous voile. Quand il fut arrivé au port, 
nous apprîmes qu’il venait de la Havane, envoyé par le 
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licencié Zuazo, que Cortès avait laissé à Mexico en qua- 
lité d'alcalde mayor. Il apportait quelques friandises 
pour Cortès avec une lettre qui contenait ce qui suit. Si 
je n’en rapporte pas exactement les termes, je suis cer- 
tain d’en donner au moins le sens. 


CHAPITRE CLXXXV 

Comme quoi le licencié Zuazo envoya de la Havane une lettre à Cortès dont 
le contenü est comme je Tais dire. 

Le navire ayant mouillé au port, un hidalgo qui en 
était capitaine descendit à terre et s’empressa d’aller 
baiser les mains à Cortès en lui remettant une lettre du 
licencié Zuazo- Notre capitaine, l’ayant parcourue, fnt 
pris d’une telle tristesse qu’il se retira dans son logement 
comme étouffé par les sanglots et n’en sortit que le len- 
demain matin. C’était un samedi, 11 se confessa, le soii 
môme, à fray Juan et lui recommanda de dire le lende- 
main, de très-bonne heure, une messe de Notre Dame, 11 
y communia et, en sortant, il nous pria de l’écouter pour 
savoir ce qui s’était passé dans la Nouvelle-Espagne, et 
apprendre qu’on avait répandu le bruit de notre mort, 
qu’on avait disposé de nos biens, vendu notre avoii à 
l’encan, disposé de nos Indiens qu’on distribuait entre 
d’autres Espagnols sans mérite,,» Enfin, nous allions 
voir, car il commença h lire la lettre dont je vais dire le 
contenu- Et d’abord, nous prîmes connaissance de celles 
que le père de Cortès et Ordas avaient écrites de Castille, 
annonçant que le contador Albornoz avait été hostile dans 
tout ce qu’îl écrivit à Sa Majesté et à 1 évêque de Bingos. 
Ils disaient les dispositions prises par Sa Majesté ace pio- 
p o s , q u i co n si st aie n t à e n v o y er 1 a m i r al de Saint -D o- 
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mingue avec six cents hommes, ainsi que je l’ai dit dans 
le chapitre qui en a traité. On nous expliquait que le duc 
de Bejuç s’était porté caution pour Cortès et pour nous 
tous, engageant ses dignités et sa tête, affirmant que nous 
étions de loyaux serviteurs de Sa Majesté, et autres par- 
ticularités dont j’ai fait mention ailleurs. On nous révé- 
lait encore que le droit de conquérir le fleuve de Pâmas 
avait été assigné à Narvaez, qu'un certain Nuiïo de Guz- 
man recevait le gouvernement du Panuco, et enfin, que 
révoque deBurgos avait cessé de vivre. 

En ce qui regardait les affaires de la Nouvelle-Espagne, 
les lettres nous mettaient au courant déco qui va suivre. 
On se rappelle que Cortès avait donné, lorsqu’il était à Gua- 
çacualco, des pouvoirs et des provisions au Factor Gonzalo 
de Salazar et à Pedro Àlmindez Chirinos pour devenir 
gouverneurs de Mexico, dans le cas où ils verraient que le 
trésorier Alonso de Estrada et le conlador Albornoz ne 
gouvernaient pas d'une manière satisfaisante. Or, aussi- 
fôtqnelc Factor etleYeedor arrivèrent à Mexico avec leurs 
pouvoirs, ils réussirent a se faire fort bons amis du li- 
cencié Zuazo qui était Talcalde maypr de Cortès, d'Andrès 
de fapia, de Jorge de Àlvarado et de la plupart des con- 
quérants de Mexico. Se voyant secondés par tant de bonnes 
amitiés, ils affichèrent la prétention de gouverner à ia 
place du trésorier et du conlador. Beaucoup de bruit se 
fit à ce sujet ; ii y eut un grand nombre de morts d'hommes, 
les uns prétendant favoriser le Factor et le Yeedor, elles 
autres voulant témoigner leur amitié au trésorier et au 
conlador . Mais, à la fin, ce furent Gonzalo de Salazar et 
Pedro Almïndez Chirinos qui furent les gouverneurs, tan- 
dis que leurs adversaires et ceux qui les favorisaient fu- 
rent emprisonnés. Chaque jour on entendait parler de 
coups de couteaux et do désordres. Tous les Indiens dont 
on déclarait la vacance étaient donnés par les go u ver- 
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nants à leurs amis , lors même qu’ils n’avaient aucun 
mérite pour cela. Quant au licencié Zuazo, on ne lui lais- 
sait nullement rendre la justice. Rodrigo de Paz fut mis 
en prison parce qu’il avait prétendu modérer le gouver- 
nement. Ce fut alors que le licencié Zuazo intervint pour 
rétablir une certaine harmonie entre le Factor et le tré- 
sorier ainsi qu’entre le contador et Rodrigo de Paz ; mais 
cet accord ne dura que huit jours. En même temps, on 
voyait se soulever les provinces des Çapolèques et des 
Mînxes, et un village construit en forteresse sur un grand 
penol, connu sous le nom de Coattau. On envoya contre 
eux beaucoup de soldais nouvellement arrivés de Cas- 
tille, et beaucoup d’autres qui ne faisaient pas partie des 
vieux conquérants L’inspecteur Chirinos se mit à leur 
tête. 

La lettre de Zuazo disait encore d’autres nouvelles : 
d’après elle, les nouveaux gouvernants se livraient à 
de grandes dépenses, sur les finances de Sa Majesté et 
les fonds contenus dans la caisse royale. Les fournitures 
abondaient tellement dans les palais où ils vivaient qu’on 
n’y voyait que l’orgie et le jeu. Quant aux Indiens, on 
avait pris l’habitude de ne faire aucun cas d’eux ; aussi 
ceux du penol faisaient-ils de fréquentes sorties sur le 
quartier de l’inspecteur à qui ils tuèrent plusieurs soldats 
en en blessant un grand nombre d’autres. Ce voyant, le 
Factor prit le parti d’envoyer à côté de Chirinos un des 
capitaines de Cortès, Andrfes de Monjaraz, qui était de- 
venu son ami. Malheureusement ce Monjaraz se trouvait 
en ce moment perclus de bubas et tout à fait incapable <. c 
rien entreprendre d’utile, tandis que d’autre part les In- 
diens se montraient enhardis de leurs triomphes et que 
la rébellion était chaque jour plus à craindre dans Mexico. 
En attendant, le Factor employait tous les moyens pour 
arriver à la possibilité d’envoyer de l’or en Castille a Sa 
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Majesté et au grand commandeur de Leon don Francisco 
de Los Cobos. Ge fut alors aussi qu T il fit courir le bruit 
que Cortès et nous tous avions été massacrés par les In- 
diens dans un village appelé Xicalango. 

À cette même époque encore revenait de Castille Diego 
de Ordas que Cortès avait envoyé on qualité de procu- 
reur de la Nouvelle-Espagne. Or il ne fit autre chose que 
se procurer à lui-même une commanderie de Santiago, le 
titre de propriété de ses Indiens et le volcan de Guaxo- 
cingo pour armoiries* Dès qu'il arriva à Mexico, il mani- 
festa l'intention d'aller à la recherche de Cortès ; mais en 
voyant les discordes et disputes qui régnaient dans la 
capitale, il crut avant son départ devoir se faire Je grand 
ami du Factor, Quoi qu'il en soit, il lit voile avec un na- 
vire et un brigantin et suivit la côte jusqu'au village de 
Xicalango où les Indiens avaient massacré Simon de 
Cuenca, le capitaine Francisco de Médina et les Espagnols 
qui étaient avec eux, ainsi que je Fai dit dans le chapitre 
qui en a traité, Ordas se contenta d'apprendre cette nou- 
velle et reprit la route de la Nouvelle-Espagne. Jugeant 
inutile d'y débarquer, il écrivit simplemenl.au Factor, par 
l'entremise de quelques passagers, qu'il tenait pour cer- 
taine la mort de Cortès. Après avoir lancé ce bruit, il mit 
à profit le même navire pour aller à 111e de puba acheter 
des juments et des génisses. 

Le Factor, ayant reçu la lettre d'Ordas, s'en allait la 
montrant à tout le monde à Mexico et répandait partout 
la nouvelle de la mort de Cortès et de nous tous qui par- 
tîmes avec lui. Il prit le deuil, il fit dresser un catafalque 
à l'église principale de Mexico et célébrer une cérémonie 
funèbre en l'honneur de Cortès. Cela fait, il se proclama 
gouverneur et capitaine général de la Nouvelle-Espagne, 
au son des trompettes et des atabales. Il ordonna que les 
femmes qui avaient perdu leurs maris dans l'expédition 
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de Corlës eussent à prier pour leurs âmes et à se rema- 
rier. II fit même parvenir cet ordre à Guaçacualcu et dans 
d’autres villes. La femme d’un certain Alonso Yaüente, 
appelée Juana de Mancilla, relusa de se romaiiei, préten- 
dant que Cortès ni aucun de nous n’étaient morts et que 
les anciens conquérants n’étaient pas des gens sans cœur 
comme ceux qui se trouvaient devant le penal de Coal- 
lan aux ordres de l’inspecteur Ch ir inos et qui se lais- 
saient attaquer par les Indiens au lieu de les attaquer 
eux-mêmes. Elle ajoutait que Dieu lui inspirait l’espoir 
de voir bientôt de retour à Mexico et son mari et Cortès 
et les vieux conquérants; qu’en somme elle ne voulait 
point se remarier. Ce fut à cause de ce discours que le 
Factor la fit fouetter publiquement dans les rues de 
Mexico, en l’accusant de maléfices. Au surplus, comme 
les flatteurs et les traîtres ne manquent pas dans ce 
monde, on en vit surgir un que nous avions pris jusque 
là pour un honnête homme, et que, pour son honneur, 
je ne veux pas nommer ici. Il déclara au Factor, devant 
un grand nombre de personnes, qu’il était tombé malade 
de frayeur, parce qu’en passant près du Tatelulco, où se 
trouve Tégiise de Santiago, là même où s élevait autrefois 
l’idole de Huichüobos, il avait clairement vu dans le préau 
les âmes de Cortès, de dona Marina et du capitaine San- 
do val brûlant au milieu des flammes et qu il avait été 
saisi du mal d’épouvante. Un autre individu, que j’avais 
I ou jour s cru digne de bonne réputation et que pour cela 
je ne veux pas nommer non plus, dit au Factor qu il se 
passait sur les places de Tezeueo de vilaines choses qu on 
attribuait aux âmes de Cortès et de dona Marina, lout 
cela n’était que mensonge. La vérité, c’est que ces per- 
sonnages parlaient ainsi pour s’attirer les faveurs du Fac- 
tor, ou parce que celui-ci leur en avait fait un ordre. 

En même temps arrivèrent aussi à Mexico Francisco de 
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Las Casas et Gil Gonzalez de À vil a, ceux-là mêmes qui 
avaient fait égorger Christoval de Oli, Témoins de ces 
troubles, et voyant que le Factor s’était fait proclamer 
gouverneur, Las Casas qualifia publiquement ces faits de 
mauvaises actions, ajoutant qu’on ne devrait point per- 
mettre pareilles choses, parce que Cortès était vivant — 
il le croyait du moins ainsi - — et qu'eu supposant que sa 
mort fût réelle, ce qu'à Dieu ne plût, Pedro de Âlvarado 
conviendrait mieux pour gouverner que le Factor, attendu 
qu’il était plus qualifié, plus gentilhomme et pourvu de 
plus démérité; que, par conséquent, on devrait l’appeler 
à la capitale. Son frère Jorge de Alvarado, le trésorier lui- 
même et d’autres habitants de Mexico lui écrivirent pour 
qu'il revînt en tout cas avec sa troupe, dans la conviction 
qu’on s’efforcerait de le faire gouverneur jusqu’à ce que 
Ton sût si Cortès était vivant et pendant qu’on avertirait 
Sa Majesté pour savoir si Elle daignait ordonner autre 
chose. Ces lettres firent que Pedro de Âlvarado prit la 
route de Mexico ; mais il reçut du Factor de telles menaces 
de mort qu'il en fut réellement impressionné. Il n'igno- 
rait pas, d’ailleurs, qu’on avait pendu Rodrigo de Paz et 
mis en prison le licencié Zuazo, et pour ces raisons il 
s’en revint au pays qu’il avait mission de conquérir. 

Entre temps, le Factor avait recueilli autant d’or quïl 
lui avait été possible à Mexico et dans la Nouvelle-Espa- 
gne, afin d’en prendre occasion d’envoyer pour messager 
à Sa Majesté un de ses amis appelé Peha avec des lettres 
secrètes. Francisco de Las Casas, le licencié Zuazo et Ro- 
drigo de Paz osèrent y faire opposition ; le trésorier et le 
contador eux-mêmes se joignirent à eux pour prétendre 
qu’il ne devait point annoncer que Cortès était mort, at- 
tendu que cela n’était pas certain, et qu’au surplus, s’il 
voulait absolument envoyer de l’or à Sa Majesté, ce serait 
fort bien, pourvu que ce fût celui du cinquième royal ; 
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m dis que, même en ce cas, cela devrait se faire d’accord 
avec le trésorier et le conlador et nullement au nom seul 
du Factor. Malgré tout, l’or était déjà transporté à bord 
des navires qui se tenaient prêts à faire voile. Mais Las Ca- 
sas se mit en route, porteur d’ordres de Zuazo et de recom- 
mandations de Rodrigo de Paz, des hauts employés des 
finances de Sa Majesté et de quelques conquérants, pour 
aller empêcher ce départ du navire jusqu’à ce qu’on pût 
écrire à notre Roi les conditions dans lesquelles se trou- 
vait la Nouvelle-Espagne; car en ce moment le Factor s’op- 
posait à ce que d’autres personnes écrivissent et il avait 
prétendu ne laisser embarquer que ses propres nou- 
velles. Lorsqu’il vit d’ailleurs que Las Casas et le licencié 
n’étaient pas précisément de ses amis et lui faisaient op- 
position, il donna l’ordre de les arrêter et d’instruire le 
procès de Francisco de Las Casas et de Gil Gonzalez de 
Avila, pour le supplice qu’ils avaient fait subir à Oli. On 
prononça une sentence qui les condamnait à être égor- 
gés. Le Factor allait les faire exécuter, quoiqu’ils eussent 
interjeté appel par-devant Sa Majesté, lorsqu’enlln, à 
force de démarches, on obtint que le recours fût admis. 
Les condamnés furent envoyés en Castille avec les pièces 
relatives à leur procès. 

Après cela, il fit retomber tout son ressentiment sur 
Zuazo lui-même et, bon gré mal gré, on le mit sur une 
mule, on le transporta à Yera Cruz et on l’envoya à l’île 
de Cuba sous le prétexte qu’il aurait à y rendre compte de 
sa conduite de magistrat. Quant à Rodrigo de Paz, qui 
avait été mis en prison, on exigeait de lui qu’il produisît 
l’or et l’argent appartenant à Cortès, attendu qu’en qua- 
lité de majordome il devait connaître l’existence de ces 
richesses et qu’il n’ignorait pas sans doute où elles étaient 
cachées. Elles seraient envoyées à Sa Majesté, comme 
chose usurpée par Cortès sur le trésor royal. Comme il 
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ne livrait pas cet or, qui évidemment devait être en son 
pouvoir, le Factor lui fît appliquer la question : on lui 
brûla les pieds et le bas des jambes avec de l'huile bouil- 
lante. Le malheureux, maigre et malade par suite de sa 
captivité, fut sur le point d’en mourir. Voyant au surplus 
que, s'il en revenait, il ne tarderait pas de porter plainte 
û Sa Majesté, le Factor donna l'ordre qu'on le pendît 
comme bandit et perturbateur. En môme temps, il ordon- 
nait aussi qu’on arrêtât la plupart des soldats et des ha- 
bitants de Mexico connus pour être des partisans de 
Cortès. Jorge de Àlvarado et Andrës de Tapi a cherchèrent 
un refuge dans la maison des Frères franciscains. Du 
reste, presque tout le monde était du parti de Cortès, 
quoique plusieurs des anciens conquérants se fussent 
alliés au Factor parce qu'ils en recevaient de bons Indiens 
et qu’ils commençaient à crier: Vive le vainqueur! Le 
nouveau gouverneur, au surplus, avait fait enlever du 
dépôt royal toutes les armes, avec ordre de les apporter 
dans son palais. On retira l'artillerie de la forteresse et 
des chantiers pour la pointer devant l’habitation du gou- 
verneur qui en nomma commandant don Luis de Guz- 
man, parent du duc de Medina-Sidoma. Un certain Ar- 
tiaga reçut le grade de capitaine de la garde et il désigna 
pour veiller à sa propre sécurité, Gines Nortes, Pedro 
Gonzalez Sabiote et quelques autres soldats qui avaient 
appartenu à Cortès. 

La lettre de Zuazo conseillait encore à Cortès d'aller le 
plus tôt possible mettre ordre aux affaires de Mexico, 
parce qu’en sus des calamités et des scandales qu'on 
vient de lire, il existait de bien pires choses : le Factor 
avait, en effet, écrit A Sa Majesté qu’on venait de trouver 
dans la garde-robe de Cortès un poinçon avec lequel il 
marquait l’or qui lui était apporté secrètement par les 
Indiens, afin de n’en pas paver le cinquième royal Pour 
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qu’on jugeât, du reste, à quel point en étaient arrivées 
les choses à Mexico, la lettre deZuazo faisait savoir qu’un 
habitant de Guaçacualco était venu dans cette ville aiin 
de revendiquer pour lui un certain nombre d’indiens 
restés vacants par suite de la mort d’un autre résident 
du bourg. Il eut beau s’exprimer à voix basse et appuyer 
son dire des meilleures raisons en assurant à une femme 
chez laquelle il recevait l’hospitalité, qu’elle avait eu tort 
de se remarier, parce que son mari, ainsi que tous 
ceux qui partirent avec Cortès, était certainement vi- 
vant; le propos fut bien vite rapporté au Factor qui, en 
l’apprenant, envoya chercher par quatre alguazils le voya- 
geur qu’on amena garrotté à la prison publique. Il vou- 
lait le faire pendre comme perturbateur; mais le pauvre 
malheureux, nommé Gonzalo Hernandez, se ravisa, et 
dit qu’ayant vu pleurer la fenune il s’était permis de lui 
dire que son mari était vivant, uniquement pour la con- 
soler, mais que sa conviction était que nous étions tous 
morts. 11 s’ensuivit que le gouverneur lui fit donner les 
Indiens qu’il réclamait, avec l’ordre de ne pas rester 
davantage à Mexico, l’avertissant que, s il s avisait de 
parler encore, on le ferait pendre. 

La lettre de Zuazo se terminait par la triste nouvelle 
que, peu de temps après le départ de Cortès de Mexico, le 
bon Père frav Bartolomé était mort. Ce fut un saint 
homme; lout Mexico le pleura. On l’inhuma en grande 
pompe dans l’église do Santiago. Les Indiens restèrent 
sans manger depuis le moment de sa mort jusqu à ce 
qu’il fut enterré. Les Pères franciscains qui prêchèrent à 
ses obsèques dirent que c’était un saint prélat, et que si 
l’Empereur lui devait beaucoup, les Indiens lui devaient 
encore davantage, puisqu’à l’Empereur il n’avait donné 
que de nouveaux sujets, et qu’aux Indiens il avait révélé 
la connaissance de Dieu en gagnant ainsi leurs âmes 
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pour le paradis. Il avait converti et baptisé plus de deux 
mille cinq cents Indiens dans la Nouvelle-Espagne, selon 
l’aveu que fray Bartolomé de Olmedo en avait fait au 
prédicateur lui- même. Sa mort fut une grande perle, 
parce que son ascendant et la sainteté de son caractère 
apaisaient bien des discussions et des querelles; en outre, 
il faisait le plus grand bien aux pauvres. Zuazo ajoutait 
encore dans sa lettre que Mexico était perdue, et il finis- 
sait par ces paroles : « Ce que je viens de dire à Votre 
Grâce s’est passé absolument comme je l’ai dit; c’est de 
la sorte que vont les hommes que j’ai laissés là-bas ; ils 
m’envoyèrent prisonnier sur une mule pour m’embar- 
quer dans ce navire où je suis encore chargé de fers. » 
Lorsque Cortès acheva de lire, nous tombâmes tous 
dans une trislesse et une irritation des plus grandes, 
aussi bien contre Cortès, qui venait de nous amener où 
nous étions à travers tant de fatigues, que contre le Fac- 
tor, de qui nous recevions tant de préjudices. Nous n’a- 
vions que des pensées de malédiction pour l’un comme 
pour l’autre, et nos cœurs bondissaient de colère. Pour 
ce qui est de Cortès, il ne put retenir ses larmes; em- 
portant sa lettre, il courut se renfermer dans son loge- 
ment et refusa de nous voir jusqu’après le milieu du 
jour. Alors, tous ensemble, nous le priâmes de s’embar- 
quer sans retard dans les trois navires qui étaient là, 
avec nous, pour la Nouvelle-Espagne. Mais il nous ré- 
pondit d’un ton doux et affectueux : « 0 mes fils et mes 
camarades, je ne puis m’empêcher de reconnaître que le 
Factor, ce mauvais homme, est devenu très-puissant, et 
je craindrais qu’en nous sachant débarqués au port, il ne 
se livrât â quelque acle plus audacieux et plus éhonté 
encore que tous ceux dont il s’est rendu coupable, en me 
tuant, me noyant ou me jetant en prison, et non-seule- 
ment moi, maïs vous-mêmes et vos personnes avec la 
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mfenne. Avec le secours de Dieu, je m’embarquerai bien- 
tôt, mais cela ne peut se faire qu’avec quatre ou cinq 
de vous; ma marche doit rester secrète; mon débarque- 
ment doit être ignoré à Mexico, jusqu’à ce que nous en- 
trions sans avoir été reconnus dans la capitale. En outie, 
San do val est à Naco avec peu de soldats, il doit continuer 
à combattre dans le pays, surtout vers Guatemala qui n’est 
pas encore pacifié. 11 importe que vous, sefior Luis Marin, 
vous reparliez accompagné de tous les camarades avec 
lesquels vous êtes venu à ma recherche; vous devez re- 
joindre Sandoval pour prendre la direction de Mexico. » 

11 me faut dire maintenant que Cortès écrivit au capi- 
taine Francisco Hernandez qui était à Nicaragua, celui-là 
même qui avait chargé Pedro de Garro de lui chercher un 
port. Notre général lui offrait ses services, promettant de 
faire pour lui tout ce qui serait possible et lui adressant 
deux mules chargées de ferrures, parce qu’on savait qu’il 
en manquait. Il lui envoya également des outils pour les 
mines, des vêtements riches pour sa garde-robe, quatre 
tasses et pots d’argent de sa propre vaisselle, et quelques 
joyaux d’or. Il confia le tout à un hidalgo nommé Cabrera, 
l’un des cinq soldats qui vinrent avec nous à la, recher- 
che de Cortès. Ce Cabrera devint plus tard capitaine de 
A'enalcazar. Ce fut un vigoureux soldat et un véritable 
homme de caractère. II était natif de la à icille-Castille. 
Devenu mestre de camp de Blasco Kuîiez à cia, il mouiut 
dans la mémo bataille que le Nice Roi. Je veux dire main- 
tenant qu’ayant appris que Cortès devait revenir à la Nou- 
velle-Espagne par la voie de mer, j’allai lui demander en 
grâce de m’emmener avec lui, en considération de ce que 
je m’étais toujours trouvé à ses côtés au milieu de ses 
guerres et de scs fatigues, l’aidant sans cesse de mon 
appui. J’ajoutais que le moment était venu de me piouvei 
qu’il appréciait les services que je lui avais rendus, aussi 
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bien que mon amitié; et qu?i! ne méprisait pas ma pré- 
sente prière. Il m'embrassa et me dit ; « Si je vous en> 
mène avec moi, qui donc accompagnera Sando val? Je vous 
prie, mon fils, d'aller avec votre ami; je vous promets, 
— et par ma barbe je le jure! — que je vous comblerai 
de mes faveurs en reconnaissant que je vous le dois de- 
puis longtemps. » C'est-à-dire que mes paroles ne servi- 
rent à rien; il ne permit pas que je partisse avec lui. 

Je veux raconter un antre fait. Pendant que nous étions 
dans cette ville de Truxillo, un Espagnol du nom de Ro- 
drigo Manueco, maître d'hôtel de Cortès et courtisan d’ha- 
bitude, voulant égayer son patron, un jour qu'avec grande 
raison il était fort triste, paria avec d'autres caballeros 
qu'il monterait armé de toutes pièces jusqu'à la maison 
que les Indiens venaient de bâtir pour Coriès dans la 
province. Or cette maison était située sur un rocher assez 
élevé. En montant celte cote escarpée, sous le poids de 
ses armes, il prît un effort et il en mourut. 

Quoi qu'il en soit, les habitants de celte ville, ayant re- 
connu que Cortès ne leur donnait pas les emplois qu’ils 
auraient désirés, commençaient à se mutiner, lorsque 
Cortès les apaisa en promettant qu'il les emmènerait à 
Mexico en sa compagnie et qu'aïors il leur donnerait des 
emplois honorables. J'ajouterai que notre chef envoya a 
Naco Diego de Godoy qu'il avait d'abord placé comme ca- 
pitaine au port de Caballos. Il devait emmener avec lui 
quelques habitants malades qui ne trouvaient pas sur 
place de quoi s'alimenter et avaient à souffrir le tour- 
ment causé par les puces et les moustiques, il paraissait 
utile que pour fuir toutes ces misères ils s'en fussent à 
Naco, qui est un pays bien meilleur. Quant à nous, nous 
devions prendre avec le capitaine Luis Marin la route de 
Mexico et, si l'occasion était favorable, nous avions l'or- 
dre de visiter la province de Nicaragua pour que Cortès 
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en pût demander le gouvernement à Sa Majesté, s’il reve- 
nait à Mexico. Après que Cortès nous eut embrassés, nous 
l’embarquâmes ; il fit voile vers Mexico, et nous partîmes 
dans la direction de Naco, nous sentant bien heureux à 
la pensée que nous allions faire route vers la capitale. Ce 
fut avec beaucoup de fatigues et une grande disette de vi- 
vres que nous arrivâmes à Naco. Sandoval s’en réjouit 
grandement. A notre arrivée, nous apprîmes que Pedro 
de Garro avait pris congé de Sandoval avec sa troupe, cl 
s’était mis en route, tout joyeux, vers Nicaragua pour 
rendre compte au capitaine Francisco Hernandez de ce 
qu’il avait convenu avec Sandoval. Le lendemain de notre 
entrée à Naco, nous partîmes dans la direction de Mexico, 
tandis que les soldats de la compagnie de Garro qui étaient 
allés avec nous à Truxillo prenaient le chemin de Nica- 
ragua avec le présent et la lettre que Cortès envoyait à 
Francisco Hernandez. Je ne parlerai pas de notre route 
afin de pouvoir dire ce qui arriva à Francisco Hernandez 
avec le gouverneur Pedro Arias de Avila à propos de ce 
présent. 

CHAPITRE GLXXXVI 

Comme quoi certains amis de 'Pedro Arias de Avila partirent en posto de- 
Nicaragua pour lui faire savoir que Francisco Hernandez, qu’il y avait en- 
voyé en qualité de capitaine, s’était mis en correspondance avec Cortès 
en se soulevant contre lui avec les provinces de Nicaragua, Ce que Pedro 
Arias fit A ce propos. 

Un soldat appelé Garavito et un de ses camarades, du 
nom de Zamarano, qui étaient des amis intimes de Pedro 
Arias de Avila ? gouverneur de Terre-Ferme, surent que 
Cortès avait envoyé des présents à Francisco Hernandez* 
avec lequel aussi Pedro de Garro et quelques autres sol-> 
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dats entretenaient des rapports secrets. Le soupçon leur 
était venu qu’on voulait livrer ces provinces à Cortès. Au 
surplus, le Garavito était ennemi personnel de notre gé- 
néral, parce qu’au temps de leur jeunesse, dans l’île de 
Saint-Romingue, Cortès l’avait gratifié de quelques bon- 
nes entailles, à propos d’amourettes. Pedro Arias, ayant 
donc reçu des lettres qui le mettaient au courant de ce qui 
se passait, partit en toute hâte avec un grand nombre 
de soldats à pied et à cheval, et il alla s’emparer de 
la personne de Francisco Hernandez. Quant A Pedro de 
Garro, ayant eu vent de l’arrivée de Pedro Arias et de son 
ressentiment contre lui, il prit la fuite et s’en vint avec 
nous. Francisco Hernandez aurait certainement eu le 
temps de faire de môme; mais il ne le voulut pas, dans 
l’espoir que Pedro Arias se conduirait avec lui bien autre- 
ment qu’il ne le fît, parce qu’ils avaient été grands amis. 
On fit le procès de Hernandez. La cause étant instruite, il 
fut déclaré coupable de rébellion; sentence fut prononcée 
contre lui, et Pedro Arias le fit égorger dans la ville même 
où il commandait. Et voilà où vinrent aboutir le voyage 
de Garro et les présents de Cortès. Je m’arrêterai là pour 
dire ensuite comme quoi Cortès fut ramené par la tem- 
pête au porl de Truxillo et co qui arriva encore. 


CHAPITRE CLXXXYII 

homme quoi Cortès, allant par mer à Mexico, essuya une tempête et fui 
obligé de revenir deux fois au port de Truxillo, et ce qui lui advint en 
ce lieu. 

y ai dit dans le chapitre qui précède que CorlÈs s'em- 
barqua pour se rendre à Mexico* Il éprouva 3 parai t-il, des 
çontrariétés en mer par le mauvais temps, de sorte qu’un 
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îour il perdit son mât de misaine. Il lui fallut donner 
l'ordre de revenir faire relâche à Truxillo. Comme il était 
faible, mal dispos, brisé par le mal de mer et fort sou- 
cieux au sujet de son retour à la Nouvelle-Espagne, car il 
craignait d’être pris par le Factor, il fut d’avis qu’il n’était 
point opportun de retourner en ce moment à Mexico. 
Ayant débarqué à Truxillo, il donna à fray Juan, qui était 
parti avec lui, l’ordre de célébrer des messes d’invocation 
au Saint-Esprit, de Taire des processions et des prières à 
Dieu Notre Seigneur et à sainte Marie Notre Dame la 
Vierge, pour demander l’inspiration de faire ce qui con- 
viendrait le mieux à leur saint service. 11 paraît que le 
Saint-Esprit l’éclaira dans le sens de ne pas faire en ce 
moment le voyage, mais de conquérir et de coloniser ce 
pays où il était. En conséquence, sans aucun retard, il 
envoya trois messagers il bride abattue pour arrêter notre 
marche sur Mexico. Il nous adressait des lettres potu nous 
prier de ne pas aller plus avant, mais de nous occuper a 
conquérir et à coloniser le pays, attendu que, son saint 
ange gardien l’éclairant et lui inspirant cette pensée, il 
avait résolu d’y conformer sa conduite. Quand nous vîmes 
cette lettre et l’autorité avec laquelle il nous donnait 
cet ordre, nous ne pûmes réellement pas y tenir; nous lui 
lançâmes mille malédictions, souhaitant que le malheur 
le poursuivît en toutes ses entreprises, puisque nous lui 
devions tant de calamités* Nous dîmes donc au capitaine 
Sandoval que, s’il voulait coloniser, il gardât près de lui 
ceux qui consentiraient â rester; d’ailleurs Cortès nous 
avait assez traités en gens conquis; nous jurions de ne 
pas l'attendre un instant de plus, et nous allions pour- 
suivre notre route vers les pays de Mexico, Sandoval était 
de notre avis. La seule chose qu’il put obtenir de nous, 
ce fut que nous écrivissions â Cortès par les mêmes mes- 
sagers qu’il venait de nous envoyer avec scs ordres, pour 
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lui donner connaissance de noire résolu lion. Ï1 reçut en 
peu de jours nos lettres signées de nous tous. Dans sa ré- 
ponse, il fit les plus belles promesses à ceux qui vou- 
draient rester, et il ajoutait en post-scriptum que si Von 
ne voulait pas obéir à ses ordres, peu lui importait, at- 
tendu qu’il y avait des soldats en Castille et partout ail- 
leurs. 

À la lecture de cette lettre, nous eûmes la tentation 
de pour suivre notre route vers Mexico et de perdre tout 
ménagement envers lui. Mais Sândoval, qui s’en aperçut, 
nous parla très-affectueusement, en nous suppliant d'at- 
tendre quelques jours, tandis qu'il irait en personne en- 
gager Cortès à s’embarquer. Nous lui écrivîmes donc, en 
réponse à sa lettre, qu'il devrait nous prendre en pitié et 
avoir pour nous plus de considération qu'il ne paraissait 
en avoir; il ne pouvait oublier que c’était lui qui nous 
avait conduits ou nous étions; qu'à cause de lui on nous 
avait dépouillés en vendant notre avoir et nos Indiens ; 
que la plupart de nous étaient mariés et n'avaient absolu- 
ment aucune nouvelle de leurs femmes et de leurs en- 
fants. Nous finissions en le priant de s'embarquer sans 
retard et de prendre la route de Mexico, attendu que si, 
comme il le disait, il y a des soldats en Castille et partout 
ailleurs, lui-même n'ignorait pas qu'il y avait à Mexico 
des gouverneurs et des capitaines qui nous rendraient 
nos Indiens dès notre retour, quelque regret qu'ils en eus- 
sent, sans qu’il fût nécessaire d'attendre Cortès pour les 
recevoir de sa main. 

Sandoval partit donc, emmenant avec lui le camus Sau~ 
cedoetun maréchal ferrant du nom de Francisco Douaire. 
Il montait son bon cheval qu'on appelait Molilla. Il jurait 
en partant qu'il ferait embarquer Cortès et l'obligerait à 
partir pour Mexico. Et puisque j'ai porté le souvenir sur 
le cheval Mo U II a, je dois dire qu'il était supérieur à la 
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course, beau et bien fait, châtain foncé et le meilleur 
qu’il y eût dans la Nouvelle-Espagne. Il était si bon que 
Sa Majesté en eut connaissance et que Sandoval avait un 
moment pensé à lui en Taire présent. Sandoval, du reste, 
m’avait prié de lui céder mon cheval, qui était excellent 
aussi, soit pour la course, soit pour la fatigue. Il m’avait 
coûté six cents piastres lorsqucje l’achetai à son proprié- 
taire Avalos, frère de Saavedra, attendu qu’un autre, dont 
j’étais possesseur, fut tué dans une rencontre en entrant 
dans le village connu sous le nom de Zulaco. Sandoval 
en échange du mien m’en donna un autre qui ne vécut 
que deux mois en ma possession, vu qu’on me le tua dans 
une autre bataille. Je restai avec un mauvais poulain que 
j’acquis des marchands qui vinrent a Truxillo, ainsi que je 
l’ai dit dans le chapitre qui en a traité. Mais c’est assez 
parler des avaries de nos chevaux et de mes misères. Re- 
venons-en à dire qu’avant départir Sandoval nous traita 
tous de la manière la plus alîectueuse. 11 désigna Luis 
Marin pour nous commander. Nous nous portâmes sur 
des villages appelés Maryani et do là au bourg d Acalteca 
qui avait alors un grand nombre de maisons. Nous de- 
vions y attendre la réponse de Cortès. 

Sandoval arriva en peu do jours à Truxillo. Cortès se 
réjouit beaucoup de le voir; mais, en prenant connais- 
sance de ce que nous lui écrivions, il ne sut d’abord à 
quoi se résoudre, car il avait déjà envoyé avec tous les 
soldais son cousin Saavedra, qui était capitaine, pour 
pacifier les villages insoumis. En somme, Sandoval eut 
beau importuner Cortès do ses prières, et se faite ap- 
puyer par Pedro Saucedo et fray Juan de Las àarillas, 
qui désirait aussi retourner à Mexico pour savoir quelles 
avaient été les dispositions de fray Bartolomé cl s’il était 
venu d’autres Frères de son ordre ; Cortès s’obstina a ne pas 
s'embarquer. Ce qui arriva alors, je vais le dire à ia suile. 
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CHAPITRE CLXXXVIII 


Comme quoi Cortès envoya un navire à la Nouvelle-Espagne avec un de ses 
serviteurs nommé Martin de Orantes pour capitaine, porteur de lettres cl 
pouvoirs pour que Francisco de Las Casas et Pedro de Àlvarado fussent 
chargés du gouvernement, s’ils étaient là, et, à leur défaut, Alonso de Es- 
trada et Albornoz, 

Gonzalo de Sandoval ne put donc pas obtenir que Cortès 
s’embarquât. Celui-ci s'obstina à vouloir conquérir et co- 
loniser ce pays qui dans ce temps-là était très-peuplé. 
On lui faisait même la réputation d’avoir beaucoup de 
mines d’or. Il fut donc convenu entre eux qiTon enverrait 
immédiatement un navire à Mexico, avec un serviteur 
de Cortès, appelé Orantes, homme actif, bien propre à 
inspirer confiance pour n’importe quelle affaire d’impor- 
tance. 11 devait partir comme capitaine du bâtiment, em- 
portant des pouvoirs pour Pedro de Àlvarado et Francisco 
de Las Casas, s’ils se trouvaient être à Mexico, afin qu’ils 
exerçassent tontes les prérogatives du gouvernement de 
la Nouvelle-Espagne jusqu'au retour de Cortès. Si ces per- 
sonnages n’étaient point à Mexico, le trésorier Àlonso de 
Estrada et le contador À lbornoz devraient gouverner, con- 
formément aux pouvoirs qu’ils avaient primitivement 
reçus, tandis que ceux du Factor et du Veedor seraient 
considérés comme révoqués. Cortès écrivit très-affectuou- 
sement au trésorier et même à Albornoz, quoiqu’il eût 
connaissance des leLtres que celui-ci avait adressées con- 
tre lui à Sa Majesté. 11 écrivit en même temps à tous ses 
amis les conquérants, prenant soin au surplus de recom- 
mander à Martin de Orantes de débarquer dans une baie 
située entre Yera Cruz et le Panuco. Il en fit du re^te un 
ordre au pilote et aux matelots en y ajoutant une bonne 




429 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

récompense en argent. Ceux-ci ne devaient débarquer au- 
cune autre personne que Orantes, et il leur était prescrit 
de lever l’ancre et de faire voile tout aussitôt pour le Pa- 
uuco. Le navire choisi fut le meilleur des trois que l’on 
avait. On le pourvut de provisions; on entendit la messe; 
on fit voile immédiatement après et Notre Seigneur fit à, 
ceux qui le montaient la grâce d’un si beau temps qu ils 
arrivèrent fort vite à la Nouvelle-Espagne. Ils s en furent 
droit à ia baie désignée, près du Panuco ; Martin de Orantes 
la connaissait très-bien. Il descendit à terre en rendant 
grâces à Dieu* 

Pour qu’on ne pût le reconnaître, Orantes abandonna 
ses habits et, conformément aux ordres de Cortès, il se 
déguisa en paysan au moyen de vêtements qu’il avait em- 
portés tout faits de Truxillo. Ses lettres et les pouvoirs 
avaient été très-soigneusement attachés et distribues sur 
son corps de manière A ne rien laisser d’apparent. Il en- 
treprit la route à pied vers Mexico, car c’était un excellent 
marcheur. Lorsqu’il arrivait dans des villages où il y 
avait des Espagnols, il se mêlait aux Indiens, afin d’éviter 
toute conversation qui pût le faire reconnaître de ses com- 
patriotes. Dans les cas où il ne pouvait l’éviter, il n avait 
guère à craindre d’être découvert, parce que nous étions 
sortis de Mexico depuis deux ans et Irois mois, et que, 
pendant ce temps, sa barbe avait beaucoup crû. Lorsque 
quelqu’un lui demandait son nom, où il allait, d où il 
venait, et qu’il no pouvait s’empêcher de répondre, il di- 
sait s’appeler Juan de Elechîllaet être laboureur. De sorte 
que, trois jours après avoir débarqué, il entrait nuitam- 
ment à Mexico et gagnait la maison des Frères de Saint- 
François. Il y rencontra beaucoup de réfugiés, parmi les- 
quels Jorge de Alvarado, Andrès de Tapia, Juan Nuficz de 
Mercado, Pedro Moreno Mcdrano et d’autres conquérants 
amis de Cortès. Lorsqu’ils virent Orantes, apprirent que 
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Cortès était vivant et reçurent ses lettres, ils ne se tenaient 
pas de joie les uns et les autres; ils en sautaient et dan- 
saient déplaisir. Les Frères franciscains, fray Torribio 
Montolinea surtout, ainsi que Cray Domingo Àltamirano, 
se livraient à de grands transports de joie, en rendant 
grâces à Dieu pour ce qu'ils venaient d'apprendre. Aussi- 
tôt, sans plus attendre, ils fermèrent louLcs les portes du 
monastère, afin qu'aucun des nombreux traîtres qu'il y 
avait partout ne pût donner avis et fournir l'occasion de 
conciliabules a ce sujet, 

À minuit on porta les choses à la connaissance du Tré- 
sorier, du Gontador Àlbornoz et d'autres amis de Cortès. 
Aussitôt instruits, ils se rendirent au couvent de Saint- 
François, virent les pouvoirs que Cortès leur envoyait et 
convinrent, avant tout, d'aller s’emparer du Factor. La 
nuit sc passa à faire parvenir Lavis aux vrais amis et à 
préparer des armes pour aller le lendemain de bonne 
heure s'assurer de la personne du gouverneur. Quant au 
Ycedor, il sc trouvait en ce moment à l'attaque du penol 
de Coatlan. Quand le jour parut, Je Trésorier sortit avec 
tous les partisans de Cortès; Martin de ürantes marchait 
en évidence, afin que, l'ayant reconnu, tout le monde pût 
se réjouir. Ils tombèrent sur les logements du Factor en 
criant : « Vive, vive le Roi notre seigneur I et au nom du 
Roi, Fernand Corlès qui est vivant et qui revient à la ca- 
pitalel Voilà son serviteur ûrantes! » Lorsque les habi- 
tants entendirent un tel vacarme de si bonne heure, mêlé 
de cris de Vive le Roi! ils accoururent tous aux armes, 
ainsi qu'ils y étaient obligés, leur intention étant dé sou- 
tenir les intérêts de Sa Majesté, dans lu croyance que c'é- 
tait tout autre chose. Mais quand ils entendirent que 
Cortès était vivant et qu’ils virent ûrantes, ils en éprou- 
vèrent une très-vive joie. Un grand nombre de personnes 
sc réunirent et entourèrent le Trésorier pour lui donner 
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leur concours, tandis que le Contador paraissait prendre 
la chose froidement; je crois môme qu'il en avait du re- 
gret, car il s'en attristait au point qu'Aîonso de Estrada 
lui en fit le reproche; ü y eut même entre eux un échange 
de vilaines paroles, prononcées avec aigreur, qui 11e sa- 
tisfirent pas beaucoup le Contador, 

Cependant, le Factor fui averti de ce qui se passait, de 
sorte que lorsqu'on s’approcha de ses habitations on le 
trouva parfaitement sur ses gardes; car le Contador lui- 
même lui avait fait parvenir Ta vis qu'on allait s’emparer 
de sa personne, U s'était empressé de l'aire pointer scs 
pièces devant la maison qu'il habitait, aux ordres du ca- 
pitaine don Luis Guzman, cousin du duc de Medina- 
Sidonia. Ses capitaines avaient fait appel à un grand 
nombre de soldats. Ces chefs étaient Àrtiaga, Gines et 
Pedro Gonzalez, Aussitôt qu’arrivèrent le Trésorier, Jorge 
de Alvarado, Àndrès de Tapi a, Pedro Morcno, avec tons 
les autres conquérants, y compris le Contador qui s'avan- 
çait mollement et de mauvaise humeur avec les gens de 
sa maison, ils se mirent tous à crier ; « Ici le Roi et Fer- 
nand Cortès au nom du Roi! » et ils se précipitèrent les 
uns par les portes, les autres par les terrasses, un grand 
nombre par deux autres voies différentes. Les partisans du 
Factor perdirent tout de suite courage. Le capitaine de 
l'artillerie prit la fuite d'un côté, les artilleurs s'en allè- 
rent d'un autre en abandonnant leurs pièces; Àrtiaga mit 
un grand empressement à se cacher; Gines Nories passa 
par les fenêtres d’un corridor et se laissa glisser jusqu'en 
bas; personne ne resta avec le Factor, à l'exception de 
Pedro Gonzalez Sabiote et quatre autres de ses serviteurs. 
Se voyant abandonné, le Factor prit lui-même une mèche 
et voulut mettre le leu à ses canons, mais ses ennemis 
arrivèrent avec tant de précipitation qu'on ne lui laissa 
le temps de rien faire, et que, là même, on s’empara de 
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sa personne. Il fut gardé à vue pendant qu'on fabriquait 
une cage de gros madriers. 11 y fut enfermé, et on lui 
donnait à manger à travers les barreaux. Et voilà où vint 
aboutir son gouvernement. On en donna avis par des 
messagers à toutes les villes de la Nouvelle-Espagne en y 
faisant parvenir la nouvelle de ce qui était arrivé. 

Les choses ayant pris celte tournure, quelques per- 
sonnes s'en réjouirent, maïs, naturellement, ceux à qui 
le Factor avait donné des Indiens en eurent du regret. 
L'événement fut connu au peüoî de Coatlan et à Guaxaca 
où le Veedor se trouvait. En l'apprenant, celui-ci en 
éprouva une si grande tristesse que le chagrin le rendit 
malade; il abandonna L'emploi de commandant à Àndrès 
de Monjaraz qui était affligé de bubas , et il s'en vint rapi- 
dement à Tczcuco se réfugier au monastère de Saint- 
François. Le Trésorier et le Contador, installés déjà 
comme gouverneurs, furent instruits de sa fuite et don- 
nèrent l'ordre de l'arrêter même dans l'intérieur du mo- 
nastère, attendu qu'avant, qu'il y fût entré des alguazils 
avec des soldats avaient été expédiés pour s'emparer de 
sa personne n'importe où on le trouverait, après l'avoir 
dégradé de son rang de capitaine. Ayant su qu'il était à 
Tezcuco, ils furent l'enlever du couvent, le conduisirent 
à Mexico et renfermèrent dans une autre cage semblable 
à celle du Factor. 

Des courriers rapides furent envoyés, à Guatimala, à 
Pedro de Àlvarado, pour lui faire connaître l'emprisonne- 
ment du Factor et du Veedor, On lui recommandait,— 
attendu que le point où il se trouvait n'était pas éloigné 
de Tmxillo, — d'aller à la recherche de Cortès pour l’ame- 
ner à Mexico, Dans ce but, on lui remettait des lettres 
avec le rapport des événements que je viens de raconter, 
détaillant toutes les circonstances qui s'y rattachaient. 
Au surplus, la première chose dont s'occupa le Trésorier, 
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ce fui d'honorér la personne fie Juana tic Mancilla qui 
avait été fouettée par ordre du Factor, Pour ce faire, il 
ordonna une cavalcade de tous les caballeros de Mexico 
et, au milieu (Peux, le Trésorier lui-méme la plaça en 
croupe sur son cheval, lui faisant parcourir les rues 
de la capitale et disant qu'il la proclamait ainsi vérita- 
ble matrone romaine. Ce fut de la sorte que le Tréso- 
rier la releva , avec honneur, de l'affront qu'elle avait 
reçu du Factor, et Ton fit de grandes réjouissances pour 
déclarer qu'à l'avenir on la nommerait dona Juana de 
Mancilla. On disait au surplus partout qu'elle était digne 
de tous éloges, attendu que le Factor ne put jamais obte- 
nir qu’elle se remariât ni qu'elle avouât autre chose que 
ce qu'elle avait d'abord prétendu, c'est-à-dire que son 
mari, Cortès et nous tous vivions encore. 


CHAPITRE CLXXXIX 


Comme quoi le Trésorier, avec un grand nombre d’autres caballeros, pria 
les Frères franciscains d’envoyer fïay Diego de Àllamirano, parent de 
Corlès, avec un navire, à Truxillo, pour ramener le général, et ce qui 
arriva. 

Le Trésorier et un grand nombre de partisans de Cortès 
no tardèrent pas à s'apercevoir qu'il convenait que son 
retour à la Nouvelle-Espagne ne se fît pas attendre, car 
les conciliabules commençaient; le Contador ne voyait 
pas de bon œil que le Factor et le Yeedor restassent en 
captivité et, sur toutes choses, Cortès lui inspirait de la 
crainte pour ie moment où il serait instruit de ce que 
lui-mème avait écrit à Sa Majesté, On convint donc qu'on 
irait prier les Frères franciscains d'autoriser fray Diego 
Àltamirano à aller à Truxülo, bien accompagné, dans un 
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navire qu'on lui avait préparé avec tout le nécessaire, 
afin d'en ramener Cortès. Ce moine était son parent, et, 
avant d'entrer dans la vie monastique, il avait été soldat 
et homme de guerre; il s’entendait d’ailleurs très-bien en 
affaires. Les moines approuvèrent la demande; quant à 
fray Àllamirano il en avait fermement le désir. 

Nous le laisserons donc préparer son voyage, pour dire 
que le Contador, malveillant et dissimulé, ne voyait pas 
de sang- froid le Factor et le Veedor emprisonnés. Il s'aper- 
cevait d'ailleurs que les événements tournaient à l'avan- 
tage de Cortès. Comme il avait au surplus pour amis un 
grand nombre de bandits qui ne rêvaient que troubles et 
disputes et qui, naturellement, préféraient le Factor et 
Chirinos parce qu'ils en recevaient de for et des Indiens, 
ils firent l'accord de se réunir en grand nombre, et ils ne 
manquèrent pas d'entraîner avec eux quelques personnes 
de qualité et de tous rangs. Leur projet était de mettre 
en liberté' le Factor et le Veedor et de massacrer le Tréso- 
rier avec tous les employés de la prison* On assure que 
le Contador était au courant de ce qu'on méditait et en 
éprouvait une grande joie. Dans le but de réaliser leur 
plan, ils parlèrent secrètement h un serrurier nommé 
Guzman qui fabriquait aussi des arbalètes, homme vil 
qui était dans l'habitude de dire des farces et des pasqui- 
nades. On îe chargea, dans le plus grand secret, de fabrï- 
quer les clefs qui ouvriraient les portes de la prison, ainsi 
que les cages où se trouvaient le Factor et le Veedor. Pro- 
messe lui fut faite de les bien payer, et on lui donna un 
morceau d'or en gage du prix de sa façon. On mit beau- 
coup d'insistance pour lui recommander la discrétion. Le 
serrurier affirma en paroles joyeuses et enjouées que la 
chose lui plaisait, mais qu'il leur recommandait d'être 
eux-mêmes plus discrets qu'ils ne venaient de l'être en 
n’hésitant pas à lui découvrir — sachant l’homme qu’il 
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était — un événement dans lequel ils jouaient si gros jeu ; 
qu J ils prissent bien garde, par conséquent, de ne pas le 
révéler à d’autres, et que, quant à lui, il se réjouissait 
fort que le Factor et le Yeedor sortissent de prison. Il eut 
soin ensuite de leur demander quels individus, et com- 
bien, étaient dans le complot, dans quel lieu ils devaient 
se réunir pour accomplir celte bonne œuvre, et quel jour 
et à quelle heure. On s’empressa de lui expliquer très- 
ciuïrcment tout ce qui était convenu. 

Il commença donc son travail, conformément au modèle 
qu’on lui présentait; maïs il se gardait bien d’y recher- 
cher la perfection ; il voulait au contraire qu’on ne pût 
pas ouvrir avec ses clefs. S’il avait l’air d’y apporter de îa 
correction, c’était pour qu’on vint à son élabli et qu’il pût 
savoir plus A fond le plan tel qu’il était formé. Plus il 
retardait donc la fabrication des clefs, mieux il pénétrait 
tous les secrets, Lorsqu’enfm le jour vint d’en faire usage 
et qu’elles furent livrées décidément pour bonnes, tout le 
monde étant prêt et armé, le serrurier s’en fut à la mai- 
son du Trésorier Àlonso de Estrada et le mit au courant 
de tout ce qui se passait. Aussitôt, et sans aucunjlélai, le 
Trésorier envoya secrètement prévenir les partisans de 
Cortès pour qu’ils eussent à se tenir prêts, sans en souf- 
fler mot au Conlador. On se précipita sur la maison où 
se trouvaient réunis les libérateurs du Factor. Yîngl hom- 
mes armés y furent pris, les autres s’enfuirent sans qu’on 
put les atteindre. Les recherches faites pour constater le 
mobile de la réunion prouvèrent qu’elle avait pour but de 
mettre en liberté ceux que j’ai nommés et de tuer le Tré- 
sorier; on découvrit aussi que le Contador approuvait le 
complot. Parmi les conspirateurs, on trouva quatre indi- 
vidus très-turbulents, bandits qui avaient figuré dans 
tous les troubles et querelles qu’on venait de voir dans 
ces derniers temps ; l’un d'eux avait même violé une dame 
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de Castille. On procéda contre eux au moyen du bache- 
lier Ortega, compatriote de Gortès, qui était alors alculde 
mayor. Trois furent condamnés à être pendus, et quel- 
ques autres au fouet. Les pendus étaient Pastrana, Yal- 
yerde et Escobar, Je ne me rappelle pas les noms de 
ceux qui furent fouettés. On craignit pendant quelques 
jours que les partisans du Factor ne tuassent ;le serrurier 
pour avoir découvert ce qu’on lui avait tant recommandé 
de tenir secret. 

Nous cesserons de parler de cette aventure, puisqu’a- 
près tout les coupables sont morts, et quoique ce que je 
vais dire maintenant ait Pair de beaucoup s'écarter du 
cours naturel de mon récit, on verra cependant que j’cn 
parle bien à propos. 

On se souvient que le Factor envoya un navire à Sa 
Majesté avec tout Por qu'il put réunir, ainsi que je l’ai dit 
dans les chapitres précédents. 11 écrivit à l’Empereur que 
Cortès était mort, qu’on lui avait fait ses funérailles et 
mille autres choses qui étaient à sa convenance, en sup- 
pliant Sa Majesté de Phonorer du gouvernement de la 
Nouvelle-Espagne. Mais en même temps, paraît-il, dans 
le navire porteur de ces dépêches partirent aussi quelques 
lettres fort secrètes dont le Factor n’eut aucune connais- 
sance, et qui étaient destinées k PEmpereur, dans le but 
de lui faire savoir tout ce qui se passait réellement dans 
la Nouvelle-Espagne, y compris les injustices et les atro- 
cités donl le Factor et le Veedor s’étalent rendus coupa- 
bles. D’autre part. Sa Majesté avait déjà su, par l’entre- 
mise de l’Audience royale de Saint-Domingue et des 
Frères hiéronymites, que Cortès était vivant et s’occu- 
pait de servir la couronne royale en conquérant eL en 
colonisant la province de Honduras. Aussitôt que le 
Conseil royal des Indes et le grand commandeur de Léon 
l’avaient su, en effet, ils s’étalent empressés de le faire 



connaître à Sa Majesté. Il 'parait que l’Empereur notre 
seigneur dit alors : « C’est une faute qu’on a commise 
dans la Nouvelle-Espagne en se soulevant contre Cortès; 
en cela, on m’a rendu un bien mauvais service, puisque 
décidément il est en vie. Je me forme de lui une telle 
idée que je ne doute pas qu’il ne fasse châtier les mal- 
faiteurs par Injustice aussitôt qu’il arrivera à Mexico. » 
Revenons à notre récit pour dire que le moine Àltami- 
rano s’embarqua à Yera Cruz ainsi que c’était convenu, 
et, le temps le favorisant, il arriva en peu de jours au 
port de Truxillo où Cortès se trouvait. Lorsque les habi- 
tants de la ville et Cortès virent approcher du port un 
grand navire sous voile, ils n’hésitèrent pas à. penser 
qu’il venait de la Nouvelle- Espagne pour prendre le géné- 
rai et l’amener au Mexique. Il mouilla dans le port. 
Aussitôt le moine sauta à terre, entouré de ceux qu’il 
amenait avec lui. Cortès en reconnut quelques-uns qu’il 
avait déjà vus à Mexico ; tous accoururent lui baiser les 
mains, et le moine l’embrassa. Après l’échange de quel- 
ques paroles bonnes et saintes, ils s’en furent à l’église 
faire leur prière et de là aux logements, où fray Diego 
Altamiranq dit à Cortès qu’il était son cousin, et lui 
raconta les événements de Mexico comme je viens de les 


pour Cortès, ainsi que son départ pour la Castille; mais 
tout cela le général le savait déjà par la lettre du licencié 


Corlès se montra très-peiné de tous les événements, et 
il dit que, puisque Notre Seigneur Dieu avait permis que 
tout cela arrivât, il y avait lieu do l’en remercier, en consi- 
dérant surtout que la tranquillité était rétablie à Mexico, 
Il ajouta qu’il voulait s’en retourner par la voie de terre, 
n’osant plus se confier à la mer, atlendu que, s étant 
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embarqué deux fois de suite, il lui avait été impossible 
de faire route , à cause des fortes vagues et des courants 
contraires; que d'ailleurs il en serait encore très-fatigué, 
parce que sa faiblesse était fort grande* Cependant les 
pilotes lui firent observer que Ton était actuellement au 
mois d’avril, que les courants n’existaient plus et que les 
vents étaient favorables* Il en résulta qu’il résolut de 
s'embarquer; niais il n'était pas possible de faire voile 
immédiatement; il fallait attendre l'arrivée du capitaine 
GonzalodeSandoval qui avait été envoyé peu de jours aupa- 
ravant, aux villages d'OIancho, à cinquante-cinq lieues 
de distance* II était chargé de chasser du pays un capï- 
lainede Pedro Arias de À vil a ? nommé Roxas, que son chef 
avait envoyé de Nicaragua pour découvrir le pays et 
rechercher des mines, après que Francisco Hernandez 
eut été égorgé ainsi que je l'ai dit* Les Indiens de celle 
province d'OIancho, en effet, s'étaient plaints à Cortès que 
des soldats, venus de Nicaragua, leur prenaient femmes 
et filles et volaient leurs poules et tout ce qu’ils possé- 
daient. Sandoval était parti sans retard, emmenant 
soixante hommes. 11 voulut faire Roxas prisonnier; mais 
quelques caballeros intervinrent de part et d'autre, et on 
les fit amis tous les doux* Roxas donna même à Sando- 
val, 4 ce propos, un jeune Indien pour qu'il lui servît de 
page. Ce fut alors qu'on remit à Sandoval la lettre de 
Cortès lui enjoignant de revenir le plus tôt possible avec 
dont son monde, et lui faisant connailre l'arrivée du 
moine ainsi que tous les événements de Mexico. Dans la 
grande joie qu'il en éprouvait, il lui tardait fort de se 
mettre en route. Il s'empressa d'exiger de Roxas qu’il 
évacuât les lieux, et il entreprit son retour au pas accé- 
léré. Coriès eut le plus grand plaisir à revoir Sandoval. 
Il donna scs instructions en tout ce qu'il aurait à faire au 
capitaine Saavedra qui allait rester en qualité de son 
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lieutenant dans celte province. II écrivit au capitaine Luis 
Marin et à nous tous que nous eussions £l prendre la 
direction de Guatemala. 11 nous disait tout ce qui s'élail 
passé à Mexico, l'arrivée du moine et l'emprisonnement 
du Factor et du Veedor, tel qu'on Ta lu précédemment. Il 
ordonna également que le capitaine Godoy, qui était à 
Puerto de Caballos, s’en fût à Naco avec son monde. Il 
donna toutes ses lettres à Saavcdra avec ordre de les 
envoyer sans retard; mais celui-ci ne voulut point les 
remettre, et cc fut évidemment par méchanceté, car il 
commit l'indiscrétion de faire comprendre qu'il n’avait 
pas voulu les laisser parvenir à leur adresse. Nous ne les 
vîmes jamais. 

Quoi qu’il en soit, Cor tés se confessa à Frère Juan. Il 
reçut le corps de Notre Seigneur Jésus-Christ un malin 
de bonne heure, parce que, malade comme il 1 était, il 
craignait vraiment de mourir* Il s'embarqua avec tous 
ses amis* Le temps ayant été favorable, beaucoup plus 
que quand il avait voulu partir pour la Nouvelle-Espagne, 
il arriva à. la Havane, descendit û terre, et tous les habi- 
tants de la ville qui le connaissaient se réjouirent de le 
voir. On l’invita à une collation et, la, ü apprit par un 
navire, arrivé peu de jours auparavant de la Nouvelle- 
Espagne, que Mexico était paisible et tranquille, et que 
les Indiens qui s'étaient fortifiés sur le penol de Coatlan 
et vivaient en guerre avec les Espagnols, avaient eu InUe 
de se soumettre au Trésorier, sous certaines conditions, 
aussitôt qu'ils surent que Cortès et ses compagnons les 
conquérants vivaient encore. Bientôt je repiendiai la 
suite. 
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CHAPITRE CXC 

Comme quoi Cortès s’embarqua à la Havane pour aller à la Nouvelle- Espa- 
gne et arriva à la Vera Cruz avec beau temps. Des réjouissances qui ac- 
compagnèrent son arrivée. 

Cor lès se reposa cinq jours à la Havane ; comme il lui 
lardait fort d’arriver h Mexico, il donna à tout son monde 
l’ordre d’embarquer, mit à la voile et, en douze jours, 
grâce à un temps favorable, il arriva près du port de 
Medeîlin, en face de l’île de Sacrificios. II fit mouiller en 
cet endroit pour y passer la nuit et ordonna que vingt 
soldats qui lui étaient attachés descendissent à terre, non 
loin de San Juan d’Uloa. Le hasard voulut qu’aprôs avoir 
marché à pied environ une demi-lieue, ils rencontrassent 
un convoi de chevaux venant au port d’Uloa avec des 
passagers qui devaient s’embarquer pour la Castille. 
Cortès, averti du fait, put alors sc rendre à Vera Cruz au 
moyen des chevaux et des mules du convoi, parcourant 
ainsi la distance d’environ cinq lieues. Il défendit que 
personne donnât avis de son arrivée. Étant entré dans la 
ville deux heures avant le jour, il alla droit à l’église dont 
la porte était ouverte, et y pénétra avec les personnes qui 
l’accompagnaient. Comme il commençait à faire jour, le 
sacristain ne tarda pas â venir. Cet homme était un des 
nouveaux venus de Castille ; il ne connaissait ni Cortès ni 
ceux qui étaient avec lui. Voyant l’église pleine d’étran- 
gers, il sortit dans la rue en criant, appelant l’autorité et 
demandant qu'on fît sortir du temple les étrangers qui 
l’encombraient. Réveillés par ces cris, l’alcalde mayor et 
les alcaldes ordinaires vinrent avec trois alguazils, accom- 
pagnés d’un grand nombre d’habitants armés, dans la 
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pensée que c’élait bien autre chose. Tous entrèrent su- 
bitement en réclamant, d’un ton fort arrogant, que les 
intrus sortissent de l’église. Cortès était si défait par 
les fatigues du voyage qu’ils ne le reconnurent que lors- 
qu’ils l’entendirent parler. Quant à fray Juan de Las 
Yarillas, il était reconnaissable à sa robe blanche, bien 
que le voyage de mer l’eût un peu dégradée. S’étant assu- 
rés que c’élait bien Cortès, ils s’empressèrent d’aller lui 
baiser les mains. De son côté, le général embrassa les 
conquérants qui vivaient dans la ville, les appelant par 
leurs noms, s’informant de leur santé et leur adres- 
sant les paroles les plus amicales. Incontinent on dit la 
messe, et ensuite on conduisit Cortès aux établissements 
de Pedro Moreno Medrano où il résida huit jours, pendant 
lesquels on célébra des fêtes et des réjouissances. On ne 
larda pas, du reste, à envoyer des messagers à Mexico 
pour y annoncer son arrivée. Cortès écrivit en même 
temps au Trésorier, au Contudor — quoiqu’il sût que 
celui-ci n’était pas de ses partisans, — à scs ainis et au 
monastère de Saint-François. Tout le monde se réjouit de 
ces nouvelles, et comme les Indiens des environs en eurent 
connaissance, ils s’empressèrent d’apporter au conqué- 
rant de l’or, des étoffes, des poules et des fruits. 

Cortès partit de Medellin. Le chemin qu’il devait par- 
courir avait été partout réparé et nettoyé; les logements 
o ii ii devait s’arrêter étaient ornés de branchages et 
pourvus de toutes les provisions nécessaires pour lui et 
sa nombreuse suite. Je ne saurais dire tout ce que les 
Mexicains firent pour témoigner leur allégresse, lous les 
villages qui entourent la lagune se réunirent pour lui 
envoyer sur la route un grand présent en joyaux d’or, 
étoffes, poules, et une collection des fruits de la saison, 
s'excusant de ne pouvoir faire davantage à cause de 1 im- 
prévu de son retour, et ajoutant que lorsqu’il serait dans 
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la capitale, ils feraient mieux leur devoir et le serviraient 
comme leur maître qui lésa conquis et les traite avec jus- 
tice, Bien d'autres villages se conduisirent de la même 
manière. Tlascala surtout n'oublia rien de ses antécédents; 
les personnages principaux furent au-devant de lui pour 
le réjouir de leurs danses et de leurs jeux, en y ajoutant 
3 'hommage d'objets de consommation» Quand il fut ar- 
rivé k trois lieues de Tezcuco, qui est une ville presque 
aussi grande et aussi peuplée que la capitale elle-même, 
on en vit sortir le Gontador Albornoz, venu là pour rece- 
voir Cortès et faire en sorte de se l'attirer, car il en avait 
grandement peur* Il se fit un entourage des Espagnols 
de tous les villages des environs, en sus de ceux qu'il 
avait amenés en sa compagnie. Les caciques de cette ville 
se portèrent au-devant de Cortès, à deux lieues de dis- 
tance, en lui donnant le spectacle de leurs jeux et de leurs 
danses qu'ils s'ingénièrent à varier* Tout cela rendit Cor- 
tès très-satisfait, 

A son entrée k Tezcuco, une autre réception solennelle 
lui fut faite. Après y avoir passé la nuit, il partit le len- 
demain de bonne heure pour Mexico. En route, il reçut 
des lettres du Trésorier, de la municipalité et de tous les 
caballeros et conquérants ses amis. On le priait de s'ar- 
rêter dans des villages à deux lieues de la capitale, et de 
ne pas y entrer ce jour-là, quoiqu'il l'eût pu facilement, 
parce qu'on désirait qu'il ne le fit que le lendemain matin, 
ulin que tout le monde pût jouir du spectacle de la grande 
réception qu'on lui préparait. A l’heure dite, donc, on vit 
sortir de Mexico pour aller à sa rencontre le Trésorier 
suivi des conquérants, des caballeros, de la municipalité 
et de tous les employés. Ils avaient tous revêtu leurs 
plus riches habits, avec chausses et pourpoints. Une mu- 
sique composée de toute sorte d'instruments les accom- 
pagnai L Les caciques mexicains venaient à part, s'ingé- 
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niant à varier leurs devises et leurs costumes du mieux 
qu’ils avaient pu. La lagune était couverte d’embarca- 
tions montées par des guerriers indiens armés de la 
même manière qu’au temps de Guatcmuz, lorsqu’ils nous 
combattaient sur les chaussées. Les jeux et les réjouis- 
sances furent tels que je ne pourrais réussir à les décrire 
en détail, car, pendant tout le jour, dans les rues de 
Mexico, on ne vit que danses et amusements de toute 
sorte, et, la nuit venue, les fenêtres des maisons s’illumi- 
nèrent. J’allais oublier le meilleur : c’est que les Frères 
franciscains, le lendemain de l’entrée de Cortès, firent de 
grandes processions en chantant les louanges de Dieu et 
le remerciant de la grâce qu’il leur avait faite par le 
retour du conquérant. 

Pour en revenir à lentrée de Cortès dans la capitale, 
je dois dire qu’il s’en fut bien vite au monastère de Saint- 
l'rançois, où il fit dire des messes, chanter des actions de 
grâces et remercier Dieu d’avoir permis qu’il sortît vi- 
vant des difficultés de la campagne de Honduras, et qu’il 
pût revenir à cette capitale. Il se rendit ensuite à ses 
établissements dont la belle ordonnance représentait des 
palais somptueux, et là il était servi, respecté et regardé 
par tous comme un véritable prince. Les Indiens de toutes 
les provinces le venaient visiter et lui apportaient des 
présents en or. Les caciques rebelles du penol de Coatlan 
vinrent eux-mèmes lui souhaiter la bienvenue et lui pré- 
senter leurs offrandes. L'entrée de Cortès à Mexico eut 
lieu au mois de juin de l’année 1524 ou 1525. Après avoir 
pris du repos, il donna des ordres pour qu on arrêtât les 
bandits et qu’on se livrât a une instruction sur les dé- 
testables manœuvres du Factor et du Yeedor. 11 fit arrê- 
ter Gonzalo ou Diego de Ocampo - - je ne me rappelle pas 
bien le nom de baptême — sur lequel on avait trouvé les 
manuscrits de pamphlets diffamatoires. On s empara éga- 
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Icment d’un certain Ocatia, le notaire public, qui était 
fort avancé en âge, et qu’on appelait le corps et l’àme du 
Factor. Ces arrestations faites, CorLès, considérant com- 
bien sa conduite serait fondée en justice, eut la pensée 
do procéder contre le Factor et le Veedor. S’il l’eût fait, 
pas une personne en Castille n’aurait donné tort à Cor- 
tès, et Sa Majesté l’eût certainement approuvé, .le l’en- 
tendis dire moi-même aux membres du Conseil royal des 
Indes, en présence de Mgr l’évêque fray Bartolomé de Las 
Casas, en l’an 1540, lorsque je fis un voyage rendu néces- 
saire par mes procès. Cortès, en cette circonstance, man- 
qua de tact, et on l’accusa de faiblesse à ce propos. 


CHAPITRE CXCI 

Comme quoi, en ce temps- là, arriva au port de Saint-Jean d'Uloa, avec trois 
navires, le licencie Luis Ponce de Leon, qui vint ouvrir une enquête au 
sujet de Cortès ; et ce qui arriva à co sujet; cl it faut revenir un pjeu sur 
scs pas pour qu on comprenne bien ce que je vais dire* 

J ai dit dans les chapitres qui ont précédé à quel point 
on sc plaignit de Cortès auprès de Sa Majesté, lorsque la 
cour était à Tolède. Les auteurs de ces plaintes étaient 
les partisans de Diego Velasquez, assistés de ceux que j’ai 
déjà nommés, avec le renfort des lettres d’Àlbornoz. 
Comme Sa Majesté y avait ajouté foi, croyant que c’était 
la vérité, Elle avait dépêché l’amiral de Santo-Domingo 
avec un grand nombre de soldats, pour aller arrêter Cor- 
tès et tous ceux qui l’aidèrent à mettre Narvoez en dé- 
route. J’ai dit aussi que le duc de Dejar, don Alvaro 
de Zuniga, aussitôt qu’il l’eut su, avait été prier Sa Ma- 
jesté de ne pas ajouter loi à des lettres écrites par des 
ennemis de Cortès, avant de s’être informée de la vérité 
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à d’au très sources. L’amiral ne partit pas, et j’en ai dit 
les raisons; j’ai dit aussi que Sa Majesté prit des mesures 
pour envoyer un hidalgo qui se trouvait alors à Tolède, 
le licencié Luis Ponce de Leon, parent du comte d’Alcau- 
dete, avec ordre d’ouvrir une enquête, et, s’il trouvait 
Cortès coupable, de le châtier de manière à faire une 
éclatante justice. Pour qu’il ne méconnût aucune des ac- 
cusations portées contre Cortès, cet envoyé emportait 
avec lui des mémoires contenant l’exposé de tous les griefs 
et de toutes les informations qui devaient servir de base 
à l'enquête. Il partit donc avec trois navires — je ne me 
rappelle pas bien si c’était trois ou quatre — et, favorisé 
par le beau temps, il arriva au port de Saint Jean d’Uloa. 
U débarqua et s’en vint à la ville de Medeilin. Comme on 
apprit qui il était, et sa qualité de juge chargé d’ouvrir 
une enquête contre le conquérant, un majordome de ce- 
lui-ci, qui résidait au port, Gregorio de Villalobos, se 
hâta d’en instruire Cortès, qui le sut à Mexico au bout de 
quatre jours. U fut surpris par cette arrivée si subite. Il 
eût voulu la connaître û l’avance, pour aller vendre tous 
les honneurs au licencie, et lui faire la meilleure récep- 
tion possible. 

Au moment où les lettres lui arrivèrent, il était au cou- 
vent de Saint-François, pour y recevoir la communion et 
prier avec humilité pour que Dieu lui vînt en aide en 
toutes choses. Comme il ne put douter de la nouvelle, il 
dépêcha û l’instant des messagers pour savoir quels 
étaient ceux qui venaient, et s’ils apportaient des lettres 
de Sa Majesté. Mais, deux jours après que la première 
nouvelle eu avait été reçue, arrivèrent trois messagcis 
envoyés par le licencié Lois Ponce de Leon, avec des 
lettres pour Cortès. L’une d’elles était de Sa Majesté. Il y 
vit la confirmation du fait que l’Empereur avait ordonné 
de contrôler sa conduite. En voyant les missives royales, 
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il les baisa et les porta à son front humblement et avec 
le plus grand respect, en disant qu’il se trouvait honoré 
de ce que Sa Majesté daignât envoyer quelqu’un pour 
l’écouter en toute justice. Incontinent, il dépêcha des 
messagers porteurs de sa réponse à Luis Ponce lui-même, 
avec de douces paroles et des promesses beaucoup mieux 
exprimées que je ne saurais moi-même le dire, le priant 
de lui faire savoir par lequel des deux chemins il dési- 
rait venir, attendu qu’il y avait à la lois une grande 
route et un chemin de traverse pour arriver à la capitale. 
Il désirait le savoir, afin de préparer ce qui convenait au 
service de l’envoyé d’un si puissant Roi et seigneur. 

Aussitôt qu’il eut lu les lettres, le licencié répondit 
qu’il était arrivé très-fat igué de la mer, qu’il voulait se 
reposer quelques jours, et qu’il lui rendait grâces poul- 
ies bons sentiments dont il faisait preuve. Quelques hâ- 
tants de Med ei lin étaient ennemis de Cortès; quelques 
autres, pris parmi les exilés du Panuco, avaient fait la 
campagne de Honduras et n’étaient pas bien avec lui. Ils 
se mirent d accord avec des lettres qu’écrivirent de 
Mexico a Luis Ponce plusieurs autres ennemis du conqué- 
iant, et ils dirent au juge que Cortès voulait faire justice 
du Factor et du Vecdor avant que le licencié arrivât à 
Mexico. Ils l’avertissaient qu’il eût à bien veiller sur sa 
personne, attendu que Cortès ne lui avait fait offrir ses 
services avec tant d’insistance qu'afin de savoir par le- 
quel des deux chemins il voulait faire son voyage, et 
qu ainsi il pût mieux se délaire de sa personne; que, du 
reste, il ne fallait nullement croire ni à ses paroles, ni à 
ses promesses. Ils lui dirent encore bien d'autres mé- 
chancetés dont Cortès se serait rendu coupable, soit au 
su jet de iSarvaez et de Garay, soit à propos des soldats 
qu’il avait abandonnés dans le Honduras, et des trois 
mille Mexicains qui moururent dans ce voyage, lis ajou- 
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taient, sur ce chapitre, que sans doute le capitaine Diego 
de Godoy, qui était resté sur les lieux, avec environ trente 
soldats malades, était déjà mort ainsi que tous ses hom- 
mes. (Ce qu’ils dirent de Godoy et de ses soldats se trouva 
Être la vérité.) Les auteurs de ces rapports suppliaient le 
juge de partir sans retard et rapidement pour Mexico, 
sans souci d’autres affaires ; qu’il prît exemple sur ce 
qui était arrivé à Karvaez, à Yadelantado Garay, et à 
Christobal de Tapia, auquel Cortès ne voulut point obéir, 
et qu’il renvoya par où il était venu. Ils accumulèrent 
encore contre Cortès beaucoup d’autres accusations de 
torts et de folies dont il se serait rendu coupable, afin de 
prévenir le juge contre lui, et finirent en lui donnant 
l’assurance que Cortès ne lui obéirait nullement, 

Le licencié Luis Ponce avait amené avec lui plusieurs 
hidalgos. C’étaient l’alguazil mayor Proano, natif de Cor- 
do va, avec un de scs frères j Salazar de la Pedraza, qui 
venait pour commander la forteresse et qui mourut aux 
premiers jours de douleur de côté ; un certain licencié ou 
bachelier Marcos de Àguilar; un soldat du nom de Boca- 
negra, de Cordova, et quelques moines de l’ordre de 
Saint-Dominique, dont le provincial était fray 1 ornas 
Ortiz, que l’on disait avoir éLé quelque temps prieur 
dans un pays dont je ne me rappelle plus le nom. Du 
reste, tous ceux qui vinrent en sa compagnie disaient 
qu’il était plus apte à négocier des affaires qu à exercer 
son ministère sacré. Je voulais donc dire que Luis I once 
prit conseil de ces hidalgos qui venaient en sa compagnie, 
pour décider s’il irait, oui ou non, à Mexico. Tous furent 
d’avis qu’il devait partir et ne s’arrêter ni jour ni nuit en 
route, car Us ajoutaient foi à toutes les méchancetés qu’on 
venait de dire de Cortès. Il en résulta que, lorsque les 
messagers, de celui-ci arrivèrent à Medellïn avec ses 
lettres, en réponse à celle que le licencié avait écrite, et 
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avec de Lionnes provisions qu’ils avaient apportées pour 
la route, le licencié se trouvait déjà près d’Iz tapai apa^ 

Une grande réception l’attendait dans cette ville, où 
il eut le spectacle d’une vive allégresse et du contente- 
ment que Cortès ressentait à propos de son arrivée, et 
qu’il témoigna en lui faisant offrir un grand banquet. 
Lorsqu’on y eut mangé d’excellentes choses, Andrès de 
Tapia, qui avait rempli l’office de maître d'hôtel, demanda 
au licencié s’il voulait qu’on lui servît de la crème de 
lait et du fromage frais, choses rares et considérées comme 
des primeurs en ce temps-là. Tous les cabaileros qui dî- 
naient avec lui se réjouirent de la proposition et accep- 
tèrent l’offre. Or, la crème et les fromages étaient déli- 
cieux. Quelques uns des convives en mangèrent tellement 
que l’un d’eux en eut l’estomac dérangé, et il rendit l’ex- 
cédant, parce qu’il avait réellement consommé outre 
mesure. Les autres personnes n’eurent nulle conscience 
que cela leur eût fait aucun mal. Ce fut alors que ce 
moine qui venait en qualité de prieur ou de provincial, 
fray Tomas Ortiz, prétendit que la crème et les fromages 
étaient mêlés de réalgar et que cette crainte l’avait empê- 
ché d en manger. Mais quelques-uns des convives affir- 
mèrent qu ils avaient vu le moine s’en rassasier en disant 
que c’était excellent. Comme Tapia avait eu l’office de 
maître d’hôtel cejour-ià, il fut soupçonné d’une action dont 
il n eut jamais la pensée. D’ailleurs, Cortès n’assistait pas 
a cette réception d’tztapalapa, ayant dû rester à Mexico; 
on répandit secrètement le bruit qu’il avait envoyé à Luis 
Ponce un bon présent en disques et lingots d’or. Quant à 
moi, je l’ignore et je ne J’affirme nullement, d’autant 
moins que bien des gens disaient que rien de pareil ne 
s’était passé. 

Izlapalapa étant située à deux lieues de Mexico, Cortès 
avait préparédes courriers pour qu’on l’avertît du moment 
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où lejuge partiraitpour la capitale, afin qu'il pût aller au- 
devant de lui, U y fut, en effets à la tête de toute la cavalerie 
qu'il y avait dans la villOj et dont firent partie Gonzalo de 
Sandoval, le Trésorier Àlonso de Estrada, le Contador, tous 
les membres du corps municipal, les conquérants, Jorge de 
Aivarado et Go niez de Àlvarado, Quant à Pedro dcÀIvarado, 
il n'était pas à Mexico dans ce moment-là, mais à Guati- . 
mala, à la recherche de Cortès et de nous tous. Beaucoup 
d'autres caballeros, nouvellement arrivés de Castille, sor- 
tirent également pour assister à la réception. Lorsque 
îa rencontre eut lieu sur la chaussée, Cortès et Luis Ponce 
so firent les plus grandes politesses. Le licencié se con- 
duisit, pour toutes choses, en homme bien élevé; il 
refusait d’abord de marcher à la main droite, ainsi que 
Cortès prétendait lui en faire les honneurs ; Ü se fit prier 
longtemps et il n'accepta enfm qu'après un grand échange 
de courtoisies. À leur entrée dans la ville, Luis Ponce ne 
put s'empêcher d'admirer ses puissants éléments de résis- 
tance, comme il avait admiré déjà le grand nombre de 
villes qui frappèrent ses regards autour de la lagune. Il 
regardait comme incontestable que jamais il n'y eut un 
capitaine au monde qui conquît tant de pays et réussît à 
prendre une si forte place avec aussi peu de soldats. Ce 
fut avec ces conversations qu'ils arrivèrent au monastère 
de San Francisco, où on leur dit une messe après laquelle 
Cortès pria le licencié Luis Ponce de vouloir bien présen- 
ter les provisions royales et faire tout ce que Sa Majesté 
lui avait ordonné, parce que lui, Cortès, à son tour, aurait 
à réclamer justice contre le Factor et le Yeedor. Le licen- 
cié répondit qu'on réserverait ce soin pour le jour sui- 
vant. De là, Cortès, accompagné de toute la cavalerie qui 
était allée le recevoir, le conduisit dans ses palais pour 
qu'il y prît sa résidence dans des appartements ornés de 
tapisseries. ïl lui fut servi un dîner d’apparat avec tant 
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de vaisselle d’or et d’argent, et dans un ordre si parfait 
que Luis Ponce dit lui-même à voix basse à l’alguazii 
mayor Proano eU un certain Bocanegra qu’à juger Cortès 
dans ses manières, dans ses paroles et dans ses façons 
d’agir, on aurait cru qu’il était depuis bien longtemps un 
grand seigneur. 

J’abandonnerai ces louanges, puisqu’elles n’intéressent 
nullement notre récit, pour dire que le lendemain ils se 
rendirent tous à l’église principale. La messe étant dite, 
ordre fut donné de réunir le corps municipal de la capi- 
tale, les employés des finances royales, les capitaines et 
les conquérants du Mexique, pour qu’ils eussent à se pré- 
senter au licencié. Lorsque celui-ci s’en vit entouré, deux 
notaires ou greffiers étant présents, l’un représentant la 
municipalité, l’autre venu avec lui de Castille, il présenta 
ses provisions royales que Cortès s’empressa de baiser 
avec respect et de porter sur sa tête en disant qu’il y don- 
nait obéissance, comme étant les ordres et les lettres de 
son Roi et seigneur, et il ajouta que, la poitrine inclinée 
vers la terre, il accomplirait toutes les volontés royales. 
Même chose fut faite par tous les conquérants, le corps 
municipal et les employés des finances de Sa Majesté. 
Après cela, le licencié prit les bâtons de justice des mains 
de J’alcalde mayor, des alcaldes ordinaires, de la herman- 
dad et des alguazils. Après les avoir eus quelques instants 
en son pouvoir, il les leur rendit, et dit à Cortès : 
« Seigneur capitaine, Sa Majesté m’ordonne de prendre 
en mains les pouvoirs de gouvernement que vous avez 
exercés; ce n’est pas que vous ne soyez digne de beau- 
coup d’autres et plus hauts emplois, mais nous devons 
faire ce que noire Roi et seigneur commande. « Cortès lui 
rendit grâces du ton le plus respectueux en disant qu’il 
serait toujours prêt à faire ce qui serait ordonné pour le 
service de Sa Majesté, ce que Luis Ponce verrait bientôt, 
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de môme qu'on reconnaîtrait, au moyen des informations 
et enquêtes, combien il avait servi loyalement notre Roi 
et seigneur, et à quel point avaient été empreints de 
méchanceté les conseils qu'on avait donnés au licencié et 
les lettres qui lui avaient été écrites* Luis Ponce répondit 
que partout otul y a des hommes bons, il y en a aussi qui 
ne le sont pas; qu'ainsi va le monde ; qu'en fin de compte, 
on dit toujours du bien de ceux qui ont fait de bonnes 
œuvres, et le contraire arrive à ceux qui en ont fait de 
mauvaises* C'est à cela que ceLte journée fut employée. 

Le lendemain, après qu'il eut entendu la messe dans le 
palais même oit il logeait, le licencié, employant les plus 
grands égards, fit appeler Cortès par un eabailero. Alors, 
en présence du prieur fray Tornas Ortîz, et en l'absence 
de tons autres, la réunion étant entre eux trois, le licen- 
cié Luis Ponce dit A Cortès d'un ton respectueux : 
« Seigneur capitaine, vous n'ignorez pas que Sa Majesté 
m’a ordonné d'attribuer de bons Indiens en encomiendaà 
tous les conquérants qui vinrent de Pile de Cuba et s'em- 
ployèrent à conquérir ce pays et cette capitale, ainsi qu'à 
tous les autres conquérants qui arrivèrent ensuite, avec 
la recommandation de donner la préférence et d'attribuer 
des faveurs spéciales A ceux qui vinrent les premiers. Je 
m'exprime ainsi parce que j'ai su que plusieurs des 
conquérants qui partirent avec vous n'ont reçu que des 
repartimientos misérables, tandis que vous en avez donné 
de meilleurs à des personnes sans mérite qui sont arri- 
vées récemment de Castille. S'il en est ainsi, vous devez 
savoir que ce n'est pas pour cela que Sa Majesté vous a 
nommé gouverneur, mais pour accomplir ses royaux 
commandements* » Cortès répondit qu'il avait donné dos 
Indiens à tout le monde, et que le hasard avait voulu que 
les uns en reçussent de bons, et les autres de pires; que 
tout cela pouvait être corrigé puisque c'était à cette inten- 
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tïon que le juge était venu de Castille, et très-certaine- 
ment les conquérants l’avaient bien mérité. 

Il fut également demandé à Cortès ce qu’il en était des 
conquérants qu’il avait emmenés au Honduras en sa 
compagnie, comment il se faisait qu’il les y eût aban- 
donnés mourants de faim, un certain Godoy surtout qu il 
laissa à la tête de quarante ou cinquante hommes à Puerto 
de Caballos, et que les Indiens assassinèrent parce que 
tous ceux qui l’entouraient étaient malades. (Tout cela 
devint vérité ainsi que j’aurai l’occasion de le dire.) Le 
licencié ajouta qu’il eût été juste que, puisqu’ils avaient 
contribué à gagner cette capitale et la Nouvelle -Espagne, 
ils se reposassent en jouissantdes résultats, tandis qu’on 
emploierait les nouveaux venus de. Castille à conquérir 
d’autres pays et à les coloniser. 

Il s’informa de Luis Marin et de Bernai Diaz delCaslillo, 
nominalement de quelques autres encore et en général 
de tous ceux que Cortès avait emmenés. Celui-ci répondit 
que pour attaquer et faire la guerre il n’oserait point 
aller dans de lointains pays sans avoir à ses côtés des 
soldats bien éprouvés; que, du reste, ces conquérants ne 
tarderaient pas ù. être dans la capitale, puisqu’ils étaient en 
chemin pour y retourner, et quoie licencié pourrait s’oc- 
cuper de leur venir en aide et de leur donner de bonnes 
commanderies d’indiens. 

Luis Ponce lui demanda encore, et cette fois avec un 
certain ton de dureté, pourquoi il avait marché contre 
Christoval de Oli à une si grande distance, sans l’autori- 
sation de Sa Majesté, en abandonnant Mexico et l’expo- 
sant à se perdre. Cortès répondit que, comme capitaine 
général de Sa Majesté, il avait cru que cela convenait à 
son royal service, afin d’éviter pour l’avenir que d’autres 
capitaines se soulevassent, et que du reste il en avait 
donné connaissance d’abord à Sa Majesté. 
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En outre, le licencié interrogea Cortès au sujet de la 
déroute et de la captivité de Narvaez; il voulut savoir 
pourquoi Francisco de Garay avait perdu sa llotte et ses 
soldats et était mort si rapidement; comment et pourquoi 
Cortès avait fait rembarquer Cliristobal de Tapia. 11 de- 
manda encore bien d’autres choses dont je ne fais pas ici 
mention. Cortès répondit à tout en donnant de si bonnes 
raisons que Luis Ponce en parut satisfait sur bien des 
points. Du reste, toutes ces demandes étaient consignées 
dans les mémoires que le licencié avait apportés de Cas- 
tille et dans ses notes à propos des nombreux rapports 
qu’on lui avait faits en route et sur d’autres choses qui 
résultaient des informations prises à Mexico. 

Après cela Cortès se rendit à sa demeure. Quant à fray 
Tomas Ortiz, qui avait assisté à la conférence, il alla pren- 
dre à part trois conquérants amis de Cortès pour leur 
dire que Luis Ponce voulait lui trancher la tête, parce que 
tel était l’ordre de Sa Majesté, et que pour en arriver à ce 
résultat il lui avait fait subir l’interrogatoire que nous 
venons de détailler. Le moine ne s’arrêta pas là, car, le 
lendemain de bonne heure, il le répéta à Cortès dans les 
termes suivants : « Seigneur capitaine, comme je vous 
aime fort, et que c’est un devoir de mon ministère 
d'avertir en pareil cas, je crois devoir vous dire que Luis 
Ponce est porteur de pouvoirs de Sa Majesté pour vous 
faire égorger. » Lorsque Cortès reçut cette conlidence, 
après l’interrogatoire que j’ai dit, il devint chagrin et 
pensif, quoique, d’autre part, on lui eût assuré que ce 
moine était un homme turbulent et de mauvais cœnr, et 
qu’il ne fallait pas croire grand’chose de ce qu il disait. 
Il paraît, en effet, qu’il n’avait adressé ces paroles à 
Cortès qu’afin de lui inspirer l’idée de le prendre pour in- 
termédiaire et son intercesseur, dans le but d’éviler 1 exé- 
cution d’un pareil ordre, et aussi afin que Cortès le ré- 
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compensât avec quelques lingots d'or* D'autres personnes 
prétendirent que Luis Ponce avait été lui-même l'auteur 
de ce bruit, pour inspirer de la crainte à Cortès et se faire 
adresser des prières tendant à empêcher ce supplice* 
Cortès, ayant compris la situation, répondit au moine, 
avec grande politesse et en lui faisant mille promesses, 
que jusque-là il avait eu la confiance que Sa Majesté, en 
sa qualité de Roi très-chrétien, enverrait répandre sur lui 
ses faveurs pour les bons, nombreux et loyaux services 
qu'il lui avait toujours rendus; qu'on ne le trouverait 
coupable d'aucune félonie, iî en avait la pleine confiance, 
et qu'il tenait le senor Luis Ponce pour un homme inca- 
pable de s'écarter des ordres donnés par Sa Majesté* En- 
tendant cela et voyant que Cortès ne le priait nullement 
d'intercéder pour lui auprès de Luis Ponce, le moine en 
resta tout confus. Je dirai ce qui advint encore; mais 
jamais Cortès ne lui donna aucune des sommes qu'il lui 
avait promises* 


CHAPITRE CXCII 

Comme, quoi le licencié Luis Ponce, après avoir présenté les provisions 
royales et reçu hommage, fit annoncer publiquement qu'une enquête élail 
ouverte contre Cortès et tous ceux qui avaient rempli des fonctions judi- 
ciaires j comme quoi encore il fut atteint du mal de modorra et en mou- 
rut, et de ce qui arriva encore. 

Lorsque Luis Ponce eut présenté les royales provisions 
et qu'avec tous les signes du respect il eut reçu obéissance 
de Cortès, du corps municipal et des conquérants, il fit 
publier qu'une enquête générale était ouverte au sujet de 
Cortès, des magistrats et de tous ceux qui avaient été 
capitaines. Il fallut voir alors avec quelle précipitation 
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présentèrent leurs plaintes contre Cortès beaucoup de 
gens qui n’étaient pas bien avec lui et d’autres qui récla- 
maient en toute justice. Les témoins accouraient en foule 
et la ville se remplit de débats judiciaires. Les uns pré- 
tendaient qu’il ne leur avait pas donné leur part d’or 
ainsi qu’il y était obligé; les autres se plaignaient de n’en 
avoir point reçu d’indiens, conformément aux ordres de 
Sa Majesté, tandis qu’il les donnait à des créatures de 
son père Martin Cortès et à d’autres individus qui n’avaient 
que le mérite d’être les serviteurs de personnages de Cas- 
tille. Quelques-uns lui réclamaient des chevaux qu’on 
leur avait tués dans les guerres, en alléguant que, quoi- 
qu’il y eût eu un grand butin en or où l’on aurait pu 
puiser pour payer, on ne les avait nullement indemnisés, 
afin de garder tout ce que l’on avait acquis. Quelques 
autres se plaignaient d’atteintes portées à leurs personnes 
par ordre de Cortès. 

Revenons- en à notre enquête pour dire qu’à peine elle 
était ouverte, que Notre Seigneur Jésus-Christ, pour nos 
péchés et notre malheur, permit que le licencié Luis Ponce 
tombât malade de modorra. 11 fol pris d’une forte fièvre en 
venant d’entendre la messe au monastère de San Fran- 
cisco. S’étant mis au lit, il fut pendant quatre jours som- 
nolent, sans avoir les idées bien nettes; la plus grande 
partie du jour et de la nuit se passait à dormir. Los mé- 
decins qui le soignaient, le licencié Pedro Lopez, le doc- 
leur Ojeda et un autre praticien que le malade avait 
amené de Castille, comprirent bien clairement cet état et 
furent lous d’avis qu’il se confessât et reçût les saints sa- 
crements. Le licencié lui- même s’y soumit volontiera et, 
lorsqu’il eut accompli ce devoir avec la plus grande hu- 
milité et contrition, il fit son testament, par lequel il dé- 
signait pour le remplacer dans le gouvernement le licen- 
cié Marcos de Aguilar qu’il avait amené de l’île Espa&ola. 
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Quelques personnes assuraient qu'il était bachelier et 
nullement licencié et qu'il n'avait point les aptitudes pro- 
pres au commandement. Les conditions de cette transmis- 
sion de pouvoirs furent que tous les procès et débats, en- 
quêtes et emprisonnement du Factor et du Veedor reste- 
raient en l'état où cela se trouverait à sa mort, jusqu'à ce 
que Sa Majesté fût instruite de ce qui se passait. Ordre 
devait être donné à ce sujet pour que des messagers par- 
tissent avec un navire afin d'informer Sa Majesté. Le tes- 
tament fait, et les affaires spirituelles étant en règle, le 
licencié rendit son âme à Notre Seigneur Jésus-Christ le 
neuvième jour de sa maladie. 

Après sa mort, le deuil et la tristesse furent grands et 
ressentis vivement par tous les conquérants, qui le pleu- 
rèrent comme s'il eût été leur père, car ils comprenaient 
que le défunt était réellement venu dans ce pays pour 
faire justice et récompenser tous ceux qui auraient servi 
convenablement Sa Majesté, comme il le recommandait 
avant de mourir. On trouva, consigné dans les instruc- 
tions qu'il apportait de Sa Majesté, Tordre de donner aux 
conquérants les meilleurs repartîmientos d'indiens , de 
manière qu’ils se reconnussent préférés en toutes choses, 
Cortès et la plus grande partie des caballeros de la capi- 
tale se revêtirent d’habits de deuil. On inhuma Ponce de 
Leon en grande pompe à San Francisco, et Ton brûlaà ses 
funérailles autant de cire qiTon en put alors recueillir. 
Cette cérémonie se lit réellement avec toute la solennité 
possible en ce temps-là. J'entendis dire par quelques ca- 
baileros, qui assistèrent à sa maladie, que Luis Ponce 
était musicien et d’humeur joyeuse; on avait pris Thabi- 
tude d'aller chez lui pincer de la guitare pour le distraire, 
et lui-même, dans sa maladie, étant étendu sur son 
lit, demanda qu'on lui jouât un air de danse, pendant 
lequel il fredonna, battant du pied la mesure, jusqu'à ce 
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que l'air fût fini ; il perdit la parole aussitôt que la mu- 
sique cessa. Quand il fut mort et enterré, comme je viens 
de le dire, il fallait entendre dans tout Mexico les médi- 
sances des gens qui étaient mal avec Cortès et avec San- 
doval, disant et affirmant qu’ils lui avaient administré le 
poison dont il était mort, de même que Cortès l’avait fait 
pour Francisco de Garay. Celui qui l’affirmait avec le plus 
d’insistance c’était fray Tomas ürtiz, le prieur de quel- 
ques moines qui étaient venus avec lui. Or, il mourut 
lui-méme de modorra deux mois après, ainsi que d’au- 
tres frères de son ordre. Je veux dire aussi qu’une épi- 
démie pestilentielle s’ était déclarée dans le navire avec 
lequel Luis Ponce était venu ; plus de cent personnes qui 
y étaient embarquées furent atteintes de modorra et de 
souffrances dont quelques-unes moururent pendant la 
traversée; plusieurs autres succombèrent à Medellin après 
être débarquées. Peu de moines furent épargnés, et le 
bruit se répandit que cette maladie s’était propagée au 
Mexique. 


CHAPITRE CXCni 


Comme quoi, après la mort du licencié Ponce de Leon, le licencié Marcos de 
Aguilar commença, à gouverner. Des disputes qu il y eut à ce sujet. Com- 
ment il se fit que le capitaine Luis Marin et tous ceux qui marchions en 
sa compagnie rencontrâmes Pedro de Alvurado qui allait chercher Cortès. 
Nous nous réjouîmes les uns et les autres, parce que, le pajs étant eu 
guerre, nous allions pouvoir le traverser avec moins de danger. 

Sans prétendre s'écarter des prescriptions du testa- 
ment de Luis Ponce, la plus grande partie des conqué- 
rants qui étaient mal avec Cortès voulaient que 1 enquête 
se poursuivit telle qu'elle s'était commencée. Mais Cortès 
objecta que si Ton devait respecter ce testament, on ne 
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pouvait plus s'occuper de sa personne ; néanmoins, si 
Marcos de Aguîîar jugeait à propos de continuer l'enquête, 
il ferait volontiers des vœux pour elle* il y avait un autre 
genre d'opposition de la part du corps municipal, qui 
prétendait que Luis Ponce n'avait pu ordonner dans son 
testament que le licencié Àguilar s’emparât seul du gou- 
vernement, d’abord parce qu’il était vieux, caduc, perclus 
de bubas et de peu d'autorité : tout en sa personne en 
était la preuve ; il ne savait rien des choses du pays, et 
n'en avait jamais eu aucune espèce de notion, de môme 
qu'il ne possédait nulle connaissance sur le mérite des 
personnes; au surplus, îî n'inspirait aucun respect, on 
lui obéirait difficilement, et, par conséquent, pour que 
tout le monde ressentît une crainte salutaire et que la 
justice de Sa Majesté fût acceptée avec soumission, il de- 
vait choisir Cortès pour son collègue au gouvernement, 
jusqu'à ce que Sa Majesté en disposât autrement. Mais 
Marcos de Aguilar répondit qu'il ne s'écarterait en rien 
de ce que Luis Ponce avait fixé dans son testament, qu'il 
gouvernerait seul, et que si on voulait lui imposer un 
autre gouverneur par la force, on ne forait nullement ce 
que Sa Majesté avait ordonné. Sans parler des remon- 
trances de Marcos do Àguilar, Cortès redoutait réellement 
les conséquences de toute autre détermination. Les fon- 
dés de pouvoirs des villes et des bourgs de la Nouvelle- 
Espagne eurent beau le solliciter pour qu'il s'efforçât 
d'entrer au gouvernement, promettant d'amener peu à 
peu par de bonnes paroles Marcos de Aguilar à celle ré- 
solution, en lui faisant voir qu'il était très-souffrant et 
que c'était un service a rendre à Dieu et à Sa Majesté ; je 
le répète, on eut beau faire et beau dire, Cortès ne voulut 
pas qu'on insistât sur ce point, et prétendit que le vieux 
Aguilar devait gouverner seul. Et cependant il était telle- 
ment impotent, tellement étique, qu'une femme de Cas- 
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tille lui donnait à teler, et qu’il avait chez lui dos chèvres 
dont il buvait le lait. En ce même temps, au surplus, un 
fds qu’il avait amené avec lui mourut de modorra, de la 
même manière que Luis Ponce. 

J’abandonnerai ce sujet pour le reprendre en son lieu. 
Je veux maintenant porter mes pas en arrière pour dire 
ce que fit le capitaine Luis Marin, qui était resté à Naco 
avec tout son monde, en attendant la réponse de Sando- 
val, qui devait lui dire si Cortès s’était oui ou non em- 
barqué. Nous ne reçûmes jamais scs lettres. On se rap- 
pelle que j'ai dit comme quoi Sandoval se sépara de nous 
pour aller faire embarquer Cortès vers la Nouvelle-Es- 
pagne, avec promesse de nous écrire ce qui arriverait, 
afin que nous fissions route vers Mexico sous les ordres 
do Luis Marin. Quoique Sandoval et Cortès eussent écrit 
par deux voies différentes, nous ne reçûmes jamais leurs 
lettres, parce que Saavedra eut la méchanceté de ne pas 
vouloir nous les envoyer. Il fut alors convenu enlre Luis 
Marin et nous tous que, sans retard, quelques-uns de 
nos cavaliers iraient à Truxillo prendre des nouvelles de 
Cortès. Francisco Marmolejo fut désigné pour comman- 
der cette petite expédition, et je fus un des dix qui en 
firent partie. Nous traversâmes un pays hostile jusqu’à 
Olancho , qui s’appelle actuellement Guayape ; c’est le 
district où l’on exploita plus tard de riches mines d’or. 
Là, deux Espagnols malades et un nègre nous donnèrent 
la nouvelle que Cortès s’était embarqué peu de jours au- 
paravant avec tous les caballeros et conquérants qui 
étaient avec lui; que la ville do Mexico l’avait envoyé 
chercher, tous ses habitants étant désireux d’étre à son 
service ; qu’un moine franciscain était venu à sa re- 
cherche, et qu’un cousin de Cortès, nommé Saavedra, 
restait en qualité de capitaine, près de là, au milieu de 
villages hostiles. Nous nous réjouîmes de ces nouvelles, 
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et nous écrivîmes au capitaine Saavedra au moyen d'in- 
diens de ce village d’Olancho, qui était pacifié. Nous re- 
çûmes en quatre jours sa réponse* dans laquelle ii nous 
faisait plusieurs rapports. Nous rendîmes grâces à Dieu et, 
à grandes journées, nous arrivâmes à Tend roi t où Luis 
Marin se trouvait. Je n'ai pas oublié que nous lançâmes 
des pierres contre le pays que nous venions de quitter, 
espérant bien qu'avec l'aide de Dieu nous serions bientôt 
à Mexico. 

En marchant toujours, nous rencontrâmes Luis Marin 
dans un village appelé Àcaltcca. ïl se réjouit beaucoup 
des nouvelles que nous apportions. Étant ensuite partis 
vers le village de Madiani, nous y trouvâmes six soldats 
de la compagnie de Pedro de Alvarado, qui allaient nous 
chercher. L'un d'eux était Diego de Villanueva* conqué- 
rant et bon soldat, un des fondateurs de cette ville de 
Guatîmala, et natif de Villanueva de la Serena, dans le 
Maestrazgo de Alcan lara. En nous reconnaissant, nous 
nous embrassâmes les uns les autres, et comme nous 
nous informions du capitaine Pedro de Alvarado, îîs répon- 
dirent qu'il était non loin de là avec plusieurs cabaîlcros, 
marchant â la recherche de Cortès et de nous tous. Ils 
nous racontèrent ce qui était arrivé à Mexico, comment 
on avait fait appeler Pedro de Alvarado pour qu'il se 
chargeât du gouvernement, et la raison qui l'empêcha 
d'y aller, c'est-à-dire la crainte du Factor, ainsi que je l'ai 
dit dans le chapitre qui en a traité. Ayant continué notre 
route, nous rencontrâmes au bout de deux jours Pedro 
de Alvarado et ses soldais près du village de la Choluteca 
Melalaca. Je ne saurais dire à quel point il se réjouit 
d'apprendre que Cortès était retourné à Mexico, car il 
évitait ainsi la nécessité d*un pénible voyage à sa re- 
cherche. Ce fut un grand souci de moins pour tout le 
monde. 
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Pendant que nous étions à Choluteea, vinrent plusieurs 
capitaines de Pedro Arias de Avila : c’étaient Garavito, 
Campanon et d’autres dont je ne me rappelle pas les 
noms. Ils nous dirent qu’ils venaient à la découverte du 
pays et pour fixer des limites avec Pedro de Àlvarado. 
Élant arrivés nous-mêmes avec Luis Marin, nous nous 
trouvâmes pendant trois jours dans ce village réunis en- 
semble, les gens de Pedro Arias, ceux de Pedro de Alvarado 
et les nôtres. Ce fut là que Pedro de Alvarado chargea 
Gaspar Arias de Avila, qui lui était dévoué et qui devint 
plus tard habitant de Guatimala, do traiter certaines af- 
faires avec Pedro Arias de Avila. J’entendis dire que c’était 
à propos de mariages. Quoi qu’il en soit, la troupe de 
Pedro Arias resta dans ce village, tandis que nous prîmes 
la route de Guatimala. Il pleuvait très-fort en ce temps- 
là; aussi rencontrâmes-nous, avant d’arriver à la province 
de Cuzcatlan, une rivière appelée Lempa, grossie au point 
qu’il ne nous fut pas possible de la traverser. Nous fûmes 
d’avis de couper un énorme c eiba dont le tionc était si 
gros que nous pûmes y creuser la plus grande canoa que 
j’eusse vue jusque-là. Ce fut ainsi qu’au prix de difficul- 
tés inouïes nous pûmes passer cette rivière. Mais nous 
n’avions pas un grain de mais. Nous arrivâmes ensuite 
â des villages du nom de Chapanastèques où les Indiens 
tuèrent un de nos soldats appelé Nicuesa, et en blessè- 
rent trois autres qui étaient allés à la recherche de 
vivres et qui fuvaient en déroute lorsque nous pûmes 
accourir à leur aide. Le fait resta impuni parce que nous 
ne voulûmes pas nous arrêter. C’est dans cette province 
que se trouve aujourd hui colonisé le bourg de San 
Miguel. 

De là nous arrivâmes à la province de Cuzcatlan qui 
était en guerre ; nous y trouvâmes des vivres abondants. 
Nous étant mis ensuite en route vers certains villages 


r 

32 

tJ 


I w 




^62 CONQUÊTE 

situes près de PeLapa, nous donnâmes dans des sierras 
où les Guatimallèques avaient fait des coupures dans le 
roc, et, mettant à profit des ravins profonds, ils nous y 
attendirent de pied ferme. Il nous fallut trois jours pour 
prendre ces positions et passer outre. Je reçus là un 
coup de floche qui ne me fît qu'une blessure légère* Cela 
nous conduisit à Petapa, et le lendemain nous entrâmes 
dans cette vallée que nous surnommâmes del Tuerlo i où 
se trouve actuellement édifiée la capitale de Guatimala. 
A cette époque, tout le pays était soulevé et opposé à 
notre passage. Je me rappelle qu'en descendant un coteau 
nous sentîmes tout à coup le sol trembler d'une telle 
façon que plusieurs soldats tombèrent à terre, car la 
secousse dura assez longtemps. Nous nous dirigeâmes 
ensuite vers le site où se trouvait la ville de Guatimala la 
vieille, résidence des caciques Cinacan et Sacachul. Il y 
avait, à peu de distance avant d'entrer à la ville, un ravin 
très-profond dans lequel nous attendaient tous les batail- 
lons guatimaltèques dans le but d'empêcher notre pas- 
sage; mais nous les fîmes reculer avec leur malechance, 
et nous fûmes passer la nuit dans la ville. Les logements 
et les maisons étaient somptueusement édifiés et riche- 
ment entretenus, comme appartenant à des caciques et 
grands seigneurs qui dominaient toutes les provinces des 
environs. 

Nous en sortîmes pour aller camper en rase campagne. 
Nous fîmes des baraquements où nous passâmes dix jours 
pleins, pendant lesquels Pedro de Alvarado envoya deux 
fois faire des offres de paix aux habitants de Guatimala 
et a d'autres villages qui se trouvaient dans ce district. 
Ce fut pour atLendre leurs réponses que nous prolon- 
geâmes notre séjour en cet endroit. Aucun d'eux ne voulut 
se soumettre. Nous nous résolûmes donc à continuer 
notre roule en faisant de fortes journées; mais nous ne 
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jugeâmes pas à propos de passer par l’endroit où Pedro 
de Alvarado avait laissé sa troupe aux ordres de son frère 
Gouzalo qui en devint capitaine, parce que tout ce pays 
nous était hostile. On appelait Olintepeque le village où 
nous les rencontrâmes. Nous nous y reposâmes quel- 
ques jours, après quoi nous nous rendîmes â Soconusco 
et de là à Teguantepcque. Ce fut dans ce dernier trajet 
que moururent deux Espagnols habitants de Mexico qui 
venaient de faire avec nous cette pénible expédition, ainsi 
qu’un cacique mexicain, appelé Juan Yclasquez, qui fut 
capitaine de Guatemuz. Nous accélérâmes le pas pour 
arriver ensuite à Guaxaca, parce que nous venions d’ap- 
prendre la mort de Luis Ponce et bien d’autres choses que 
j’ai décrites. On faisait beaucoup d’éloges du défunt en 
même temps qu’on nous disait qu’il était venu pour faire 
exécuter les volontés de Sa Majesté. Il nous tardait fort 
d’arriver à Mexico. Notre troupe se composait de quatre- 
vingts soldats aux ordres de Pedro de Alvarado. 

Arrivés à Chalco, nous fîmes savoir à Cortès que nous 
entrerions à la capitale le lendemain ; nous le priions de 
tenir nos logements prêts, et nous lui faisions savoir que 
nous revenions couverts de haillons, attendu qu il y 
avait deux ans et trois mois que nous étions partis de 
celle ville. Quand on sut à Mexico que nous avions déjà 
atteint Iztapalapa, Cortès avec plusieurs caballeros et le 
corps municipal gagnèrent la chaussée pour se porter au- 
devant de nous et nous recevoir. Avant d’aller nulle autre 
part, mal vêtus comme nous étions, nous nous rendîmes 
à l’église principale pour remercier Notre Seigneur 
Jésus-Christ de nous avoir ramenés dans cette capitale. 
Au sortir de l’église, Cortès nous conduisit dans ses 
palais où l’on nous avait préparé un magnifique repas 
qui fut très-bien servi. Le logement de Pedro de Alvarado 
se trouvait dans la forteresse, où était sa demeure parce 
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qu’il en avait été nommé le gouverneur en même temps 
que des chantiers. Sandoval emmena Luis Marin dans sa 
maison et Àndrès de Tapia installa dans la sienne le 
capitaine Luis Sanchez et moi. Nous y reçûmes mille 
politesses. Sandoval m'y envoya des habits pour me 
vêtir, de l’or et du cacao pour mes besoins. Cortès et 
plusieurs habitants de la ville se conduisirent de même 
envers d’autres soldats et amis bien connus qui venaient 
avec nous. 

Le jour suivant, après nous être recommandés à [lieu, 
nous sortîmes par la ville, mon camarade le capitaine 
Luis Sanchez et moi, sous le patronage du capitaine San- 
doval ctd'Àndrès de Tapia avec lesquels nous fûmes rendre 
visite au licencié Marcos de Àguilar, qui était gouver- 
neur, ainsi que je l’ai dit, par suite des dispositions testa- 
mentaires du licencié Luis Ponce qui lui avait transmis 
ses pouvoirs. Nos protecteurs qui nous accompagnaient 
expliquèrent à Marcos de Aguilar qui nous étions et les 
services que nous avions rendus, afin de le prier de nous 
donner des Indiens à Mexico, parce que ceux de Guaça- 
cualco n'étaient d’aucun produit. Après nous avoir fait les 
plus grandes promesses, ü nous dit qu’il n’avait nul pou- 
voir pour donner ou ôter des Indiens, attendu que le testa- 
ment de Luis Ponce de Leon, fait au moment de mourir, 
avait déterminé que toutes les affaires concernant procès 
et vacations d’indiens de la Nouvelle-Espagne resteraient 
en l’état où elles se trouveraient, jusqu’à ce que Sa Majesté 
en décidât autrement; que s’il lui était envoyé pouvoir 
pour distribuer des Indiens, il nous donnerait certaine- 
ment ce qu’il y avait de mieux dans le pays. Sur ce nous 
prîmes congé de lui. 

En ce même temps, Diego de Ordas revint de VI le de 
Cuba, On sait que ce fut lui qui écrivit au Factor les lettres 
dans lesquelles ü était dit que nous tous qui étions partis 
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avec Cortès avions péri dans la campagne. Sandoval et d’ au- 
tres caballcros lui demandèrent avec quelque aigreur pour- 
quoi il avait écrit ce qu’il ignorai t, n’en ayant pas la nou- 
velle sûre, et à quoi bon ces mauvaises lettres qui auraient 
p u être la cause de la perte de la Nouvelle-Espagne. 

À cela Diego de Grdas répondit en jurant ses grands 
dieux que jamais il n’avait écrit pareille chose, et qu’il 
s’était borné à dire que dans un village appelé Xicalango 
étaient venus deux pilotes avec deux bâtiments montés de 
leurs capitaines et matelots; que dans un combat l’un et 
l’autre parti s’étaient massacrés, et que les Indiens avaient 
achevé quelques matelots qui restaient encore vivants 
dans les navires; qiie Ton eût à produire ses propres 
lettres pour vérifier s’il en était ainsi ; si le Factor avait 
ajouté ses commentaires ou changé les lettres d’Ordas 
pour d’autres, il n’en avait nullement la faute. Pour éclai- 
rer le débat le Factor et le Yeedor étaient là enfermés dans 
leurs cages ; mais Cortès n’osait exercer sa justice contre 
eux par égard pour les dispositions de Luis Ponce de 
Leon. Comme les difficultés ne lui manquaient pas d’autres 
parts, il résolut de se taire au sujet du Factor jusqu'à ce 
que vinssent d’autres ordres de Sa Majesté, de crainte 
qu’il ne lui arrivât malheur sur ce point. D'ailleurs, ce 
fut alors que Cortès leur intenta un procès pour qu’ils 
eussent à lui rembourser un grand nombre de ses pro- 
pres valeurs qu’ils ordonnèrent de vendre ou que l’on 
consacra à dire des messes pour le repos de son àme, 
toutes choses qui ne furent que des manœuvres crimi- 
nelles dans le but de faire croire à la ville que nous 
étions réellement morts, en rendant tout le monde témoin 
des bonnes œuvres et des cérémonies que l’on faisait au 
nom de Cortès. Ce fut au milieu de ce désordre qu’un 
habitant de Mexico, appelé Juan Caceres, le riche, se 
rendit acquéreur des biens du conquérant, à la condition 
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que toutes les messes qui seraient dites pour l’âme de 
Cortès servissent à la sienne propre. 

Maintenant je cesserai de raconter mes vieilles histoires 
pour dire comme quoi Diego de Grdas s’aperçut qu’on 
n’avait plus aucun respect pour Cortès, qu’on ne faisait 
pas le moindre cas de lui depuis l’arrivée de Luis Ponce 
par lequel le gouvernement lui fut enlevé, que beaucoup 
de gens perdaient à son propos toute réserve et le tenaient 
pour peu de chose. Ce voyant, du reste, comme il était 
réellement homme de bon conseil, il ie poussa à organi- 
ser son service en grand seigneur, à exiger qu’on lui donnât 
le titre de Seigneurie, à siéger sous un dais et à ne plus 
se faire appeler seulement Cortès, mais « don Hernamlo 
Cortès, » Ordas lui dit encore de bien se rappeler que le 
Factor avait appartenu à la maison du grand comman- 
deur don Francisco de Los Cobos qui commandait actuel- 
lement toute la Castille, qu’il aurait peut-être besoin un 
jour de ce personnage; que lui Cortès n’avait pas un 
grand crédit auprès de Sa Majesté et du Conseil royal des 
Indes; qu’il se gardât bien par conséquent de donner la 
mort au Factor avant qu’il fût condamné par la justice, 
car on soupçonnait à Mexico que son intention était de 
le faire périr dans sa cage. 

Et puisque l’occasion en paraît opportune, je veux 
dire ici, avant de passer outre, pourquoi, sans aucune 
explication, quand il s’est agi dans cet écrit de parler cle 
Cortès, je ne Fai jamais appelé don Hernando, ni gratifié 
des titres de marquis ou capitaine , mais simplement 
Cortès tout court; la cause en est à ce que lui-même se 
glorifiait qu’on l’appelât CorLès seulement, et quant 
à marquis, il ne l’était pas encore en ce tcmps-là. Ce 
nom de Cortès était, en effet, aussi estimé en Castille 
que Jules César ou Pompée chez les Romains, et de notre 
temps chez nous Gonzalo Hernandez, surnommé le Grand 
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Capitaine, ainsi qu’Ànnibal chez les Carthaginois, ou en- 
core l’invincible cahallero Diego Garcia de Paredes. 

Cessons de blasonner pour dire que le Trésorier Alonso 
de Estrada maria deux de ses filles, à cette môme épo- 
que, l’une avec Jorge de Alvarado, frère de don Pedro de 
Alvarado, et l’autre avec un caballero du nom de don 
Luis de Guzman, fils de don Juan de Saavedra, comte de 
Caslellar. Il fut alors convenu que Pedro de Alvarado 
irait en Castille supplier Sa Majesté de l’honorer du gou- 
vernement dcGualimala et, en attendant, il envoya Jorge 
de Alvarado terminer la pacification de ce pays en qua- 
lité de capitaine. En allant à cette expédition, Jorge de 
Alvarado prit en route environ deux cents Indiens de 
Tlascala, de Cholula, de Mexico, de Guacachula et d’au- 
tres provinces, qui lui furent d’un grand secours dans 
cette guerre. Ce fut en ce même temps que Marcos de 
Aguilar envoya coloniser la province de Cbiapa, faisant 
choix pour cela d’un caballero nommé don Juan Enri- 
quoz de Guzman, proche parent du duc de Medina-Sido- 
nia. 11 envoya coloniser également la province de Tabasco 
où se trouve le fieuve Grijalva, par le capitaine hidalgo 
Bal Las ar Osorio, natif de Séville. Le capitaine Alonso de 
Herrera, natif de Xérez, l’un des anciens soldats de Cor- 
tès, fut envoyé pour pacifier les villages des Çapotèques, 
qui.se trouvent sur des sierras très-élevées. Je ne racon- 
terai pas actuellement ce que chacun de ces capitaines fit 
dans sa conquête; je me tairai A ce sujet, jusqu’à ce que 
le temps vienne d’en reparler. Quant à présent, je veux 
raconter comment mourut en ce temps-là Marcos de Agui- 
lar, et ce qui arriva relativement à son testament, dans 
la clause qui remettait le gouvernement aux mains du 
Trésorier. 
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CHAPITRE CXCLV 

Comme quoi Marcos de Aguilar mourut, ordonnant par testament que le 
trésorier Àlonso de Eslrada se chargeât du gouvernement, à la condition 
de no rien résoudre au sujet du procès du Factor et du Yeedor, ni sur le 
fait do donner ou de retirer des Indiens, jusqu'à ce que Su Majesté ordon- 
nât ce qui serait le mieux à sa convenance émanant du pouvoir de Luis 
Ponce de Leon. 

Tandis que Marcos de Aguilar avait en mains les rênes 
du gouvernement, il était souffrant, étique et malade de 
bubas. Les médecins avaient ordonné qu'il se nourrît du 
sein d'une femme de Castille et ne prit que du lait de 
chèvre avec lequel il se soutint près de huit mois, 11 finit 
par succomber à son affection habituelle, compliquée de 
lièvre, 11 ordonna, par disposition testamentaire, que le 
Trésorier Alonso de Estrada gouvernerait après lui, sans 
dépasser ni amoindrir les pouvoirs déterminés par Luis 
Ponce de Leon* Mais le corps municipal de Mexico et les 
fondés de pouvoirs des villes, qui se trouvaient alors 
dans la capitale, furent d'avis qu’Alonso de Estrada se- 
rait incapable de gouverner seul aussi bien qu’il convien- 
drait, parce que Nuno de Guzman, qui était venu deux 
ans auparavant de Castille en qualité de gouverneur de 
la province du Panuco, dépassait ses limites et entrait 
dans les domaines de Mexico en disant que c'étaicnl des 
dépendances de sa province* Comme d'ailleurs, dès son 
arrivée, il se conduisait avec peu démesuré, il faisait peu 
de cas des ordres contenus dans ses provisions* Ainsi, il 
arriva qu’un habitant de Mexico, appelé Pedro Gonzalez 
Truxillo, personnage de haute origine, ayant dit ne pas 
vouloir vivre sous son autorité, mais sous celle de 
Mexico, attendu que les Indiens de sa commanderie n'ap- 
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partenaienl pas au Panuco, les pourparlers s’étant d’ail- 
leurs poursuivis sur ce ton, Nurio de Guzman, sans plus 
d’explications, ordonna qu’on le pendît. Il commit, en 
outre, d’autres folies, et fit pendre encore quelques Es- 
pagnols, sous prétexte d’inspirer du respect pour son 
gouvernement. Il manquait d’égards pour Alonso de Es- 
trada, le Trésorier, dont il ne faisait aucun cas, quoiqu’il 
fût gouverneur. C’est précisément à la vue de ces folies 
de Nuno de Guzman que le corps municipal de Mexico et 
d’autres caballeros habitants de la capitale, dans le but 
de l’obliger à plus de retenue et à mieux suivre les ordres 
de Sa Majesté, supplièrent le Trésorier d’associer Cortès 
à son gouvernement, dans la conviction que cela conve- 
nait au service de Dieu et de Sa Majesté. Mais le Tréso- 
rier refusa. Quelques personnes prétendent que ce fut 
Cortès qui ne voulut point accepter, afin d’éviter que de 
méchantes langues dissent qu’il voulait forcément domi- 
ner. On murmurait d’ailleurs le soupçon qu il avait bâté 
la mort d’Aguilar, on fournissant ce qui en fut la cause. 

Quoi qu’il en soit, on s’arrêta à la mesure d’associer 
au gouvernement du Trésorier, qui l’accepta, Gonzalo de 
Sandoval, alors alguazil mayor, et personnellement tenu 
en haute estime. Mais quelques personnes prétendirent 
que, si le Trésorier n’opposa pas un refus, c’est qu’il es- 
pérait marier une de scs filles avec Sandoval. Plût au ciel 
que cela eût eu lieu, parce que Sandoval en aurait peut- 
être acquis plus de prestige, et il serait parvenu à devenir 
gouverneur en titre, attendu que la Nouvelle-Espagne 
n’était pas encore arrivée alors au degré de considéra- 
tion qu’elle possède aujourd’hui. Je dois donc dire que, 
sous le double gouvernement du Trésorier et de Gonzalo 
de Sandoval, comme en ce pauvre monde il y a partout des 
hommes qui commettent des lolies, il y en eut un, nommé 
Proano, qui se vil dans la nécessité de fuir la justice en 
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s’en allant dans le pays de Xalizco (plus tard il devint 
très-riche}. En sa qualité de gouverneur, Sandoval était 
lenu do faire justice à son sujet; mais il ne le put au- 
cunement, quelque diligence qu’il y mît, parce que le 
coupable s’était enfui où il n’était plus possible de le 
prendre. Faute de ne pouvoir agir, force fut de dissi- 
muler. 

Nous laisserons cette affaire pour dire que pendant 
que l’on faisait, en faveur de l’association de Cortès avec 
le Trésorier, des démarches qui amenèrent Sandoval au 
gouvernement, ainsi que je l’ai conté, on conseilla à 
Alonso de Estrada d’aller en Castille pour faire un rap- 
port, à ce sujet, à Sa Majesté. On le poussait même à dire 
que Sandoval était devenu l’associé du Trésorier, uni- 
quement parce que celui-ci y hit contraint, afin de ne 
point se voir obligé de consentir à ce que Cortès gouver- 
nât avec lui. Au surplus, quelques personnes qui n’é- 
taient pas bien avec Cortès écrivirent pour leur propre 
compte des lettres dans lesquelles on disait qu’il avait 
fait donner du poison A Luis Ponce de Leon, à Marcos de 
Aguilar et A 1 Adelantado Garay ; ils prétendaient qu’on 
avait mis du réalgar dans des fromages frais qui furent 
seivis à Iztapalapa, et que, pour cette raison, un moine 
de 1 ordre de Saint-Dominique n’en avait pas voulu man- 
ger. Or, tout ce que l’on écrivait ainsi sur Cortès n’était 
que méchancetés et calomnies inventées pour lui nuire 
On y ajoutait l’affirmation qu’il voulait faire mourir le 
Factor cl le Veedor. 

Le contador Albornoz, qui n’avait jamais été bien avec 
Coi tès, revint aussi en Castille A cette même époque. Sa 
Majesté et les membres du Conseil royal des Indes lurent 
les lettres dont je viens do parler, et entendirent les rap- 
ports du contador Albornoz, qui venaient A l’appui de 
tout ce qui était contraire à Cortès; ils se souvinrent 
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d'ailleurs des déroutes de Narvaez et de Garay, du retour 
de Tapia, de ce qu'on racontait sur Catalina Juarez la 
Mcrcayda, sa première femme; ils étaient d’ailleurs mal 
informés sur bien d’autres sujets, et ils ajoutèrent une 
foi complète 4 ce qu'actuellementon venait de leur écrire. 
De tout cela il résulta que Sa Blajesté ordonna qu'Àlonso 
deEstrada gouvernerait seul, qu'on rendrait définitif tout 
ce qu'il avait fait jusque-là, y compris les répartitions 
d'indiens, et qu'on eût à retirer de prison et de leurs 
cages le Factor et le Yeedor, en leur rendant leurs biens. 

Les provisions royales furent expédiées immédiatement 
par un navire bon voilier. Il fut décidé au surplus que, 
pour châtier Cortès de tout ce dont il était accusé, on fe- 
rait partir un caballero du nom de don Pedro de la Cueva, 
grand commandeur d'Àlcantara , accompagné de trois 
cents soldats, aux frais de Cortès, avec ordre de lui tran- 
cher la tête s'il était trouvé coupable, et d'exercer la même 
justice sur tous ceux qui, conjointement avec lui, au- 
raient desservi Sa Majesté ; il devait en même temps dis- 
tribuer entre les divers conquérants les villages qui se- 
raient enlevés à Cortès, Ordre fut donné aussi d’envoyer 
des juges pour installer un Haut Tribunal à Mexico, dans 
la confiance qu'ainsi régnerait la bonne justice. Le com- 
mandeur don Pedro de la Cueva faisait donc ses prépa- 
ratifs de départ pour la Nouvelle-Espagne; mais, soit à 
l'occasion de certains propos qu'il y eut à la cour, soit 
qu'on ne lui eût point donné autant de milliers de ducats 
qu'il en demandait pour le voyage, soit encore la crainte 
de se trouver en conflit avec la justice du Haut Tribunal, 
l’expédition traîna en longueur, et enfin il ne partit point 
Peut-être la cause principale fut-elle que le duc de Bejar 
s’offrit encore une Fois pour notre caution. 

Pour en revenir au Trésorier, je dois dire que, se 
voyant à ce point honoré des faveurs de Sa Blajesté, tant 
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de fois gouverneur, à présent encore chargé par l'Empe- 
reur de gouverner seul, comme on lui faisait d’ailleurs 
croire qu’on avait informé Sa Majesté qu’il était (ils du 
Roi catholique, il devint très-glorieux, et j’avoue qu’il 
avait raison. Sa première mesure fut d’envoyer à Chiapa 
comme capitaine un de ses cousins nommé Diego de Ma- 
zariegos; il était chargé d’ouvrir une enquête sur la con- 
duite de don Juan Enriquez de Guzman, qui avait été 
envoyé au même titre par Marcos de Aguilar. Guzman 
fut convaincu d’avoir commis plus de vols dans cette 
province qu’il n’y avait fait de bon nés actions. Le Trésorier 
envoya aussi conquérir et pacifier les villages des Çapo- 
tecas et Minxes. On devait les attaquer par deux points à 
la fois, afin de les mieux obliger à se soumettre. Le com- 
mandant choisi pour entamer l’expédition par le nord 
fut un certain Barri os, nouvellement arrivé de Castille à 
Mexico, qui avait été, disait-on, un très-vaillant capitaine 
en Italie. — 11 ne faut pas le confondre avec Barrios de 
Se villa, qui fut le beau-frère de Cortès. — Il emmena 
cent soldats dont plusieurs arbalétriers ou gens d’esco- 
pette. II était déjà arrivé, avec tout son monde, dans une 
partie des villages çapolèques, connus sous le nom de 
Tiltepeque, lorsqu’une nuit les naturels du lieu tombè- 
rent sur lui cl sa troupe d’une manière si subite, que 
Barrios et plusieurs soldats furent tués, et les autres re- 
çurent des blessures. Il est môme certain que tous eus- 
sent péri, s’ils ne se fussent résolus à prendre la fuite et 
à aller se réfugier dans des villages déjà pacifiés. Par ce 
fait, on verra la différence qu’il y a entre les ancicnscon- 
quérants et les nouveaux venus de Castille qui ne con- 
naissent rien des ruses et de la manière de guerroyer des 
Indiens. Et voilà à quoi aboutit cette campagne. 

Parlons maintenant de l’autre capitaine nommé Figuero, 
natii de Cacercs, qui entreprit son attaque par Guaxaca; 
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on disait qu’il avait déjà commandé en Espagne; il était, 
du reste, un des amis du trésorier Àlonso de Estrada. Il 
amenait cent soldats de ceux nouvellement arrivés de 
Castille à Mexico; plusieurs d’entre eux étaient arbalé- 
triers ou gens d’escopette; il y avait même dix hommes à 
cheval* En arrivant aux provinces des Çapotëques, Figuero 
fit appeler un certain Alonso de H errera, qui commandait 
trente hommes parmi ces villages, par suite de l’ordre 
qu’il en avait reçu de Marcos de Àguilar, ainsi que je Fai 
dit au chapitre qui en a traité* Alonso de Herrera se rendit 
à Tappel de Figuero qui avait pour instructions de le 
maintenir sous son commandement. Soit que leurs propos 
eussent été trop vifs, soit que Herrera refusât de rester en 
compagnie de Figuero, lotis deux mirent l'épée à la main 
et Herrera blessa grièvement Figuero, ainsi que trois de 
ses soldats qui lui portaient secours. Se voyant ainsi 
blessé, avec un bras hors d’usage, n’osant d’ailleurs pas 
pénétrer au milieu des sierras des Minxcs qui étaient 
très-hautes et très-difficiles à pacifier, remarquant en 
outre que les soldats qu’il avait amenés étaient impropres 
à cette conquête, Figuero prit le parti d’employer son 
temps à violer les sépultures des caciques de cette pro- 
vince. 11 y trouva une très-grande quantité de joyaux d’or, 
avec lesquels ou avait coutume, autrefois, d inhumer les 
principaux personnages de la contrée* Il mit à cette opé- 
ration un tel zèle qu’il en retira environ cent mille pias- 
tres d’or. Après y avoir ajouté d’autres objets de prix 
qu’il enleva de deux de ces villages, il résolut d’aban- 
donner la campagne et de s’éloigner de ces peuplades 
qu’il laissa dans un état de guerre pire que celui oü elles 
étaient quand il y arriva* 

11 revint à Mexico, et, de lé, il partit pour la Castille 
avec son or. S’étanL embarqué à Yera Cruz, il eut si mau- 
vaise chance que le navire avec lequel il était parti essuya 
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une grosse tempête et fut jeté à la côte non loin du port, 
de sorte que Figucro y périt avec son or; quinze passa- 
gers se notèrent et tout fut perdu. Et voilé où aboutirent 
les capitaines que le Trésorier envoya pour conquérir dos 
villages qui ne furent réellement pacifiés que lorsque 
nous, les habitants de Guaçacualco, nous nous occu- 
pâmes de les soumettre. Comme ils sont situés sur des 
sierras très-élevées où les chevaux ne peuvent point par- 
venir, j’eus pour ma part le corps brisé des trois campa- 
gnes que je lis pour les combattre, parce que, vaincus 
par nos armes dans la belle saison, ils se soulevaient de 
nouveau quand les pluies revenaient, et tuaient les Espa- 
gnols isolés. Mais enfin, se voyant obstinément poursuivis 
par nous, ils finirent par se soumettre définitivement. 
Parmi eux se trouve actuellement un bourg que nous fon- 
dâmes sous le nom de San Alfonso. 

Abandonnant maintenant le souvenir de capitaines qui 
ne savent nullement l’art de faire campagne, je repren- 
drai mon récit pour dire qu’en apprenant que l’on avait 
criblé de blessures son ami le capitaine Figuero, le Tréso- 
rier donna l’ordre qu’on allât s’emparer d’Alonso de Her- 
rera. Mais il fut impossible de l’atteindre, parce qu’il se 
rélugia au milieu des sierras, de sorte que les alguazils 
qui avaient été envoyés se contentèrent d’amener un des 
soldats qui le suivaient. Lorsque ce malheureux arriva à 
Mexico, le Trésorier, sans l’entendre, ordonna qu’on lui 
coupât la main droite. Ce soldat, qui était hidalgo, s’ap- 
pelait Cornejo. En outre, en ce même temps, un garçon 
d écurie de Gonzaïo de Sandoval, s’étant pris de querelle 
avec un serviteur du Trésorier, lui appliqua quelques 
bonnes entailles; le fait irrita si fort le gouverneur qu’il 
condamna le coupable à avoir la main coupée. Cela se 
passait au moment où Cortès et Sandoval ne se trouvaient 
pas à Mexico. Ils en étaient sortis pour aller résider à Cor- 
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nabaca, dans le double but de fuir les troubles et les ba- 
vardages, et d’aller apaiser certains désaccords qui exis- 
taient entre les caciques de cette ville- Quand ils apprirent 
par leurs correspondances que Cornejo et le garçon d’écu- 
rie étaient en prison et qu’on allait leur couper les mains, 
ils s’empressèrent de revenir A Mexico* Mais, en voyant 
que c’était chose faite et qu’il n’y avait plus de remède, 
ils éprouvèrent un grand ressentiment pour l’affront qui 
leur était fait par le Trésorier, et Ton assure que Cortès 
lui adressa des paroles qu’il aurait mieux aimé ne pas en- 
tendre. La crainie lui vint même qu’on ne voulût attenter 
ù sa vie, et, dans cette pensée, le Trésorier réunit soldats 
et amis pour s’en faire une garde; il fit même sortir de 
leurs cages le Factor et le Yeedor, afin qu’en leur qualité 
d'officiers civils de Sa Majesté ils se prélassent mutuelle- 
ment appui contre Cortès* 

Huit jours après leur libération, le Factor et quelques 
autres ennemis de Cortès conseillèrent au Trésorier de 
l’exiler de la capitale, prétextant qu’on n’y pourrait jamais 
gouverner convenablement, ni posséder la tranquillité, 
ni se voir libres de troubles, tant que Cortès résiderait 
dans la ville* Lorsque l’ordre d’exil fut signé, on fut le 
notifier au général qui promit de s’y soumettre, ajoutant 
qu’il rendait grâces à Dieu que des personnes sans mérite 
d’aucune sorte, indignes de remplir n’importe quel em- 
ploi, l'eussent exilé d’un pays et d’une capitale découverts 
par lui et par ses compagnons d’armes et conquis au prix 
de son sang nuit et jour répandu, ainsi que par le sacri- 
fice de nombreuses existences de valeureux soldats* Ï1 dit 
encore qu’il irait en Castille faire son rapport A Sa Majesté 
en demandant justice contre eux, et il finit en aifir- 
mant que c’était IA une grande félonie du Trésorier qui 
méconnaissait ainsi les services qu’il avait reçus de 
Cortès. 11 sortit de Mexico, alla A son bourg de Cuyoacan, 




^76 CONQUÊTE 

de là à Tezeuco et peu de jours après à Tlascala. Ce fut 
alors que la femme du Trésorier, appelée doua Marina 
Gutierrez de la Caballeria, honorable dame digne de sou- 
venir pour ses nombreuses vertus, voyant la folie que 
son mari avait commise en mettant en liberté le Factor et 
le Yeedor et en prononçant l’exil contre Cortès, témoigna 
du chagrin qu'elle éprouvait en disant au Trésorier : 
« Plaise à Dieu qu'il ne vous arrive aucun malheur pour 
ce que vous venez de faire! » Elle lui rappela alors les 
nombreuses faveurs et les bienfaits dont il était redevable 
à Cortès, ainsi que les villages d’indiens qu’il en avait 
reçus; elle l'engagea à faire sa paix avec lui pour que 
Cortès revînt à la capitale; elle l 'avertit encore qu’il eût à 
veiller sur lui de crainte qu'on n’attentât à sa personne. 
Elle lui dit enfin tant de choses qu’au rapport de bien des 
gens le Trésorier se repentit d’avoir exilé Cortès et mis 
en liberté le Factor et le Yeedor, attendu que ceux-ci trou- 
vaient à redire à tout eL étaient sans cesse contraires à 
Cortès. 

En ce môme temps arriva de Castille don Cray Julian 
Garcès, premier évêque do Tlascala, il était natif de 
TAragon et, en l’honneur du très-chrétien Empereur no- 
tre seigneur, il s’intitula Carolin. Ce fut d’ailleurs un 
grand prédicateur. Étant venu occuper son diocèse de 
Tlascala, il apprit ce que le Trésorier avait fait au su jet de 
l’exil de Cortès et le désapprouva fort Dans le but de 
ramener la concorde entre eux, il se rendit à la ville de 
Tezcuco et de là, comme on était sur le bord de la lagune, 
il prit place dans deux grandes embarcations et il s’en 
vint à la ville de Mexico avec deux prêtres, un moine et 
tout son bagage. Son voyage fut connu dans la capitale 
avant qu’il y parvînt. On en sortit pour aller le recevoir 
en grande pompe avec croix, clergé, moines, municipa- 
lité, conquérants, cabaileros et tous les soldats qui se 
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trouvaient à Mexico. Lorsque l’évêque se fut reposé deux 
jours, le Trésorier en fil son intermédiaire pour qu’il se 
rendît là où Cortès se trouvait en ce moment, afin de l’at- 
tirer à lui et le convaincre de revenir à Mexico en lui 
annonçant que l’ordre d’exil était levé. Le prélat, se con- 
formant à ce désir, engagea en effet des pourparlers pour 
cette réconciliation ; mais il ne put rien obtenir de Cortès 
qui se rendit.de Tezcuco à Tlascala, ainsi que je l’ai dit, 
très-bien accompagné par un nombreux cortège de cabal- 
leros et de toute espèce de personnes. Il ne s’occupait que 
du soin de réunir tout l’or et l’argent qu’il lui serait pos- 
sible, pour aller en Castille. En sus de ce qu’on lui payait 
des tributs de ses villages, il mettait en gage des rentes 
et des Indiens prêtés par ses amis. Le capitaine Gonzalo 
de Sandoval et Andrès de Tapia faisaient également leurs 
préparatifs. Ils recueillaient dans leurs possessions tout 
l'or et tout l’argent qu’ils pouvaient, car ils devaient par- 
tir avec leur chef* 

Pendant que Cortès était à Tlascala, un grand nombre 
d’habitants d’autres villes, ainsi que des soldats qui n’a- 
vaient point de commanderies d’indiens, allèrent lui ren- 
dre visite. Les caciques de Mexico couraient se mettre à 
son service. Comme les hommes amis de troubles, de 
scandales et de changements ne manquent jamais,, des 
gens de cette sorte allaient lui dire que, s’il voulait se 
proclamer roi de la Nouvelle-Espagne, le moment serait 
opportun et qu’ils étaient là pour le soutenir. Cortès fit 
arrêter deux individus qui venaient lui faire ces proposi- 
tions; il leur adressa de violentes réprimandes, les appe- 
lant traîtres, et il fut sur le point de les faire pendre. (1 reçut 
encore une lettre de Mexico que d’autres bandits lui 
adressèrent en lui parlant de la même manière. C’était, 
disait-on, dans le but de tenter Cortès et d’en obtenir quel- 
que parole compromettante au sujet de cette vilaine 
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amure. Mais comme Cortès était avant tout un loyal ser- 
viteur de Sa Majesté, il répondit à ceux qui venaient avec 
de tels desseins qu’ils ne se présentassent plus devant lui 
pour parler de pareilles trahisons, et il les menaça de les 
taire pendre. Sans plus tarder, il écrivit à l’évêque pour 
1 avertir de ce qui sc passait et l’engager à dire au Tréso- 
rier qu’en sa qualité de gouverneur il eût à faire châtier 
les traîtres qui venaient lui donner de tels conseils, sans 
quoi il les enverrait lui-même au supplice. 

Laissons Corlès préparer, à Tlascala, son voyage en 
Castille, et revenons au Factor et au Veedor. Ainsi qu’il 
y avait des bandits partisans de bruits et de querelles, 
qui allaient s’adresser à Cortès, il y en avait aussi qui 
disaient au Trésorier et au Factor que Cortès préparait 
du monde pour venir les massacrer, sous le prétexte que 
c était pour aller en Castille ; que les caciques de Mexico 
de Tezcueo, de Tlascala et de la plus grande partie des 
\Hlages situés autour de la Iagunese trouvaient actuelle- 
ment en sa compagnie pour attendre l’ordre d’entrer en 
campagne. Le Factor, le Veedor et le Trésorier en arriva- 
ient alors à croire qu’il voulait les faire périr; aussi, afin 
de savoir la vérité à cet égard, envoyèrent- ils importuner 
1 evêque pour qu’il daignât s’informer de ce qu’il en était 
Ils écrivirent même à Cortès en lui faisant mille pro- 
messes et on lui demandant leur pardon. L’évêque trouva 
la proposition raisonnable et regarda sa mission de con- 
ciliateur comme une bonne occasion de visiter Tlascala. 
Quand il eut vu Cortès, la réception que lui fit toute 
cette province, la grande loyauté du conquérant, et su ce 
qu il avait fait en arrêtant les bandits, ce qu’il avait écrit 
au gouvernement à ce propos, il s’empressa d’envoyer des 
messagers au Trésorier pour lui assurer que Cortès était 
un très-loyal caballero aussi bien qu’un grand serviteur 
de Sa Majesté; qu’il pourrait figurer en notre temps 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 479 

parmi les plus fameux soutiens de la couronne royale; 
que Tunique chose à laquelle il pensait était de se pré- 
parer à visiter Sa Majesté, et que Ton pouvait abandon- 
ner tout soupçon de ce qu'on avait craint. 11 ajoutait encore 
dans sa lettre que le Trésorier avait pris une mesure peu 
judicieuse en le condamnant ài'exil; il employait à ce 
propos les paroles suivantes : « O seigneur Trésorier 
Alonso de Estrada, comme vous avez indignement gâté 
cette affaire 1 » 

En cessant de parler de cette lettre, je ne me souviens 
pas bien si Cortès revint à Mexico pour dicter sa volonté 
aux personnes qui devaient être chargées de sa maison et 
du recouvrement de ses tributs; mais je me rappelle qu'il 
donna son principal pouvoir au licencié Juan Àltami- 
rano, à Diego de Qcampo, à Alonso Yaliente et à Santa 
Cruz Burgales, mais surtout à Àltamirano. il avait réuni 
un grand nombre d'oiseaux différents de ceux qu'on voit 
en Castille, — chose bien digne d'être vue — deux tigres, 
plusieurs barriques de liquidambar, du baume durci, un 
autre baume liquide comme de l’huile, quatre indiens 
passés maîtres dans T art de faire voltiger des baguettes 
avec les pieds, jeu remarquable pour la Castille et pour 
n'importe quel pays ; d'autres indiens encore, adroits 
danseurs, faisant des poses qui laisseraient croire qu'ils 
volent dans les airs; il emmenait trois Indiens bossus et 
nains dontle corps était monstrueusement replié. 11 devait 
montrer enfin des Indiens et des indiennes dont la peau 
était toute blanche et que leur grande blancheur empê- 
chait de voir clair* Les caciques de Tlascala le supplièrent 
d’admettre en sa compagnie trois enfants des principaux 
personnages de la province; Tun d'eux était fils de Xico- 
tenga, l'aveugle, qui s'appela aussi don Lorenzo de \ar- 
gas; il s’adjoignit encore quelques caciques mexicains* 
Pendant qu'il préparait ainsi son départ, il reçut de Yera 
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Cruz îa nouvelle que deux navires bons voiliers venaient 
d'y arriver, apportant des lettres de Castille. Ce qu'elles 
disaient je le vais conter à la suite. 


CHAPITRE CXCV 

Comme quoi vinrent d’Espagne des lettres pour Cortès du cardinal de Si- 
guenza don Garcia de Loyosa qui était président des Indes et fut ensuite 
archevêque de Séville, et de plusieurs autres càballeros, afin qu’en tout 
état de choses îi partit sans retard pour ta Castille; et on lui apporta la 
nouvelle que son père Marlîn Cortès était mort; et ce qu’il fit à ce sujet. 


J'ai dit dans le chapitre qui précède ce qui était arrivé 
entre Cortès, le Trésorier, je Factor et le Yeedor, ainsi 
que le motif qui avait fait exiler de Mexico le conqué- 
rant. J'ai dit aussi que l'évêque de Tlascala tenta deux fois 
de jouer le rôle de conciliateur, mais que jamais Cortès 
ne voulut répondre ni à des lettres ni a n'importe quelle 
conversation, et qu'il se prépara pour aller en Castille. 
Ce fut alors que lui vinrent des lettres de don Garcia de 
Loyosa, du duc de Bejar et de quelques autres caballe- 
ros, lui disant que, comme il était absent, des plaintes 
étaient faites à Sa Majesté pour prétendre qu'il avait com- 
mis de méchantes actions et fait donner la mort à des 
gouverneurs envoyés par Sa Majesté. On lui faisait par 
conséquent comprendre la nécessité de son retour pour 
laver son honneur. On lui donnait en même .temps la 
nouvelle de la mort de son père, Martin Cortès. En lisant 
ces lettres il éprouva le double grand regret d'apprendre 
qu’il avait perdu son père et de se voir accuser de choses 
d'une fausseté évidente. H redoubla son deuil, car il le 
portait encore, en ce temps-là, pour la mort de sa femme 
dona Catalina Juarez la Mercayda. La perle de son père 
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lui causa un grand chagrin. Il ûL célébrer, à. son propos, 
le mieux qu’il put, une cérémonie funèbre. 

Si jusque-là Cortès avait eu un grand désir d’aller en 
Castille, ce fut bien plus encore à partir de ce moment, et 
il pressa davantage son départ. U envoya àYera Cruz un 
de ses majordomes nommé Pedro Puis de Esquivel, natif 
de Séville, pour qu’il lui achetât deux navires qui venaient 
d’y arriver et qu’on lui disait être neufs et bons voiliers. 
Il s’approvisionna de biscuits, de porcs, de viande salée 
et de tout ce qui concernait les vivres du bord, large- 
ment, ainsi qu’il convenait à un grand seigneur aussi 
riche que Cortès l’était. Il acheta dans ce but toutes cho- 
ses qu’on' pouvait se procurer dans la Nouvelle-Espagne, 
bonnes pour les traversées de mer et pouvant s’y conser- 
ver. Il en restait encore à bord quand il arriva en Cas- 
tille, tant même et d’un si grand nombre d’espèces, qu’il 
y eût eu pour l’entretieu de deux navires pendant deux 
années, quand même ils auraient porté plus de monde. 

Le majordome s’en fut donc par la lagune de Mexico 
avec une grande canoa, pour se rendre au village d’Ayot- 
zingo où se trouve le débarcadère. Il prit ce chemin pour 
aller plus vile exécuter ce que Cortès lui commandait. It 
emmenait six Indiens mexicains et un nègre avec un cer- 
tain nombre de lingots d’or qui devaient servir à l’achat 
des navires. Quelqu’un l’attendit en embuscade sur le lac 
même et lui donna la mort. On ne put jamais connaître 
l’auteur du crime. La canoa, les six Indiens et le nègre 
rameurs ne reparurent plus. Quatre jours plus tard Esqui- 
vel seul fut retrouvé sur un petit Ilot, à moitié dévoré 
déjà par les oiseaux de proie. Beaucoup de soupçons se 
firent jour au sujet de la mort de ce majordome, parce 
que, disait-on, il était homme à se vanter des aventures 
qui lui arrivaient avec les petites et les grandes dames. 
On ajoutait différentes autres méchantes choses qu’on 
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l'accusait de faire et que je crois ne pas devoir spécifier 

dans ce récit, 11 en résultait qu'il n'était pas aimé; aussi 

ne fit-on pas de grandes recherches sur les causes et les 

auteurs de sa mort, de sorte que le mystère ne futjamais 

éclairci, 

Cortès s'empressa d'envoyer d’autres majordomes 
pour régler l’affaire de ces navires, y charger les 
vivres et embarquer les barriques de vin. Il fit publier 
partout qu’il offrait le passage gratuit, y compris les 
vivres, à quiconque voudrait aller en Castille avec l'auto- 
risation du gouverneur. Cela fait, Cortès, accompagné de 
Gonzalo de Sandoval, de Tapia et d'autres caballeros, 
partit pour la Yera Cruz où il s’embarqua après s'être 
confessé et avoir reçu la communion. Notre Seigneur 
Dieu lui fit la grâce d'un si bon voyage qu’il arriva en 
Castille en quarante et un jours sans s'être arrêté à la 
Havane ni dans aucune autre île. Il fut débarquer non 
loin de la ville de Palos, près de Notre-Dame de la Uavida* 
Quand les voyageurs se virent à terre, ils tombèrent à 
genoux, levèrent les mains au ciel et rendirent grâces à 
Dieu pour les faveurs qu’ils en recevaient sans cesse. 
Leur arrivée en Castille eut lieu au mois de décembre de 
Fan 1527* Gonzalo de Sandoval débarquait, paraît-il, 
très -souffrant, de sorte qu’aux grandes joies succédèrent 
les tristesses, car, bien peu de jours après, Dieu permit 
qu'ii fût enlevé de ce monde dans la ville de Palos et dans 
l’hôtellerie d’un cordicr, fabricant de voiles, câbles et 
cordages. Cet hôtelier vola treize lingots d'or à Sandoval 
avant qu’il mourût, et sous ses yeux. Le voleur eut soin 
de choisir ic moment où il n’y avait personne en com- 
pagnie du malade, car, agissant de ruse, il avait 
envoyé ses serviteurs chercher Cortès en toute hâte à la 
Ravida. Sandoval vit retirer les lingots de la caisse où ils 
étaient enfermés, mais il n’osa pousser aucun cri, parce 
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que, faible, maigre et souffrant comme il l'était, il craignit 
que ce méchant homme ne lui appliquât le coussin ou le 
matelas sur la bouche pour l'étouffer. Le cordier ayant 
pris la fuite se réfugia en Portugal avec son or, et on ne 
put jamais en rien obtenir. 

Lorsque Cortès apprit que San doval était au plus mal, il 
se transporta en toute hâte dans l'endroit où se trouvait 
son ami. Le malade lui rapporta la mauvaise action de 
Pliôtelier qui lui avait enlevé ses lingots d'or et s’était 
enfui. On eut beau me Lire beaucoup de zèle à le ravoir, 
comme le voleur se trouvait en Portugal, on ne put empê- 
cher qu'il gardât tout. Mais l'état de Sandoval ne cessant 
d’empirer chaque jour, les médecins qui le soignaient 
lui conseillèrent de se confesser, de recevoir les saints 
sacrements et de faire son testament. 11 accomplit ces 
devoirs avec la plus grande dévotion* Il institua plusieurs 
legs en faveur des pauvres et des monastères; il nomma 
Cortès pour son exécuteur testamentaire. Ses légataires 
furent ses sœurs, dont l'une se maria, plus tard, avec un 
fils bâtard du comte de Medellin. Ses devoirs spirituels 
étant remplis et son testament fait, il rendit son âme à 
Notre Seigneur Dieu qui l'avait créée. Sa mort causa un 
regret général ; on inhuma ses restes avec la plus grande 
pompe possible dans le monastère de la Ravida. Cortès et 
tous les caballeros qui étaient avec lui se vêtirent de 
deuil. Que Dieu lui pardonne! Àmenl 

Cortès envoya immédiatement des courriers à Sa Ma- 
jesté, au cardinal de Sigucnza, au due de Bejar, au 
comte d’Àguilar et â d'autres caballeros, pour leur faire 
savoir qu'il avait débarqué dans ce port, et que Gonzalo 
de Sandoval venait de mourir. Il fit ressortir ses qualités 
personnelles et les grands services qu'il avait rendus à 
Sa Majesté, assurant que ce fut un capitaine grandement 
renommé, soit pour commander aux autres, soit pour sa 
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propre valeur au combat. En recevant les lettres, Sa Ma- 
jesté se réjouit de l’arrivée de Cortès, en môme temps 
qu’Elle éprouva le plus grand regret pour la mort de San- 
doval, dont la personnalité généreuse Lui était connue. 
Cette fin malheureuse fut vivement sentie par le cardi- 
nal don Garcia de Loyosa et par le Conseil royal des 
Indes. Le duc de Bejar, le comte d’Aguilar et d’autres 
caballcros firent également éclater leur joie, mais ne 
manquèrent pas de témoigner de leur tristesse à propos 
de la perte de Sandoval. Bientôt le duc de Bejar et le 
comte d’Aguilar allèrent ensemble faire des rapports plus 
étendus à Sa Majesté, qui avait déjà la lettre de Cortès. 
Le duc de Bejar dit en l’abordant qu’il n’avait jamais 
douté de la grande loyauté de celui dont il s’était porté 
caution, qui avait rendu de si remarquables services à 
Sa Majesté, et qui était prêt à témoigner de ses loyales 
intentions en loutes choses, ainsi que ses devoirs envers 
son Roi et seigneur l’y obligeaient, et comme, il l’avait 
prouvé par ses œuvres. Leduc dit ces paroles parce qu’au 
temps des accusations contre Cortès devant Sa Majesté il 
avait offert trois fois sa tête et scs dignités comme cau- 
tion en faveur de ce général et de nous tous qui marchions 
avec lui, pour garantir que nous étions de loyaux et ex- 
cellents serviteurs de Sa Majesté, et dignes des plus 
grandes faveurs (car en ce temps-là le Pérou n’était point 
encore découvert, et il n’y avait rien jusqu’alors de sa 
renommée qui vint plus tard). 

Sa Majesté s’empressa de donner l’ordre qu’on rendit 
les plus grands honneurs à Cortès dans toutes les villes 
et bourgs où il passerait. Le duc de Medina-Sidonia lui 
fit à Séville une réception magnifique et lui offrit en pré- 
sent d’excellents chevaux. Après s’ètre reposé deux jours 
dans cette ville, il hâta le pas pour aller à Notre-Dame 
de Guadalupe faire sa neuvaine. Il eut l’heureuse chance 
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qu’en ce même moment s’y était rendue aussi ia senora 
doua Maria de Mendoza, femme du grand commandeur 
de Leon don Francisco de Los Cobos, accompagnée de 
plusieurs dames de haut rang, entre autres une jeune 
demoiselle, sa sœur, qui se maria deux ans plus tard avec 
l’Adelanlado de Canaria. Lorsque Cortès le sut, il en 
éprouva une grande joie. 11 s’empressa d’aller faire ses 
dévotions à Notre Dame, de distribuer des aumônes aux 
pauvres, et de donner ses ordres pour la célébration de 
messes. Cela fait, revêtu des habits de deuil qu’il portait 
pour son père, pour sa femme et pour Gonzalo de San- 
doval, il se fit entourer des caballeros qu’il avait amenés 
de la Nouvelle-Espagne et d’autres qui étaient accourus 
lui offrir leurs services, et il fut présenter ses respectueux 
hommages A la senora dona Maria de Mendoza, A la de- 
moiselle sa sœur, qui était fort belle, et aux autres da- 
mes venues avec elles. 

Cortès était en tout un caballero accompli et de belle 
humeur; la renommée de ses hauts faits remplissait la 
Castille ; il ne manquait ni de grâce ni d’expression dans 
sa causerie; il sc montrait surtout très-généreux, et, 
comme il en avait les moyens, il commença à offiii de 
magnifiques dons en joyaux d’or de différents modèles à 
toutes les dames qui étaient présentes. Après les bijoux, 
il offrit des panaches en plumes vertes parsemées de pad- 
lettes d'argent et d’or mêlées de perles. En tout ce qu’il 
distribua, il eut soin d’accentuer ses préférences pour la 
senora dona Maria de Mendoza et sa sœur. Après avoir 
fait ces riches distributions, il donna A la jeune demoi- 
selle, pour clic seule, quelques palets en or très-fin pour 
qu’ils servissent A faire des bijoux. Ensuite il fit disti ibuer 
beaucoup de liquidambar et du baume pour des parfums. 
11 ordonna aux Indiens jongleurs de donner une repré- 
sentation devant ces dames en jouant des bâtons avec 
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leurs pieds, ce qui causa à celles-ci beaucoup de plaisir 
et môme de l f admiration. Outre cela, Cortès ayant su que 
sur la route où avait passé la jeune demoiselle, une de ses 
mules s’était cassé une jambe de devant, il lit acheter se- 
crètement une excellente paire de ces animaux, et ordonna 
qu’on les remît au majordome qui était au service de la 
senora. Il resta dans le bourg de Guadalupe jusqu’à ce 
que les dames partissent pour la cour, qui en ce temps-là 
résidait à Tolède* Il les accompagna, les servit, les fêta 
par des banquets, et sut enfin, selon son habitude, se mon- 
trer si plein d’égards, que la senora dona Maria de Men- 
doza offrit de le marier avec sa sœur* Si Cortès n’eût pas 
été déjà fiancé avec la senora dofia Juana de Guzman, 
nièce du due de Bejar, certainement il eût pu, par celte 
union, obtenir les plus grandes faveurs du grand com- 
mandeur de Leon, ainsi que de la senora doua Maria de 
Mendoza, sa femme, et Sa Majesté lui eût donné, en ce 
cas, le gouvernement de la Nouvelle-Espagne, 

Ne parlons donc plus de ce mariage, puisque toutes les 
choses sont conduites et guidées par la main de Dieu* Je 
dirai seulement que la senora Maria de Mendoza écrivit 
au grand commandeur de Leon, son mari, pour exaller 
grandement les mérites de Cortès, assurant que la re- 
nommée de ses héroïques hauts faits n’était rien en com- 
paraison de ce qu’elle avait pu connaître de ses qualités 
personnelles, de sa conversation et de sa générosité. Elle 
fit ressortir d’autres mérites qu’elle avait reconnus en 
lui, ainsi que les bons offices qu’elle lui devait. Elle priait, 
en conséquence, son mari de le tenir pour son bon ser- 
viteur, et de le faire connaître à Sa Majesté, en La suppliant 
de répandre sur lui ses faveurs. Le commandeur, en li- 
sant la lettre de sa femme, en éprouva de la joie et, 
comme il était le familier de l’Empereur le plus en faveur 
dans ces temps-là, il montra cette lettre à Sa Majesté, en 
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La priant d’honorer Cortès en toute chose, ce qu’Elle ht 
assurément, ainsi que je vais bientôt l’expliquer. De leur 
côté le duc de Bejar et l’amiral dirent à Cortès qu en 
apprenant son arrivée en Castille, Sa Majesté avait té- 
moigné son désir de le voir et de le connaître après en 
avoir reçu tant de services, et entendu contre lui tant de 
plaintes au sujet des méchancetés et des perfidies dont 
on le prétendait coupable. Lorsque Cortès arriva à la 
cour, Sa Majesté lui fit réserver un logement. Le duc de 
Bejar, le comte d’Aguilar et d’autres grands seigneurs 
leurs parents allèrent au-devant de lui en l’entourant des 
plus grands égards. 

Le lendemain, l’autorisation lui en étant accordée, U 
fut se mettre aux pieds de Sa Majesté, en se faisant 
accompagner et honorer du patronage du duc de Bejar, 
de l’amiral, et du grand commandeur de Leon. Après 
avoir demandé la parole, il tomba à genoux sur le sol ; 
mais Sa Majesté s’empressa de lui donner l’ordre de se 
relever. Alors il commença à détailler les grands et re- 
marquables services qu’il avait rendus, les événements 
de ses conquêtes, son voyage à Honduras, les trames 
ourdies à Mexico par le Factor et le Veedor, et tout ce 
qui se présenta à ses souvenirs. Mais comme le récit en 
eût pu devenir trop prolongé, ne voulant point ennuyer 
l’Empereur, il lui dit : « Votre Majesté sera sans doute 
fatiguée de m’entendre, et il n’est pas juste qu’un sujet de 
ma sorte ait la hardiesse d’abuser des bontés d’un si 
grand Empereur et Loi du monde que l’est Votre Ma- 
jesté. Comme ma langue n’est point habituée A parler a 
Voire Royale Personne, et qu’il pourrait arriver que mes 
paroles n’exprimassent pas, avec tout le respect que je 
Lui dois, les événements qui me concernent, j’ai apporte 
ce mémoire dans lequel Votre Majesté pourra voir - si 
Elle a la bonté de le lire - tous les faits en détail et tels 
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qu’ils se sont passés. » Cela dit, Cortès tomba encore à 
genoux pour baiser les pieds de Sa Majesté à l'occasion de 
la grande faveur dont Elle venait de i’honorer en dai- 
gnant l'écouter. Maïs l’Empereur notre seigneur le fit le- 
ver, tandis que l’amiral et le duc de Bejar déclaraient à 
Sa Majesté qu’il était digne des plus grands honneurs. 
Incontinent Cortès fut nommé marquis del Y aile. L'Em- 
pereur lui fit attribuer à ce propos un certain nombre de 
villages; il allait même lui faire donner le manteau de 
Saint-Jacques, mais comme on n’avait pas pris soin d’y 
assigner un revenu, il n’en fut pas question pour le mo- 
ment. À la vérité, je ne saurais dire comment cela se 
passa. Cortès fut nommé en outre capitaine général de la 
Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud, À l’annonce de 
cette nouvelle faveur, il fléchit le genou encore une fois 
pour se mettre aux pieds du Roi, mais Sa Majesté lui or- 
donna de se relever. 

Après ces grandes libéralités royales, quelques jours 
s’étaient à peine écoulés depuis son arrivée à Tolède, lors- 
que Cortès tomba malade et arriva à telle extrémité, qu’on 
crut qu’il allait mourir. Le duc de Bejar et le grand com- 
mandeur don Francisco de Los Cobos supplièrent Sa Ma- 
jesté, en considération de ses grands services, de vouloir 
bien le visiter dans sa demeure avant qu’il mourût. 
L’Empereur, accompagné des ducs, marquis et comtes, et 
de don Francisco de Los Cobos, lui rendit visite, en effet. 
Ce fut là une insigne faveur, et toute la cour en était con- 
vaincue. Lorsque Cortès fut rétabli, comme il était de- 
venu un grand familier de Sa Majesté, et que le comte de 
Nasao, le duc de Rejar et l’amiral de Castille i’honoraient 
de leurs faveurs, un dimanche qu’il fut à la messe, Sa 
Majesté étant déjà rendue à l’église avec les ducs, mar- 
quis et comtes, tous sur leurs sièges conformément au 
cérémonial et à la qualité de chacun, Cortès se présenta 
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un peu tard, avec intention, passa devant ces illustres 
seigneurs en relevant ses basques de deuil, et il lut s as- 
seoir près du comte de Nasao qui occupait le siège lopins 
rapproché de l’Empereur. L’ayant vu passer ainsi devant 
tant de grands seigneurs, on en murmura, voyant en cela 
la conduite d’un présomptueux, d’un audacieux môme ; 
on la traita d’irrévérence indigne de l’homme dont on 
vantait la bonne tenue. Or, parmi ces ducs et marquis se 
trouvaient le duc de Bejar, l’amiral de Castille et le comte 
d’Aguilar. Ils dirent que ce fait de Cortès ne devait pas 
être attribué à un manque d’égards, puisque Sa Ma- 
jesté, voulant l’ honorer, lui avait ordonné de s’asseoir 
auprès du comte de Nasao. Au surplus, Sa Majesté avait 
fait observer que Cortès et ses compagnons d’armes 
avaient conquis tant de pays, que toute la chrétienté avait 
des devoirs envers lui, tandis qu’eux tous avaient hérité 
leurs titres et dignités de leurs ancêtres à qui revenait le 
mérite des services rendus. Le duc de Bejar ajoutait que 
c’était parce que Cortès était fiancé avec sa nièce que Sa 
Majesté désirait qu’il fût honoré. 

Du reste, je dois dire que, se voyant à ce point le favori 
de l'Empereur, du comte de Nasao, du duc de Bejar et 
même de l’amiral, possesseur, au surplus, du litre de 
marquis, Cortès s’accoutuma à attacher un tel prix à sa 
personne qu’il en arriva à ne plus faire le cas qu’il devait 
des gens qui avaient contribué à son élévation en 1 hono- 
rant de leur aide pour que Sa Majesté le lit marquis. 
Dans ce cas étaient le cardinal fray Garcia de Loyosa, 
Cobos, la seûora doua Maria de Mendoza, et les mem- 
bres du Conseil royal des Indes. Cortès n en tenait plus 
aucun compte et réservait tous scs égards pour le duc de 
Bejar, le comte de Nasao et l’amiral. Bien convaincu 
d’ailleurs que sa réussite était assurée par le seul fait 
d’être le familier de seigneurs si considérables, il se mit 
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à supplier Sa Majesté, avec la plus grande insistance, de 
lui faire la grâce du gouvernement de la Nouvelle-Espa- 
gne, 11 étalait à nouveau ses services à ce sujet et pro- 
mettait qu’étant gouverneur il s’en irait par la mer du 
Sud découvrant des îles et des pays très-richès. Il offrait 
à cette occasion sa personne avec des protestations nou- 
velles, mettant en avant encore une fois, comme inter- 
cesseurs, le comte de Nasao, le duc de Bejar et l'amiral. 
Mais Sa Majesté lui répondit qu’il eût à rester satisfait du 
marquisat bien renté dont Elle lui avait fait présent, en 
considérant qu’Elle devait donner aussi à ceux qui ba- 
vaient aidé à conquérir le pays et qui le méritaient cer- 
tainement, attendu que, l’ayant conquis, il était bien na- 
turel qu’ils en eussent la jouissance, 

A partir de ce moment commença la décadence du grand 
prestige de Cortès, parce que, au dire de beaucoup de 
personnes, le cardinal président et les autres membres 
du Conseil royal des Indes avaient eu une réunion avec 
l’assistance de Sa Majesté au sujet des affaires et des ré- 
compenses du conquérant, et la conclusion en avait été 
qu’on ne devait pas le nommer gouverneur. D’autres pré- 
tendaient que le grand commandeur et la senora dofia 
Maria de Mendoza lui furent contraires, parce qu’il ne 
faisait plus aucun cas de leurs personnes. Que ce soit 
pour l’une ou pour l’autre raison, le fait est que l’Empe- 
reur ne voulut plus l’entendre, quoi que l’on fit auprès 
de Lui au sujet de ce gouvernement. Sa Majesté partit, en 
ce temps-là, pour aller s’embarquer à Barcelone et se 
rendre en Flandre* Plusieurs ducs et marquis l’accompa- 
gnèrent, et Cortès ne cessait de les employer pour sup- 
plier l’Empereur de le nommer à cette dignité, jusqu’à ce 
que Sa Majesté répondît au comte de Nasao qu’il eût à ne 
plus Lui parler â ce sujet, attendu que Cortès avait déjà 
reçu un marquisat dont la rente dépassait celle que 
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le comte de Nasao lui-même retirait de toute sa si- 
tuation 

Nous laisserons Sa Majesté s’embarquer en Lui souhai- 
tant un bon voyage, pour en revenir à Cortès et parler 
des grandes fêles que Ton üt à propos de son mariage, 
non moins que des riches bijoux qu'il donna à la sefiora 
dona Juana de Zuniga, La richesse en fut telle, qu’au dire 
de qui les avait vus il n’en fut jamais donné de plus 
estimés en Castille. C'est à tel point que la Sérénissimc 
Impératrice dona îsabel avait eu le désir de les posséder, 
après avoir entendu ce que lui en disaient les lapidaires. 
On assurait même qu'en lui faisant présent de quelques- 
uns de ces bijoux, Cortès s'étuit trompé dans le choix, ou 
bien qu'inlcntionnellemcnt il n'avait pas voulu lui en 
donner d’aussi beaux qu'à la marquise sa femme. 

Je veux encore rappeler le souvenir d autres choses 
qui arrivèrent à Coriès, du temps qu il était a la coui . Il 
triomphait très-joyeusement. Quelques personnes qui ve- 
naient d'Espagne et qui s'étaient trouvées en sa compa- 
gnie nous dirent que la Sérénissime Impératrice dona 
Isabel ne s'intéressait plus aux ali aires de Coriès, comme 
Elle le faisait au début de son séjour à la cour, parce 
qu'Elle était parvenue à connaître son ingratitude envers 
le cardinal, le Conseil royal des Indes et même le grand 
commandeur de Leon, ainsi qu'à l’égard de la senora 
dona Maria de Mendoza, Elle avait su, en outre, qu il pos- 
sédait des pierres précieuses autres que celles dont il Lui 
fit présent. Malgré cela, cependant, Elle ordonna au Con- 
seil royal des Indes de l’aider en toutes choses. Ce fut 
alors que Cortès prit l'engagement d'envoyer par la mer 
du Sud deux grands navires de guerre bien pourvus, avec 
soixante-dix soldais et leurs capitaines, bien armés de 
toutes armes, le tout à ses frais, pour aller découvrii des 
îles el d'autres pays, avec rassurai! ce de faire présent à 
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Sa Majesté l'Impératrice d*unc partie de ce qui en serait 
acquis. Je m'en remets aux conventions qui furent écrites 
alors, parce que je ne m'en souviens plus. 

En ce môme temps se trouvait à la cour également don 
Pedro de la Cueba, grand commandeur d'Àlcantara, frère ^ 
du duc d'Albuquerque. C’était ce même cabaîlero que 
Sa Majesté avait désigné pour aller à la Nouvelle-Espagne 
avec un grand nombre de soldats et l'ordre de trancher 
la tête à Cortès s'il le trouvait coupable, ainsi qu’à toute 
autre personne convaincue de quelque acte contraire au 
service de Sa Majesté. En voyant Cortès déjà fait marquis 
par Sa Majesté et marié avec la sefiora doua Juana de 
Zuniga, il en éprouva une grande joie. Des relations jour- 
nalières s’établirent entre le commandeur don Pedro de 
Cueba et le marquis don Fernando Cortès. Or, le com- 
mandeur fit joyeusement observer à son nouvel ami que 
s'il avait élé à la Nouvelle-Espagne avec le nombre de 
soldats qui fut décrété, l'eût-il trouvé innocent, on n'au- 
rait pu éviter de faire tomber sur Cortès les frais de l’ex- 
pédition qui se seraient montés à plus de trois cent mille 
piastres; d'où il résultait que Cortès avait bien mieux fait 
de venir en personne s’entendre avec Sa Majesté. D’autres 
conversations nombreuses eurent encore lieu, je ne les 
rapporterai pas ici. Des personnes qui y assistaient nous 
les écrivaient de Castille, avec toutes les circonstances que 
j'ai déjà consignées dans mon récit. Nos procureurs aussi 
avaient soin de nous tenir au courant de toutes choses, et 
Cortès lui-même ne manquait pas d'écrire au sujet des 
grandes faveurs qu’il obtenait de Sa Majesté; mais il se 
garda bien de parler des causes qui l'avaient empêché 
d'être gouverneur. 

Je dirai maintenant que, peu de jours après qu'il fut 
fait marquis, Cortès envoya un messager à Rome pour 
baiser en son nom les pieds sacrés de Notre Saint Père le 


* 



nous, était mort depuis trois ou quatre ans. Ce fut un 
hidalgo nommé Juan de Herrada qui partit en qualité de 
son envoyé. Il adressa, par son entremise, à Sa Sainteté 
des pierres précieuses, des bijoux en or, et deux Indiens 
jonglant avec les pieds. Il fit longuement le rapport de son 
arrivée en Castille, des pays qu’il avait conquis et des ser- 
vices qu’il avait rendus à Dieu d’abord et à notre grand 
Empereur ensuite. Gela se trouvait accompagne d un long 
mémoire détaillant l’étendue des pays, la nature de leurs 
produits, les Indiens idolâtres devenus chrétiens et beau- 
coup d’antres choses qu’il convenait de dire à Notre Très- 
Saint Père. Comme je n’ai jamais bien su dans toutes ses 
minuties ce qu’on nous rapportait à cet égard, je cesserai 
d’en parler. Je dois dire cependant que j’appris tout ce 
que je viens de raconter par Juan de Herrada lui-même, 
lorsqu’il vint de Rome à la Nouvelle-Espagne. Nous sûmes 
# alors que Cortès avait supplié Sa Sainteté de vouloir bien 

diminuer le montant des dîmes. Et pour que les curieux 


je dirai que ce fut un bon soldat et qu’il était avec nous à 
Honduras, lorsque nous y fûmes avec Cortès. A son re- 
tour de Rome, il alla au Pérou, et là, don Diego de Almagro 
le choisit comme gouverneur de son fils don Diego le 
jeune; car il avait été le familier d’Almagro, c’est-à-dire 
de celui-là même qui commandait en qualité de capitaine 
les hommes dont Francisco Pîzarre le vieux fut victime. 
Herrada devint plus tard mestre de camp d’Almagro le 
jeune. 

Ile venons-en à dire ce qui arriva à Juan de Herrada à 
Rome. Lorsqu’il eut baisé les pieds de Sa Sainteté, ofiert 
les présents que Cortès Lui envoyaitet présenté les Indiens 
jongleurs, Sa Sainteté estima fort cette conduite a son 
égard et dit qu’Elic rendait grâces à Dieu pour la déeou- 



k$k CONQUÊTE 

verte de tant de pays et pour îa conversion d’un si grand 
nombre d’hommes qui avaient embrassé notre sainte foi. 
Elle ordonna qu’on fit des processions et que tout le 
monde offrît â Dieu des actions de grâces pour cet événe- 
ment. Elle assura que Corlès et ses soldats avaient rendu 
de grands services à Dieu, à l’Empereur don Carlos notre 
seigneur et à toute la chrétienté, ajoutant que nous étions 
dignes de toutes les faveurs. Bientôt le Saint Père nous 
envoya des bulles absolvant nos fautes et tous nos pé- 
chés, avec des indulgences pour les hôpitaux et les églises. 
A Texeniplc de son prédécesseur, Sa Sainteté proclama 
bons et bien faits tous les actes de Cortès dans la Nou- 
velle-Espagne; mais j’ignore si Elle fit quelques conces- 
sions dans la question des dîmes. Le Saint Père écrivit k 
Cortès en réponse k sa lettre. Je n’ai point su le contenu 
de sa missive. Je ne puis transcrire ici que ce que je par- 
vins à savoir par Juan de Herrada et par un soldat nommé 
Campo, qui venaient de Rome, Après avoir séjourné à 
Rome dix jours, et fait travailler les Indiens jongleurs 
devant Sa Sainteté et les cardinaux, à leur grand conten- 
tement, Juan de Herrada eut l’honneur d’être nommé 
comte palatin par le Saint Père qui, en outre, lui fit don- 
ner une certaine quantité de ducats pour son retour, avec 
une lettre de recommandation pour l’Empereur noire 
seigneur, afin d’en obtenir qu’il fût nommé capitaine et 
qu’on lui donnât de bons Indiens en encomienda . Comme 
Corlès n’était plus rien dans le commandement de la Nou- 
velle-Espagne et que, du reste, il ne faisait pour lui au- 
cune des choses demandées par le Saint Père, Herrada 
s’en alla au Pérou, où il fut capitaine. 
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CHAPITRE CXCVI 


Comme quoi, Cortès étant ea Castille, avec le litre de marquis, lAudience 
royale vint à Mexico; de quoi elle s’occupa.. 

Cortès étant en Castille avec le titre de marquis, l’Au- 
dience royale arriva à. Mexico, conformément aux ordres 
de Sa Majesté. Son président était ce même Nufio de Guz- 
man qui avait gouverné le Panuco. Quatre licenciés ve- 
naient pour auditeurs \ on les nommait Maticnzo, natif 
de Biscaye ou près de la Navarre, Delgadillo de Grenada 
et un certain Maldonado de Salamanca. Je ne veux pas 
dire le licencié Alonso Maldonado, le bon, qui fut le gou- 
verneur de Guatimala. Vint aussi un licencié nommé 
Parada, habitant de l’île de Cuba. Ces auditeurs étant 
arrivés à Mexico, il leur fut fait une grande réception aux 
portes mêmes de la ville. Dans les quinze jours qui sui- 
virent leur arrivée, ils sc montrèrent très-zélés, et toit 
intègres dans l’administration de la justice. Ils avaient des 
pouvoirs aussi étendus que jamais Vice-Roi ou président 
les put avoir, pour faire leurs repartimientos perpétuels, 
avec ordre de préférer les conquérants à toute autre chose, 
et de leur faire beaucoup de concessions, conformément 
aux ordres de Sa Majesté. En même temps ils envoyèrent 
annoncer lenr installation à toutes les villes et aux 
bourgs occupés par les Espagnols dans la Nouvelle-Es- 
pagne, pour qu’on y nommât des procureurs, chargés de 
présenter les mémoires et les recensements dos Indiens 
de chaque province, afin d’en faire la répartition pcipô- 
tuelle. En peu de jours, on vit se réunir à Mexico tous les 
fondés de pouvoirs des villes et des bourgs et tous les 
conquérants. J’étais en ce temps-là dans la capitale en 
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qualité cle procureur syndic do la ville de Guaçacualco 
où j'avais ma résidence- En voyant les avis donnés par le 
' président et les auditeurs, je me rendis précipitamment 
au bourg pour contribuer à élire ceux qui devaient venir 
comme procureurs de la répartition perpétuelle. Dès mon 
arrivée il y eut des contrariétés nombreuses au sujet de 
cette élection, parce que quelques-uns voulaient qu'on 
élût leurs amis, tandis que d'autres s'y refusaient* Enfin 
il résulta des votes que le capitaine Luis Marin et moi 
fûmes les élus. 

Lorsque les procureurs de la plus grande partie des 
villes et des bourgs furent réunis à Mexico, nous deman- 
dâmes qu'on procédât aux repaÆïrtientos perpétuels, ainsi 
que Sa Majesté l'avait ordonné* Mais en ce moment-là 
Nufïo de Guzman, Malienzo et Delgadîllo étaient sens 
dessus dessous, parce que les deux autres auditeurs, 
Maldon ado et Parada, étaient morts de douleur de côté 
aussitôt leur arrivée a la capitale. Si Cortès avait été là, 
la méchanceté de quelques gens l'eût accusé de les avoir 
fait périr. Quoi qu'il en soit, ce malheur fut cause que la 
répartition ne se fit point de la manière que Sa Majesté 
Pavait, ordonnée. Quelques personnes qui étaient en me- 
sure de bien savoir les choses prétendirent que ce fut 
l'œuvre du Factor Salazar, qui était devenu l'ami de Nuno 
de Guzman et de Delgadîllo, au point qu'on ne faisait plus 
que sa volonté, de sorte que tout aboutit au résultat qu'il 
avait conseillé, c'est-à-dire que pour rien au monde il ne 
serait fait de répartition perpétuelle, de crainte que, si on 
l'effectuait, lesgouvernanls ne fussent plus aussi maîtres 
de la situation* II était naLurel de croire, en effet, que les 
conquérants et les colons n'auraient plus pour eux le 
même respect dès lors qu'on ne pourrait ni leur donner, 
ni leur enlever plus d'indiens que ceux attribués par Je 
partage; tandis que, dans le cas contraire, les go u ver- 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


497 


liants conserveraient toujours la haute main sur eux, avec 
la prérogative de donner et d’ùter autant qu’ils le vou- 
draient, s’assurant ainsi les moyens les plus sûrs d’étre 
riches et puissants. Il fut en môme temps convenu entre 
le Factor, Nuno de Guzman et Delgadillo que le premier 
irait en Castille demander pour Nuno de Guzman la place 
de gouverneur de la Nouvelle-Espagne, parce qu’ils 
avaient su que Cortès n’était plus en raveur auprès de 
Sa Majesté autant que lors do son arrivée en Castille, et 
que cet emploi lui avait été refusé malgré les puissantes 
intercessions que l’on fit agir auprès de l’Empereur. Le 
Factor, donc, s’embarqua à bord d’un navire appelé la 
Sornosa; mais il fut jeté par une tempête sur la côte du 
Guaçacualco où il réussit à se sauver au moyen d’un 
canot. De là il revint à Mexico, 11 n’alla donc pas en 
Castille. 

Je dirai maintenant à quoi s’occupèrent Nufio de Guz- 
man et Delgadillo, aussitôt qu’ils furent arrivés A Mexico. 
Leur première mesure fut d’ouvrir, au sujet du Trésorier 
Alonso de Eslrada, une enquête dont les résultats lui fu- 
rent favorables. S’il eût été aussi ferme que nous avions 
cru qu’il le serait, il fût resté gouverneur, attendu que 
Sa Majesté ne lui avait nullement fait enlever cet emploi; 
bien au contraire, ainsi que je l’ai dit dans un autre cha- 
pitre, un ordre de Sa Majesté était venu peu de mois au- 
paravant pour que le Trésorier gouvernât seul, sans as- 
sociation avec Gonzalo de Sandoval. Par la même occasion, 
Sa Mujeslé avait approuvé toutes scs encomiendas, Landis 
que Nuno de Guzman était seulement nommé président 
et répartiteur conjointement avec les auditeurs. Au sur- 
plus, si le Trésorier eût eu la fermeté d’assumer do nou- 
veau les pouvoirs de gouverneur, il eût reçu l’appui de 
tous les habitants de Mexico et de nous tous les conqué- 
rants qui nous trouvions en ce moment dans la capitale, 
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car il était pour nous évident que Sa Majesté ne lui avait 
nullement enlevé cet emploi. Nous avions d’ailleurs pu 
constater, lors de son gouvernement, qu’il faisait justice, 
agissait avec fermeté et montrait le plus grand zèle dans 
l'accomplissement des ordres de Sa Majesté. À peu de 
jours de là il mourut du chagrin que lui causaient les 
événements. 

Il faut dire maintenant que parmi les choses dont cu- 
rent à s’occuper les membres do l’Audience royale, ils sc 
montrèrent fort hostiles aux intérêts du Marquis. Ils en- 
voyèrent à Guatimala ouvrir une enquête au sujet de 
Jorge de Àlvarado. Celui qui fut chargé de cette mission 
était un nommé Orduna le vieux, nalif de Tordecillas. 
J’ignore absolument quel en fut le résultat. Alors s’éle- 
vèrent à Mexico beaucoup de réclamations contre Cortès 
par l’entremise du fiscal. Le Factor Salazar présenta aussi 
ses dénonciations contre le conquérant. Les écrits qu’il 
lut au tribunal dans ce but n’avaient aucune retenue; il 
disait des paroles peu mesurées par lesquelles il préten- 
dait que Cortès avait desservi bien souvent les intérêts de 
Sa Majesté Impériale, avec d’autres imputations si dé- 
gradantes et si pleines de méchancetés, que le licencié 
Juan Àltamirano, à qui avaient été confiés les pouvoirs 
de l’accusé quand il partit pour la Castille, se leva, et 
s’avançant la tête découverte à la barre du tribunal, dit 
au président et aux auditeurs, d’un ton respectueux, qu’il 
suppliait Leurs Hautesses qu’ordre fût donné au Factor 
d’être plus réservé dans ses écrits, qu’on ne permît pas 
de telles attaques contre le Marquis, un digne eabaliero 
et un très-grand serviteur de Leurs Hautesses, et que le 
plaignant restât dans les convenances en demandant 
justice. Cette réclamation du licencié ne servit à rien, 
puisque le lendemain le Factor se présenta aveedes écrits 
pires encore. La vérité est, d’après ce que nous sûmes 
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plus tard, que Nuno de Guzman et Delgadillo lui lais- 
saient la liberté de tout dire. Il en résulta que le licencié 
Altamirano, le Factor, le président et les auditeurs en ar- 
rivèrent à se lancer des mots et des provocations répré- 
hensibles. Les choses en vinrent au point qu’ Altamirano 
porta la main à son poignard, en menaça le Factor, et il 
allait l’en frapper, si celui-ci ne se fût empressé de se 
faire un rempart de Nuno de Guzman, de Matienzo et de 
Delgadillo. Toute la ville en fut troublée. On conduisit 
le licencié Altamirano A la prison des chantiers, et le 
Factor fut consigné dans sa demeure. Nous nous réunî- 
mes, tous les conquérants, pour adresser nos prières au 
président en faveur d 'Altamirano, ce qui le fit retirer de 
la prison après trois jours. Nous obtînmes même que les 
deux adversaires se réconciliassent. 

Nous eûmes à traverser bien tût une plus grosse tour- 
mente. En ce même temps, en effet, arrivait à Mexico un 
parent du capitaine Pamlilo de Narvaez, du nom de Za- 
vallos. Il était envoyé de Cuba par Maria de Yalenzuela, 
femme de Narvaez, à la recherche de son mari, qui avait 
été au lleuve de Palmas en qualité de gouverneur, et que 
1 on disait avoir perdu la vie. Il était muni des pouvoirs 
nécessaires pour recouvrer son avoir et ses biens partout 
oh il en trouverait, étant dans la conviction d'ailleurs 
que Narvaez était venu A la Nouvelle-Espagne. Quand Za- 
vallos fut arrivé à Mexico, - d’après ce que plus tard il 
dit lui-même, et comme on le crut généralement, — Nuno 
de Guzman, Matienzo et Delgadillo furent le trouver se- 
crètement pour lui conseiller de nous intenter un procès, 

A nous tous les conquérants, qui avions aidé Cortès lors- 
qu’on défit Narvaez, qu’on lui creva un œil et brûla son 
avoir. 11 devait demander aussi réparation A l’occasion 
de ceux qui perdirent la vie dans cette affaire. Lorsque 
Zavallos eut présenté sa plainte dans les termes qui lui 
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avaient 616 dictés, et quel’enquèle fut terminée à ce sujet, 
on arrêta tous les conquérants qui se trouvaient dans la 
capitale et qui furent convaincus d’avoir assisté A celle 
campagne. Le nombre s’en éleva à plus de deux cent cin- 
quante. J’en faisais moi-même partie. Nous fûmes con- 
damnés à payer une certaine somme en or de tepuzque , 
et Ton nous exila à cinq lieues de Mexico; mais on ne 
tarda pas à lever Tordre d’exil, et Ton ne réclama même 
pas l'amende à plusieurs d’entre nous, vu que c’était fort 
peu de chose. 

Après cet orage, des personnes qui n’aimaient pas Cor- 
tès portèrent contre lui une autre plainte : c’était d’avoir 
prélevé à son bénéfice une grande quantité d’or, de Lijotix 
et d'argent sur le butin fait à Mexico, y compris la garde- 
robe de Guatemuz, sans donner aux conquérants au-delà 
d’une somme de quatre-vingts piastres. On l'accusait de 
dire qu’il avait envoyé le tout en Castille en présent à Sa 
Majesté, tandis qu’il en avait gardé la plus grande partie 
pour lui-même et que la part adressée à l'Empereur Tut 
pillée en pleine mer par le corsaire français Jean Florin, 
qui plus tard fut pendu au passage du Pico, ainsi que je 
Fai dit dans le chapitre qui en a parlé. Demande était 
faite au tribunal pour que Cortès fût condamné à payer à 
la fois ce que Jean Florin avait volé et ce que lui-même 
avait tenu caché. On formula encore d'autres plaintes. 
Sur toutes, Cortès fut condamné, au remboursement et 
Ton vendit ses biens dans ce but. On s’arrangea encore de 
manière à obtenir que Juan Juarez, beau-frère de Cortès, 
élevât une plainte au tribunal, à propos de la mort de sa 
sœur doua Catalina Juarez la Mercayda, ce qui fut fait 
ainsi qu’on le lui avait conseillé, et des témoins furent 
présentés pour dire comment et par quel moyen elle 
était morte. 

Après ces débats vint une opposition. Comme onformu- 
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lait contre Cortès la plainte que je viens de dire au sujet 
de la garde-robe de Guatemuz et des richesses provenant 
du butin de Mexico, nous nous réunîmes plusieurs amis 
de Cortès dans la maison de Garcia Holguin, avec l’aulo- 
ri sali on d'un alcaldc ordinaire. Nous signâmes un écrit 
affirmant que nous ne voulions absolument aucune part 
ni de For ni de la garde-robe que l'on réclamait; nous 
disions ne pas demander que Cortès fût obligé à payer 
n'importe quoi à ce sujet, attendu qu'il était à noire con- 
naissance claire et certaine qu'il envoyait le tout â Sa 
Majesté, tandis que nous-mêmes regardions comme très- 
juste de rendre ce service à notre Roi et seigneur. Le pré- 
sident et les auditeurs, ayant vu notre pétition à cet 
égard, nous firent tous arrêter, sous prétexte que, sans 
leur autorisai ion, nous ne pouvions ni nous réunir, ni 
signer quoi que ce fût. Nous fûmes condamnés à sortir de 
la capitale à cinq lieues de distance; mais comme on 
présenta au juge l'autorisation que nous avions reçue de 
Falealde, l'ordre d'exîl fut levé, ce qui n'empêcha pas que 
l'événement nous causât dos dérangements et des préju- 
dices. 

Après cela, on fit publier l'ordre à tous les descendants, 
jusqu'au quatrième degré, d'indiens et de Maures brûlés 
vifs ou condamnés à revêtir l'habit de San-Benito, qu'ils 
eussent à sortir de la Nouvelle-Espagne, dans le délai de 
six mois, sous peine de la confiscation de la moitié de 
leurs biens. Il fallut voir, A ce propos, comme on s'accu- 
sait cl l'on se jetait l'infamie les uns aux autres. Néan- 
moins deux personnes seulement sortirent de la Nouvelle- 
Espagne h la suite de ce décret. Quant aux conquérants, 
comme ils étaient réellement si bons et si soumis aux 
ordres de Sa Majesté, on ne manquait jamais de donner 
des Indiens, aussitôt qu'on en avait, à tous ceux qui 
méril aient réellement ce titre. Ce qui perdit la situation, 
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ce fut la trop grande liberté qu'on avait de marquer des 
esclaves; car, dans la province du Panuco, le fer fut 
appliqué ù un si grand nombre que le pays fut presque 
dépeuplé. Nuno de Guzman, qui était généreux et de noble 
caractère, envoya en étrennes le titre de propriété du 
village de GuazpaUepeque au contador Àïbornoz qui 
était revenu depuis peu de Castille, marié avec la senora 
doîia Catalina de Loaisa* Il venait, avec l'autorisation 
de Sa Majesté, pour créer un établissement de cannes à 
sucre près du bourg de Cempoal qu'il détruisit en peu 
d'années* 

Revenons à dire que Nuno de Guzman renouvelait sou- 
vent ces sortes de libéralités, marquait au fer un grand 
nombre d'esclaves et s'ingéniait à causer à Cortès beau- 
coup de préjudices* On prétendait aussi que le licencié 
Delgadillo entrait dans des associations et faisait attribuer 
des Indiens aux personnes qui lui offraient quelques 
renies. Il nomma d'ailleurs son frère, appelé Berrio, alcalde 
mayor de la ville de Guaxaca. Ce fonctionnaire vendait ses 
faveurs et tourmentait les habitants, II plaça aussi dans 
le bourg des Çapotèques un autre employé appelé Delga- 
dillo comme lui, qui sc laissait suborner et commettait 
des injustices. Le licencié Malien zo était au surplus trop 
vieux. Enfin, on éleva contre le tribunal tant de pi ai niés 
appuyées de preuves et confirmées par les lettres des pré- 
lats et des moines, que Sa Majesté et le Conseil royal des 
Indes, au vu de ces rapports et de ces lettres, donnèrent 
l'ordre de destituer sans retard les membres de l'Audience 
royale, en promettant leur châtiment et mettant à leur 
place un autre président et des auditeurs vraiment let- 
trés, consciencieux, et équitables. Ordre fut donné égale- 
ment qu'on fût à la province du Panuco s'assurer du nom- 
bre d'esclaves qui avaient été marqués au 1er. Ce fut au 
vieux Matienzo que Sa Majesté confia cette enquête, parce 
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cju’ii fut reconnu moins coupable et meilleur juge que les 
autres* On annula les autorisations de marquer des escla- 
ves; ordre fut envoyé de briser tous les fers qui servaient 
dans ce but, et à l’avenir de ne plus réduire personne en 
captivité. On prit même la mesure de faire le recensement 
de ceux qui étaient en esclavage dans tonie la Nouvelle- 
Espagne pour abolir le droit de les vendre et de les faire 
passer d'une province à l'autre* On annula aussi toutes 
les encomiendas et tous les repartimientos d'indiens faits 
par Nu no de Guzman et les auditeurs, et on les inscrivit 
au 110m des personnes que Sa Majesté avait désignées 
pour les posséder* 

Je dois mentionner ici le nombre considérable de pro- 
cès et débats qui eurent lieu sur le fait d'enlever actuel- 
lement les Indiens possédés en vertu des attributions fai- 
tes par Nuno de Guzman et les auditeurs* Les uns allé- 
guaient qu’ils étaient conquérants sans l'être, d'autres 
colons de tant d’années, ajoutant que, s'ils avaient paru 
être favorisés parce qu'on les voyait se livrer à des allées 
et venues dans la demeure du président et des auditeurs, 
on devait savoir qu'ils n’agissaient ainsi que pour les servir, 
les honorer, les accompagner et leur prêter appui en tout 
ce qui regardait le service de Sa Majesté, et nullement 
à titre de serviteurs personnels ou de partisans dévoués* 
Chacun apportait ainsi à sa défense les raisons qui lui 
paraissaient les plus avantageuses* Les choses enfin mar- 
chèrent de telle manière que bien peu de gens qui avaient 
reçu des Indiens se les virent enlever* il n’y eut guère 
que ceux que je vais dire. Le village de Guâzpaltepeque lut 
enlevé au contador AI boni oi qui l'avait reçu de Nuno de 
Guzman en qualité d'étrennes, Un certain Yillaroel, mari 
d'isabel de Ûjeda, perdit aussi un village du district de 
Cornabaca* On ôta également des Indiens à un majordome 
de Nuno de Guzman appelé Yillegas ainsi qu'à d'autres 
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parents et serviteurs des auditeurs. DifTé renies person- 
nes les eurent à leur place. Aussitôt qu’on sut à Mexico 
qu’on venait de destituer, en CasLillo, les membres de 
l’Audience royale, Nuîio de Guzman, Delgadillo etJIatienzo 
s'occupèrent de nommer des procureurs pour aller en 
Castille avec mission de rétablir leurs affaires au moyen 
de preuves diverses; et, à cet effet, ils réunirent des 
témoins de leur choix, commissionnés pour dire qu’ils 
étaient des juges intègres et qu’ils suivaient exactement 
les ordres de Sa Majesté, avec d’autres assertions à leur 
convenance qui seraient jugées propres à les faire passer 
en Castille pour des magistrats estimables. 

Afin d’élire convenablement ces fondés de pouvoirs qui 
devaient être chargés de veiller A leurs intérêts aussi bien 
qu’à ceux de la capitale de la Nouvelle-Espagne et de son 
gouvernement, ordre fut donné de réunir dans l’église 
principale tous les procureurs des villes et bourgs, qui se 
trouvaient en ce temps-là a Mexico, on leur adjoignant 
quelques conquérants qui étaient devenus des personna- 
ges marquants. Comme j’en étais, je dirai qu’on prétendit 
que nos votes se portassent sur le Factor Salazar. Or, 
quoique Nuno de Guzman, Malienzo et Delgadillo eussent 
commis quelques inconséquences dans des actes don L j’ai 
lait mention, au demeurant ils étaient si bons pour tous 
tes conquérants et les colons, qu’ils nous donnaient tou- 
jours partie des Indiens qui vaquaient. Aussi crurent-ils 
que nous voterions pour le Factor, qui était celui qu’ils 
désiraient envoyer en leur nom. Mais quand nous fûmes 
réunis dans l’église principale, ainsi que l’ordre en était 
donné, ce nefutqueeris, vociférations et vacarme de lapart 
des personnes qui n’avaient pas été invitées à la réunion. 
Elles entrèrent par force dans l’église et refusèrent de se 
taire ou de sortir quand nous leur eu fîmes donner l’or- 
dre. En un mot, c’étaient des clameurs comme si l’on se 
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fût trouvé à une réunion libre en place publique. Ce 
voyant, nous nous résolûmes à aller dire au président et 
aux auditeurs que nous renvoyions l’élection au jour sui- 
vant et que nous élirions celui qui nous paraîtrait conve- 
nir le mieux, dans l’édifice même oü le tribunal avait 
l’habitude de tenir séance. Mais, nous étant aperçus qu’on 
ne voulait voir sortir du vole que des amis de Nuno de 
Guzman, Delgadillo et Matienzo, nous convînmes que 
i'on nommerait une personne du parti des auditeurs et 
une autre de celui de Cortès. Ce fut ainsi que les voles 
désignèrent Bernardino Yasqucz de Tapia pour le con- 
quérant et Antonio de Garvajal, qui avait été capitaine 
d’un briganlin, pour les membres du tribunal. Ce qui me 
parut dès lors bien clair, c’est que l’un et; l’autre incli- 
naient û prendre les intérêts de Nuno de Guzman bien 
mieux que ceux de Cortès, et certainement nous eûmes 
raison de les choisir ainsi, parce que les membres du tri- 
bunal nous étaient plus favorables que Cortès et accom- 
plissaient mieux que lui les volontés de Sa Majesté dans 
la répartition des Indiens, tandis que notre général aurait 
pu nous les donner mieux que personne tout le temps 
qu’il eut le pouvoir entre les mains. Mais nous sommes, 
nous autres Espagnols, à ce point pétris de loyauté que, 
par cela seul qu’il avait été notre capitaine, nous avions 
do l’attachement pour Cortès beaucoup plus qu’il ne niel- 
lait de bonne volonté û nous favoriser, quoique Sa Majesté 
le lui eût ordonné et qu’il le pût faire si facilement alors 
qu’il était gouverneur. 

L’élection faite, il s’éleva d’autres contestations rela- 
tivement aux points que 110s fondés de pouvoirs auraient 
à soutenir. Le président cl les auditeurs, en effet, pré- 
tendaient que, sauf l’avis de tous les électeurs, il convien- 
drait au service de Dieu et de Sa Majesté que Cortès ne 
revînt pas à la Nouvelle-Espagne, attendu que sa pré- 
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sence entraînerait toujours des divisions et des troublés, 
et empêcherait par conséquent l'établissement d'un bon 
gouvernement; peut-être même voudrait-il se rendre in- 
dépendant en soulevant le pays. Mais nous tous, les 
procureurs des villes et bourgs , nous repoussions ce 
soupçon, en assurant que Cortès était un très-grand et 
très-loyal serviteur de Sa Majesté. Ce fut au milieu de ces 
débats qu’arriva à Mexico don Pedro de Alvarado, qui 
revenait de Castille avec les litres de gouverneur de Gua- 
tiinala, d ’adelantado et de commandeur de Santiago, 11 
s’était marié avec une dame du nom de dona Francisca 
de la Cueva, qui mourut en abordant a la Yera Cruz. Il 
arriva donc à Mexico avec toute sa maison, en grand 
deuil. S’étant mis au courant des différents articles des 
instructions émanées du président et des auditeurs, il 
contribua à faire convenir que lui-même et les procu- 
reurs des villes et bourgs écriraient à Sa Majesté tout ce 
que l’Audience royale préméditait. Les fondés de pou- 
voirs que j’ai dits s'en furent donc en Castille avec leurs 
instructions au sujet de ce qu’ils devaient demander. 
Mais les membres du Conseil royal des Indes reconnurent 
bien vile que tout était inspiré par la passion et par la 
haine contre Cortès, et ne voulurent rien faire qui secon- 
dât les vues de Nuno de Guzman et des autres auditeurs, 
et d'autant moins que déjà il était ordonné par Sa Ma- 
jesté que leur emploi leur fût enlevé. D’autre part, Cortès 
se trouvait alors en Castille; il leur fut naturellement 
contraire en travaillant pour son honneur et sa dignité. 
Du reste, il commença à se préparer à revenir à la Nou- 
velle-Espagne, accompagné de la marquise sa femme et 
de toute sa maison* En attendant ce voyage, je raconte- 
rai comment Nu ho de Guzman fut coloniser une pro- 
vince appelée Xalïzco, et qu’il y réussit beaucoup 
mieux que Cortès n’eut la chance de le faire en tout ce 
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qu’il voulut découvrir par la suite, ainsi qu’on le verra 
bientôt. 


CHAPITRE GXGVII 

Comme quoi Nufio de Guzman appri^ comme chose certaine, par lellrcs de 
Castille, qu’on lui enlevait son emploi, attendu que Sa Majesté avait or- 
donné qu on destituât et lui et les auditeurs et que d’autres vinssent à 
leur place. Il résolut d’aller conquérir et pacifier la province de Xalïzco 
qui s’appelle actuellement la Nouvelle-Galice* 

Nuno de Guzman apprît, par des lettres authentiques, 
qu'on le destituait de sa présidence, ainsi que ses collè- 
gues les auditeurs, et qu'il en venait d’autres a leur place. 
Mais comme il était encore président, il en profita pour 
réunir tous les soldats qu'il put, 1 soit cavaliers, soit ar- 
balétriers et gens d'eseopette, pour qu'ils marchassent 
avec lui contre une province appelée Xalizco* S il y avait 
des gens qui ne voulussent pas y aller volontairement, il 
les y obligeait par la force ou il les contraignait à payer 
un remplaçant qui partît pour eux. À ceux qui avaient 
des chevaux on les prenait, leur en payant tout au plus 
la moitié de la valeur. Les habitants riches de Mexico 
contribuèrent pour leur part. 11 emmena un grand nom- 
bre d’indiens mexicains porteurs, ainsi que beaucoup 
d’autres qui devaient lui prêter leur secours pour la 
guerre. 11 fit beaucoup de tort aux villages par où il pas- 
sait, à cause de rembarras de son bagage, il arriva ainsi 
à la province de Mechoacan. Les naturels du lieu avaient 
beaucoup d'or provenant des temps passés, un peu bas, 
parce qu'il était allié d'argent* On lui en donna une cet- 
tainc quantité; mais comme Gazonci, qui était le plus 
grand cacique de la province, rie fournissait pas tout ce 
qu'on lui avait demandé, Nuno de Guzman le mit à la 
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question en lui brûlant les pieds. Au surplus, il exigeait 
de lui des Indiens et des Indiennes pour son service; et 
à la suite d'autres déloyautés dont on se rendit coupable 
envers le pauvre homme, Guzman ordonna qu'on le pen- 
dît, Ce fut une des plus mauvaises actions qu'un prési- 
dent ou autre personne quelconque ait jamais faites. 11 
en fut blâmé par tous ceux qui raccompagnaient et qui 
taxèrent le fait de cruauté. Il emmena beaucoup d'indiens 
de celte province, les obligeant à porter des fardeaux 
jusqu'à l'endroit oli il fonda la ville de Compostelle, aux 
frais excessifs du trésor de Sa Majesté et aux dépens des 
habitants de Mexico qu'il avait entraînés par force 
avec lui. Comme je ne Iis point cette expédition, je n'en 
parlerai pas davantage. Ce que je sais bien, c'est que 
Cortès et Nu no de Guzman ne furent jamais bien ensem- 
ble. Ce que je sais encore, c'est que Nuho de Guzman 
restadans cette province jusqu'à ce que Sa Majesté ordonna 
qu'on irait à ses frais à Xalizco pour l'arrêter et l'amener 
prisonnier à Mexico, pour qu'il eût à répondre aux plaintes 
et se soumettre aux sentences de l’Audience royale 
nouvellement arrivée à la capitale. On devait aussi le 
mettre en prison à la demande de Matienzo et de Delga- 
diilo. J'en resterai là pour dire que l'Audience royale de 
Mexico arriva, et ce qu'elle fit 


CHAPITRE GXCVIlï 


Comme quoi l'Audience royale arriva à Mexico et ce qu'on JiL 

J'ai dit dans le chapitre précédent que Sa Majesté avait 
destitué l'Audience royale de Mexico, ei donné pour milles 
les encomiendas d'indiens concédées par le président et 
les auditeurs qui résidaient dans la capitale, attendu 
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que ces concessions salaient fuites en faveur de leurs 
parents ou partisans dévoues, ►et d’autres personnes qui 
n’avaient aucun mérite. Sa Majesté ordonnait en même 
temps qu'on donnât ces encomiendas aux conquérants 
qui n’avaient eu que de pauvres rfacrtdimientbs. Cette ré- 
solution fut prise parce qu’il fut reconnu que les mem- 
bres du tribunal ne faisaient nulle justice et ^accomplis- 
saient point les ordres royaux. On ordonna, en consé- 
quence, dé faire partir d'autres? auditeurs de savoir et de 
conscience, leur recommandant bien qu'en toutes choses 
ils lissent bonne justice. Don Sébastian Ram irez de 
Villaescusa, qui était alors évêque de Saint-Domingue, 
fût nommé leur président. On choisit quatre licenciés 
pour auditeurs; ce furent le licencié Alonso Maldonado, 
de Salamanque, le licencié de Cainos, deToroou de Za- 
mora, ie licencié Yasco de Quiroga, de Madrigal, qui lut 
ensuite évêque de Mechoacan, et le licencié Salmeron, de 
Madrid. Les auditeurs arrivèrent é Mexico avant l’évêque 
de Saint-Domingue. 11 fut fait deux solennelles réceptions, 
d’abord aux auditeurs, qui vinrent les premiers, et en- 
suite au président, quand il arriva peu de jours après. 

Immédiatement fut ouverte une enquête générale. De 
toutes les villes et bourgs se présentèrent plusieurs ha- 
bitants et fondés de pouvoirs, et même des caciques et 
des dignitaires, élevant tant de plaintes au sujet du pré- 
sident et des auditeurs précédents, pour préjudices, cor- 
ruption, injustices dont ils avaient été victimes, que les 
nouveaux président et auditeurs qui ouvrirent I enquête 
en étaient comme stupéfaits. Les procureurs de Cortès, a 
leur tour, détaillèrent leurs griels pour biens et proprié- 
tés qui avaient été aliénés en ventes publiques, ainsi que 
je l'ai dit précédemment. 11 en résultait que s'ils eussent 
dû payer tout le montant de leurs condamnations, cela 
se serait élevé à environ deux ccnl initie piastres. Comme 
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Nufio de Guzman se trouvait à Xalizeo et refusait d T allcr 
à la Nouvelle-Espagne au,sujet de Fenquêtc, Delgadillo et 
Matienzo répondaient aux demandes qui leur étaient 
faites qu’elles étaient à la charge de Nuno de Guzman 
qui, en sa qualité de président, ordonnait toutes choses; 
qu'on eût par conséquent à l’envoyer quérir et qu’il vint 
u Mexico se défendre des charges qui pesaient sur lui. 
Mais l f Audience royale avait ou beau lui adresser ses 
sommations àXaüzco pour qu’il vîntpersonnellement à la 
capitale, il avait opposé un refus. De leur coté, le prési- 
dent et les auditeurs, désirant éviter de troubler la Nou- 
velle-Espagne, dissimulèrent Févéncment et le portèrent 
à la connaissance de Sa Majesté. Ce fut alors que le Con- 
seil royal des Indes se décida à envoyer A ce sujet un li- 
cencié nommé de la Torre, que Fon disaitnatif de Badajoz, 
afin qu’il poursuivît une instruction à ce propos dans la 
province même de Xalizeo, et qu’il fît conduire le délin- 
quant en prison dans la maison d’arrêt de la capitale. Il 
avait mission de faire payer par Nuno de Guzman le 
montant des condamnations de nous tous, les conqué- 
rants, à propos des affaires de Narvaez et des signatures, 
lorsqu’on nous mit en prison, ainsi que je Fai conté dans 
un autre chapitre. 

Je laisserai le licencié de la Torre préparer son départ 
pour la Nouvelle-Espagne et je dirai où aboutit la pre- 
mière enquête. Delgadillo et Matienzo virent vendre leurs 
biens en paiement du produit des sentences rendues con- 
tre eux, et comme cela ne suffisait point à couvrir la tota- 
lité, on les mit en prison pour l’excédant. Pour ce qui est 
d’un frère de Delgadillo, Berrio, qui était alcalde mayor A 
Guaxaca, on découvrit sur son compte tant de griefs et 
de faits do subornation, qu’on vendit tous ses biens pour 
payer ce qu’il avait prélevé injustement ; on l’arrêta pour 
la somme qui ne put être payée et il mourut en prison. 
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On découvrit les mêmes délits à propos d’un autre parent 
de Delgadillo, qui portait ce même nom et qui était alculde 
mayor chez les Çapotèques. Comme le précédent, il mou- 
rut en prison. Les nouveaux juges étaient donc si équita- 
bles et si intègres dans leurs arrêts qu’ils ne songeaient 
qu’à obéir à Dieu et à Sa Majesté, s'efforçant de faire 
comprendre aux Indiens qu’ils désiraient les favoriser et 
les instruire dans la sainte doctrine. En outre, ils aboli- 
rent la coutume de marquer les esclaves et prirent bien 
d’autres mesures louables. 

Comme les licencies Seîmeron et Guinos étaient âgés, 
ils résolurent d’envoyer demander à Sa Majesté l’autori- 
sation de rentrer en Castille. Étant restés quatre ans à 
Mexico, ils étaient déjà riches. Les services qu’ils avaient 
rendus dans leur emploi étaient d ailleurs incontestables. 
Sa Majesté ordonna que la licence de retour leur fût 
accordée, sous réserve d’une enquête qui fut faite cl trou- 
vée satisfaisante. Le président don Sébastian Ramirez, 
alors évêque de Saint-Domingue, fut aussi en Castille, 
parce que Sa Majesté l’avait fait appeler pour s’éclairer 
auprès de lui sur les choses de la Nouvelle-Espagne et 
alin de le nommer président de la chancellerie loyale de 
Grenade. En peu de temps, on le lit passer à celle de à a- 
lladolid et on lui donna l’évêché de Tui. Peu de jours 
après, l’évêché de Leon étant venu à vaquer, on le lui 
confia. Pendant ce temps il était toujours président de la 
chancellerie de Valladolid, et il devint dans ces jours 
mômes évêque de Cuenca. De sorte que les bulles do 
nomination tombèrent sur lui sans désemparer, et toutes 
ces faveurs étaient dues à ce qu’il avait été excellent juge 
à Mexico. Malheureusement, lamorl ne tardapasà le frap- 
per, et je crois, quant à moi, qu’il alla jouir de la gloire 
céleste avec les bienheureux, parce qu autant que je pus 
en juger lorsque je le connus et le fréquentai à l’époque 


512 CONQUÊTE 

o ù il était président à Mexico, Il fui en Loui équitable et 
bon, À ces différents titres même, avant d'être évêque de 
Saint-Domingue, il avait été inquisiteur à Séville. 

Revenons à notre récit pour dire que le licencié Maldo- 
naclo reçut Tordre de Sa Majesté d'aller à la province de 
G u ali mal a, Honduras et Nicaragua, en qualité de président 
et gouverneur* Il fut en tout un juge bon et équitable, et 
un grand serviteur de Sa Majesté. Il obtint mémo le titre 
d'Adclantado de Yucatan à la suite de stipulations qu'il 
avait faites, par contrat de mariage, avec son beau-père 
don Francisco de Montejo. Quant au licencié Quiroga, il 
fut si bon qu'on lui donna l'évêché de Mechoacan* 

Nous cesserons de parler de ces hommes que leurs 
vertus firent prospérer, et nous dirons que Delgadillo et 
Matienzo s'en retournèrent en Castille et sur leurs terres, 
fort pauvres, très-mal famés, et qu'ils moururent, dit-on, 
deux ou trois ans après* 

Ce fut à cette même époque que Sa Majesté ordonna 
que l'illustrissime et bon caballero, digne de louable 
mémoire, don Antonio de Mendoza, frère du marquis de 
Mondejar, vînt à la Nouvelle-Espagne en qualité de Yîce- 
Roi* En même temps partirent aussi, comme auditeurs, 
le docteur Quesada, natif de Ledesma; le licencié Tejada, 
dé'Logrofto; le licencié Mâldonado, qui n'était pas encore 
président du Guatimala, gardait son emploi d'auditeur, 
et ü en venait enfin un autre, le licencié Loaisa, natif de 
Ciudad Real. Comme celui-ci était déjà vieux, il resta 
trois ou quatre ans seulement à Mexico, où II recueillit 
quelques piastres pour retourner en Castille, et il revint 
dans sa maison* Peu de temps après, on envoya un licen- 
cié de Séville appelé Sanüllana, qui fut plus tard docteur* 
Tous ces hommes-là furent d'excellents juges. Après 
qu'on leur eut fait une réception solennelle à leur entrée 
dans la capitale, on publia l’ouverture d’une enquête 




I)K LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


513 


générale contre le président et les auditeurs précédents, 
qui tous furent reconnus équitables ci bons, ayant fait 
usage de leurs emplois conformément à la justice. 

Nous reprendrons maintenant notre récit sur Nuno de 
Guzman qui continuait à rester en Xalizco. Le Yîce-Roi 
don Antonio de Mendoza sut que Sa Majesté envoyait le 
licencié de la Torre pour instruire contre lui à Xalizco 
môme, renfermer dans la prison publique et l'obliger à 
payer ce qui serait reconnu juste au Marquis Del Val le, 
ainsi qu'aux conquérants pour leur condamnation au 
sujet de Narvaez. Voulant le favoriser, lui éviter des tra- 
cas et écarter de lui tout affront, il Tcnvoya appeler, ren- 
gageant à venir sans retard à Mexico sur sa parole et lui 
désignant ses propres palais pour demeure , Le Nuno de 
Guzman accepta et s'y rendît incontinent. Le Vice-Roi lui 
rendait tous les honneurs, le favorisait en tout et Je fai- 
sait manger à sa table, lorsque le licencié de la Torre ar- 
riva à Mexico, Comme il était porteur de Tordre de Sa Ma- 
jesté pour mettre immédiatement en prison Nuno de Guz- 
man et exercer contre lui toute justice, il crut devoir d'abord 
en donner connaissance au Vice-Roi, Mais îlparaîtqu'il ne 
reconnut pas en lui tout le bon vouloir qu'il en attendait et 
alors il résolut do faire enlever l’accusé du palais môme du 
Vice- Roi oii il se trouvait. Il élevait la voix à ce propos 
pour dire bien liant : « Voilà ce que Sa Majesté commande ; 
voilà ce que Ton doit faire et nullement autre chose, « Et 
là-dessus il le fit conduire à la prison publique de la ville* 
11 y resta enfermé quelques jours jusqu'à ce que le Vice- 
Roi obtînt qu'il en sortît. On reconnut alors que le licencié 
de la Torre avait assez de fermeté pour ne pas permettre 
que la justice perdît son cours et pour faire marcher droit 
Tonquète contre Nuno de Guzman, 

Comme du reste la méchanceté humaine n'oublie ja- 
mais de médire de ce qui prête le flanc à la médisance, 

il — 33 
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elle s'aperçut que le licencie de la Torre aimait un peu 
le jeu j surtout celui des cartes- Il ne jouait cependant 
que le triomphe ou la primera , et seulement comme 
passe- temps. Or, à cette époque, on faisait usage d’un 
vêtement à manches larges et longues — les juristes sur- 
tout. — Un je ne sais qui, agissant sans doute par inspi- 
ration de Nuîïo de Guzman, introduisit dans Tune des 
manches du licencié de la Torre un jeu de petites cartes, 
et il prit soin de l’y attacher de telle sorte qu’il ne pût 
s’en échapper immédiatement Lors donc que le licencié, 
accompagné de personnes de qualité, traversait un jour 
la place de Mexico, l'individu, quel qu’il fût, qui avait 
placé le jeu de cartes, eut l’adresse de le détacher de telle 
sorte, que les cartes tombaient une a une en marquant 
sur la place les traces du passage du licencié. Les per- 
sonnes qui raccompagnaient ayant aperçu cette chute des 
caries l’en avertirent, le priant de regarder ce qu’il em- 
portait dans sa manche. En voyant celle mystification, le 
licencié dit avec colère : « 11 paraît qu’on ne voudrait 
pas ici me voir exercer équitablement la justice; mais si 
je vis, je la ferai de manière que Sa Majesté ne pourra 
ignorer l’irrévérence qu’on a commise envers moi. » Peu 
de jours après il tomba malade, et, soit par le chagrin 
que cela lui causa, soit à cause des fièvres qui survinrent, 
il mourut. 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


515 


CHAPITRE CXCIX 


Comme quoi don Demanda Cortès, Marquis Del YaHu, revînt d'Espagne 
marié avec ïa. sefiora dorïa Juaua de Zuiiiga, avec le titre de Marquis De! 
Vallo et capitaine général de ht Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud ; 
comment il amena avec lui le Père fray Juan Leguizamo et onze autres 
Frères de la Merced, et de la grande réception qui lui fut faite. 

Comme il y avait longtemps que Cortès était en Castille, 
se voyant enfin marié, marquis, capitaine général de la 
Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud, il fut pris du désir 
de retourner à Mexico pour y occuper sa maison et son 
rang et prendre possession de son marquisat. Il sut d'ail- 
leurs que les choses, dans la Nouvelle-Espagne, se trou- 
vaient en Tétât que j'ai dit; aussi s'empressa-t-il de faire 
ses préparatifs et il s'embarqua avec toute sa maison, 
emmenant en sa compagnie douze moines de la Merced 
destinés à continuer Toe livre commencée par fray Barto- 
lo m é elles r e 1 igi e u x q u i v i nr en t a p r è s lui. Ceux qui p al- 
laient actuellement if étaient pas moins bons ni moins 
veriueux que les précédents; pour tels d'ailleurs ils fu- 
rent donnés à Cortès par le général de la Merced obéis- 
sant aux ordres du Conseil des Indes. Le prieur de ces 
religieux était fray Juan de Leguizamo, Basque lettré et 
saint homme, disait-on, qui était au surplus le confes- 
seur du Marquis et de la Marquise. Ils s'embarquèrent 
tous, et, le beau temps aidant, Cortès arriva à bon port 
avec tous les siens, à T exception d'un des douze moines 
qui mourut au port de la Ycra Cruz. Il y eut réception, 
mais pas avec la solennité d'autrefois. Cortès continua 
son voyage en passant par certaines villes de son mar- 
quisat et, à son arrivée à Mexico, une autre réception lui 
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fut faite. 11 s’occupa immédiatement de produire scs titres 
de marquis et de se faire proclamer capitaine général de 
la Nouvelle-Espagne et de la mer du Sud; il demanda au 
Vice-Roi et à l’Audience royale que l’on fît le recensement 
de ses vassaux de la manière qu’il s’était imaginé; mais 
je pense qu’en le faisant on obéit bien plutôt à l’ordre 
qu’en avait donné Sa Majesté. 

D’après ce que je compris, lorsque le marquisat lui fut 
donné, Cortès avait supplié Sa Majesté qu’il lui fût fait 
l’attribution do certaines villes et villages contenant un 
nombre stipulé d’habitants tributaires. Comme je ne suis 
pas bien sûr de cela, je m’en remets aux caballeros et aux 
personnes qui le savent mieux que moi, ainsi qu'aux dil- 
férents procès qu’il y eut à ce sujet. Le Marquis, lorsqu’il 
demanda £l Sa Majesté la concession des vassaux dont 
je' parle, se forma l’idée que chaque maison d’habitants, 
de caciques ou de dignitaires de ses villes devrait comp- 
ter seulement pour un tributaire, comme si nous disions 
que ni garçons déjà mariés, ni gendres, ni autres Indiens 
qui se trouvaient dans la maison à titre de serviteurs ne 
devraient compter pour absolument rien et que chaque 
habitant, chef de famille, serait inscrit pour tributaire 
unique, eût- il ou n’eût-it pas plusieurs fds, gendres ou 
serviteurs. L’Audience royale de Mexico détermina que 
la supputation serait faite par un de ses auditeurs appelé 
le docteur Quesada. Celui-ci commença le recensement 
de cette manière : le propriétaire de chaque maison était 
un tributaire, et, s’il avait des iils d’un âge suffisant, 
chaque (ils était également tributaire; s’il avait des gen- 
dres, chacun d’eux comptait de la même manière; les In- 
diens qui étaient à son service, fussent-ils esclaves, s’ins- 
crivaient aussi chacun pour un tributaire. Il en résultait 
que beaucoup de maisons avaient dix, douze et même 
quinze personnes de cette catégorie. 
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Cela n’empêcha pas que Cortès persistât clans son idée. 

Il la proposa et il en fit la formelle demande à l’Audience 
royale pour que chaque maison fût considérée comme un 
habitant et comptât pour un tributaire seulement. Si, 
lorsque le Marquis pria Sa Majesté de lui faire la grâce 
de son marquisat, il lui eût déclaré qu’il désirait telle 
ville, tel bourg avec ses habitants et résidents actuels, Sa 
Majesté n’eût pas manqué de les lui concéder. Mais le 
Marquis crut et tint pour certain qu’en spécifiant le nom- 
bre de vassaux au lieu des villes, il retirerait plus d avan- 
tages; or, il arriva au résultat contraire, et de là la néces- 
sité de procès qui ne lui manquèrent jamais. Une autre 
conséquence, c’est qu'il eut des froissements désagréables 
avec le docteur Quesada, auteur du recensement, et même 
avec le Yice-Roi et l’Audience royale. Rapport en fut fait 
à Sa Majesté par le tribunal, pour qu’on sût à quoi s’en 
tenir sur la manière de compter les vassaux, ce qui fit 
que l’opération resta en suspens un certain nombre d’an- 
nées, pendant lesquelles le Marquis préleva ses tributs 
sans faire la supputation dont il s’agit. 

Revenons à notre récit pour dire que, peu de jours après 
ces débats, Cortès partit de Mexico avec la Marquise pour 
une ville de son marquisat appelée Cornabaca. Il y fixa 
sa résidence do telle façon qu’il ne ramena plus sa famille 
à Mexico. Au surplus, comme il avait stipulé, avee la Sé- 
rénissime Impératrice Isabel, de glorieuse mémoire, et 
le Conseil royal des Iodes, qu’il enverrait, a ses irais, une 
fiolle sur la mer du Sud pour découvrir des îles et des 
pays, il se mit à construire des navires dans un port ap- 
partenant alors à son marquisat, qui s’appelait loguan- 
tepeque, et dans les ports de Zucatulaotd Acapulco. Je vais 
dire, à la suite, les expéditions qu’il fit et comme quoi il 
ne fut plus jamais heureux dans les entreprises où il mit 
la main, tons ses projets se convertissant, pour lui, en 
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épines et en mauvais résultats. Nnno de Guzman eut plus 
de succès, ainsi que je le dirai bientôt. 

CHAPITRE CC 

Des frais que lo Marquis don llomando Corlès fil dans ^organisation dus 
flottes qu’il envoya h. la découverte ot comment en tout le reste il ne fut 
pas heureux ; et j’ai besoin de revenir beaucoup sur mes pas dans mon 
récit pour que Ion comprenne bien ce que je vais dire. 

Lorsque Marcos de Aguïlar gouvernait la Nouvelle- 
Espagne en vertu des pouvoirs que lui transmit le licen- 
cié Luis Ponce de Leon en mourant, ainsi que je Pai dit 
avant que Cortès fût en Castille, celui-ci mit à la ruer 
quatre navires qu'il avait fabriqués dans la province de 
Zaeatula, bien pourvus de vivres et d'artillerie, avec de 
bons matelots, deux cent cinquante soldats, beaucoup 
d'objets de mercerie de Castille et toul le nécessaire en 
comestibles et biscuits pour plus d'une année. Le capi- 
taine commandant de P expédition était un hidalgo du 
nom de Saavedra, Il fit voile avec destination aux Mol ti- 
ques, aux îles des Épices, ou la Chine. C'était en exécution 
d'un ordre de Sa Majesté qui l’écrivit à Cortès de la ville 
de Grenade, le 22 juin 1526. Comme Cortès nous fit voir 
cette lettre, û moi et à d’autres conquérants qui lui tenions 
compagnie, je puis bien le dire et l'affirmer ici. Sa Majesté 
ordonnait même û Corlès de faire en sorte que les capi- 
taines qu'il enverrait se missent û la recherche d'une 
llotle qui était partie de Castille pour la Chine, ayant pour 
capitaine un certain fray don Garcia de Laoisa, comman- 
deur de Saint-Jean de Rhodes. Pendant que Saavedra pré- 
parait son voyage, venait aborder û la cûte de Gu ante- 
peque une p a tache qui était partie de Castille avec la 
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iloiie du commandeur en question. Un certain Ortuno de 
Lango, natif de Portugaise, en était le capitaine. Alvaro 
de Saavedra Ceron s’informa auprès de lui et eut recours 
également aux pilotes qui venaient dans la patachc pour 
savoir tout ce qu’il désirait connaître. Il s’adjoignit même 
un pilote et deux matelots, au moyen d’une bonne rétri- 
bution, et en obtint qu’ils partissent avec lui, Il leur fit 
raconter leur voyage et prit leur avis sur la route qu’il 
devait suivre maintenant et, après cela, il donna ses ins- 
tructions et scs ordres de la manière que les capitaines et 
les pilotes qui vont à la découverte ont l’habitude de 
le faire; cela fait, on entendit la messe et, se recom- 
mandant à Dieu, ils firent voile du port de Esguata- 
nejo, dans la province de Colima ou de Zacatula, je ne 
sais pas bien. Ce fut au mois de décembre de Pan 1527 
ou 1528. 

Noire Seigneur Jésus-Christ leur fit la grâce d assurer 
leur route de manière qu’ils fussent aux Moluquesetdans 
d’autres îles. Je ne connais ni les peines, ni la faim, ni 
les souffrances qu’ils eurent A endurer, pas plus que les 
maladies dont ils souffrirent dans le voyage; mais je vis 
trois ans après h Mexico un matelot de ceux qui s’étaient 
trouvés avec Saavedra. Il contait, au sujet de ces îles et 
des villes qui y sont édifiées et qu’ils visitèrent, des cho- 
ses dont j’étais émerveillé. C'est à ces mêmes fies et à ces 
mêmes pays que l’on envoie maintenant de Mexico des 
flottes destinées A trafiquer et à poursuivre les décou- 
vertes. J’entendis dire que les Portugais qui s’y trou- 
vaient comme commandants d’expéditions arrêtèrent Saa- 
vedra ou quelques-uns de ses hommes, et lesemmenèient 
en Castille, ou que, du moins, Sa Majesté en eut connais- 
sance. Comme il y a tant d’années que cela s’est passé, 
et que je ne m’y trouvais nullement, je n’en parlerai pas 
davantage. En fait de choses vues personnellement par 
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moi, je ne puis mentionner que la lcllre écrite à Cortès 
par Sa Majesté. 

J’ai à dire maintenant qu’au mois de mai 1532 Cortès, 
de retour de Castille, envoya du port d’Acapulco une 
autre expédition composée de deux navires bien pourvus 
du nécessaire en tous genres, avec matelots en nombre 
suffisant, de l'artillerie, des vivres et quatre-vingts sol- 
dats d’escopctte et d’arbalète. Il en nomma commandant 
un certain Diego Hurtado de Mendoza. Ces deux navires 
étaient destinés à découvrir la côte du sud; ils devaient 
se mettre à la recherche d’îles et de terres nouvelles. La 
raison de ce départ, ainsi que je l’ai dil dans le chapitre 
qui en a traité, c’est que Cortès l’avait ainsi convenu avec 
le Conseil royal des Indes lorsque Sa Majesté fut partie en 
Flandre. Pour en revenir au voyage des deux navires, 
j’ai à dire que, tandis que Hurtado avançait sans trop re- 
monter en pleine mer, sans chercher des îles ni faire quoi 
que ce soit qui mérite d’être conté, plus de la moitié des 
soldats de l’un des navires se mutinèrent et se séparè- 
rent de sa compagnie. On a prétendu que les mutins 
avaient fait un accord avec le capitaine pour que, au 
moyen du navire avec lequel ils naviguaient, ils s’on re- 
tournassent A la Nouvelle-Espagne. Mais il n’est pus 
croyable que le capitaine leur donnât jamais cette licence; 
il est plus naturel de penser qu’ils lu prirent eux-mêmes 
sans la demander. Quoi qu’il en soit, ils avaient déjà 
viré de bord et s’en retournaient, lorsqu’ils furent as- 
saillis par un temps contraire qui les poussa vers la terre ; 
ils y firent de l’eau et arrivèrent ensuite avec de grandes 
difficultés à Xalizco, où ils donnèrent la nouvelle de leur 
aventure, qui de là se répandit jusqu’à Mexico. Cela 
causa un grand déplaisir à Cortès. Quant à Diego Hür- 
tado, il suivit encore la côte; mais on n’entendit plus 
rien dire ni de lui, ni du navire, qui ne reparut jamais. 
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Nous ne parlerons plus (le ces bâtiments, puisqu’ils se 
perdirent, et je dirai que Cortès s’empressa d’envoyer 
deux autres navires qui étaient déjà prêts dans le port 
de Guantepeque. Il les approvisionna convenablement en 
pain, viande et tout le nécessaire le mieux qu’il était pos- 
sible dans ce temps-là. Il y mit beaucoup d’artillerie, de 
bons matelots et soixante soldats commandés par un hi- 
dalgo du nom de Diego Bezerra de Mendoza — de la fa- 
mille des Bezerra de Badajoz ou de Merida. — L’un des 
navires avait aussi pour capitaine un certain Hernando 
de Grijalva, qui se trouvait être sous les ordres de Be- 
zerra. Le pilote en premier était un Basque appelé Or- 
tuno Ximenès, qu’on disait grand cosmographe. Cortès 
ordonna à Bezerra de se mettre à la recherche de Diego 
de Hurtado, et, s’il ne le trouvait point, de gagner la 
haute mer à la découverte d’il es et terres nouvelles, parce 
qu’on parlait beaucoup de l’existence d’îles riches en 
perles. Le pilote Ortuno Ximenès, en s’entretenant, avant 
son départ, des choses de la mer avec d’autres pilotes, 
promettait de les conduire à des pays fortunes cest 
bien ainsi qu’on les nomme — abondant en toutes sortes 
de richesses, et ü répétait tellement que tout le monde y 
deviendrait riche, que plusieurs finissaient par le croire. 
La première nuit après leur départ de Guantepeque, il 
s’éleva un gros temps avec vent contraire qui sépara les 
deux navires, et ils ne se rejoignirent jamais plus, lis 
l’auraient pu cependant, parce que le beau temps 11e 
tarda pas à revenir ; mais Hernando de Grijalva, désirant 
no plus se trouver sous la main de Bezerra, gagna la 
pleine mer on sc séparant volontairement de celui-ci, 
parce que Bezerra était orgueilleux et homme de mau- 
vais cœur; je dirai bientôt oh cela le mena. Hernando de 
Grijalva, en se séparanL de son supérieur, obéissait aussi 
au désir d’arriver à la gloire pour lui-même, s’il avait la 
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chance de découvrir quelques pays* 11 s'éloigna donc à 
plus de deux cents lieues en mer, et y découvrit une île 
déserte qu'il appela Santo-Tome. 

Laissons là Grijalva et son voyage, et venons-en à dire 
ce qui advint à Bezerra avec le pilote Ortuîio Ximcnès* 
Tl s'éleva entre eux un désaccord pendant le voyage, 
et comme Bezerra était mal vu de la plupart des gens 
qui montaient 3e navire, Ortuno convint avec quelques 
matelots basques et des soldats qui avaient eu des mots 
avec Bezerra, de tomber sur lui une nuit et de le tuer* Us 
le firent, en effet; ils lui donnèrent la mort pendant son 
sommeil, en môme temps qu'à quelques autres soldats, 
et, n'eussent été les Frères franciscains qui faisaient par- 
tie de l'expédition, et qui s'empressèrent de les séparer, 
il y aurait eu beaucoup plus de mal* Le pilote Xiraenès, 
aidé de ses compagnons, s'en alla avec le navire; mais, 
à la prière des moines, ils relâchèrent un moment sur un 
point de la province deXalizco, pour déposer â terre les 
blessés et les Frères. Ortuno Ximcnès poursuivit ensuite 
sa route, et renconlra une île qu'il appela Santa Cruz, où 
l'on prétendît qu'il y avait des perles, et qui était peuplée 
d'indiens semi-sauvages* ils descendirent à terre pour 
faire de l'eau; maïs les naturels les reçurent en gens de 
guerre et les tuèrent. De sorte qu'il ne resta que les ma- 
telots qui étaient à bord, lesquels, voyant leurs cama- 
rades morts, revinrent au port de Xalîzco avec leur bâti- 
ment, en racontant ce qui était arrivé, avec l'assurance 
que le pays découvert était bon, bien peuplé et riche en 
perles. On ne tarda pas à savoir ces nouvelles à Mexico, 
et Cortès, en les apprenant, éprouva un très-vif regret. 
Mais comme il était homme de cœur et que son esprit ne 
restait jamais en repos, il résolut, à la vue de tous ces 
insuccès, de ne plus envoyer de capitaines, et de partir en 
personne* 
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En ce moment-lA, il venait de sortir du chantier trois 
navires d’un hon tonnage dans le port de Guantepeque. 
Ayant reçu la nouvelle qu’il y avait des perles dans l’en- 
droit où l'on tua Ortufio Ximenès, comme d’ailleurs il 
avait toujours eu la pensée d’aller découvrir des pays 
habités dans la mer du Sud, le désir lui vint d’essayer de 
coloniser de ce côté. 11 est vrai aussi qu’il en était con- 
venu avec la Sérénissime Impératrice doua Isabel, de 
glorieuse mémoire, et avec le Conseil royal des Indes, 
lorsque Sa Majesté s’en fut en Flandre. Quand on sut à la 
Nouvelle-Espagne que le Marquis en personne allait par- 
tir, on crut que l’entreprise serait d’un résultat avanta- 
geux et certain. On vit alors accourir grand nombre de 
soldais, cavaliers, arquebusiers, arbalétriers, et, entre 
autres, trente ou quarante hommes mariés. Ils formè- 
rent à eux tous un ensemble d’environ trois cent vingt 
personnes, y compris les femmes légitimes. Les navires 
furent très-bien approvisionnés de biscuits, viande, huile, 
vin et vinaigre, ainsi que d’autres objets utiles en pareil 
cas. On prit beaucoup de produits d’échange, trois forge- 
rons avec leur forge, deux charpentiers munis de leurs 
outils, ainsi que bien d’autres choses que je ne détaille 
pas ici pour ne point entraver mon récit. Ayant lait choix 
de pilotes expérimentés et do bons matelots, il fit savoir 
que ceux qui voudraient aller s’embarquer au jaort de 
Guantepeque. où se trouvaient les navires, eussent à s y 
rendre, afin que sa marche fût moins embarrassée par 
lcrre. Quant à lui, il partit de Mexico avec le capitaine 
Andrès de Tapia et avec d’autres chefs et soldats, emme- 
nant en même temps des prêtres et des moines qui lui 
disaient la messe, ainsi que des médecins ou chirurgiens 
pourvus d’une pharmacie. 

Quand ils arrivèrent au port où ils devaient s’embar- 
quer, les trois bâtiments venus de Guantepeque s’y trou- 
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valent déjà. Comme d'ailleurs lotis les soldats arrivaient 
les uns avec leurs chevaux, les autres à pied, Cortès s’ad- 
joignit les personnes qu'il lui parut convenable d’emme- 
ner et il ht un premier transport à Hie qu'on avait 
appelée Santa Cruz, où Ton disait qu'il y avait des perles. 
Il y arriva avec beau temps; c'était au mois de mai 1536 
ou 1537, je ne me rappelle pas bien. Immédiatement il fit 
repartir les navires pour aller chercher le reste des sol- 
dats, les femmes mariées et les chevaux, qui attendaient 
avec le capitaine Andrès de Tapia. Ils s'embarquèrent 
sans retard ; mais, bientôt, ils furent assaillis par une 
tourmente qui les poussa vers l'embouchure d’une grande 
rivière qu'ils appelèrent Saint-Piefre-et-Saint-Paul. Pro- 
fitant d’un retour de beau temps, ils se remirent en route 
et ne tardèrent pas à essuyer une nouvelle tempête qui 
sépara les trois navires. L'un d'eux put arriver au port 
de Santa Cruz où Cortès se trouvait; un autre toucha 
fond et s’échoua sur la cote de Xalizco, Les soldais qui 
le montaient, mécontents du voyage et des fatigues qu'ils 
avaient endurées, restèrent à Xalizco ou s’en retournè- 
rent en partie à la Nouvelle-Espagne. Le troisième navire 
fut poussé vers une baie qu’on appela Guayabal parce 
qu'il y avait tout autour grande abondance du fruit 
qu'on appelle goyave. Comme il s'était échoué en arrivant, 
il fut obligé de retarder son départ vers le lieu où Cortès 
attendait avec impatience à cause de l'épuisement de ses 
provisions. La viande et le biscuit étaient embarqués à 
bord du navire qui se perdit sur la côte de Xalizco; c'est 
de cette circonstance que venaient les angoisses de Cortès 
et de tous les soldats, qui n'avaient plus rien à manger, 
attendu que les naturels de l'îîe, vivant à l'état sauvage 
et sans nulle prévision, ne cultivaient pas le maïs. Ils 
subsistaient des fruits que la nature envoie et du produit 
de leur pêche. Vingt-trois hommes de la troupe de Cortès 
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moururent de faim et de souffrances ; un grand nombre 
étaient malades et le maudissaient, lui, son port et sa 
découverte. 

Ce voyant, il résolut d’aller en personne, sur le navire 
qui l’avait rejoint, avec cinquante soldats, des charpen- 
tiers, deux forgerons et trois calfals, à la recherche des 
deux autres navires, pensant bien que le mauvais temps 
qui s’était déchaîné les avait fait échouer quelque part. 

Il découvrit l’un d’eux perdu sur la côte de Xalizco sans 
aucun soldat. Le troisième était non loin de là sur des 
récifs. A force de peines et de fatigues, il réussit à les 
remettre à Ilot et, après y avoir fait un travail de caré- 
nage, il put revenir à Elle de Santa Cruz avec ses trois 
bâtiments. Les soldats qui l’y attendaient, extrêmement af- 
faiblis pour n’avoir point pris de nourriture substantielle 
depuis plusieurs jours, mangèrent de la viande en tel 
excès qu’ils y gagnèrent un grand dérangement d’en- 
trailles et des souffrances dont moururent la moitié d’en- 
tre eux. Ce fut pour s’arracher à la vue de tant de misè- 
res que Cortès partit à la découverte d’autres pays et 
tomba sur la Californie et son golfe. Comme, du reste, il 
se trouvait faible et fatigué, il avait un vif désir de s’en 
revenir à la Nouvelle-Espagne ; mais, par honte de s’en- 
tendre dire qu’il avait dépensé d’énormes sommes sans 
découvrir aucun pays utile, que la chance l’ abandonnait 
dans toutes ses entreprises et qu’il succombait aux malé- 
dictions des soldats et vrais conquérants de la Nouvelle- 
Espagne, il s’obstinait à ne pas s’en retourner. 

Cependant, comme la Marquise doua Juana de Zufiiga, 
sa femme, n’avait aucune nouvelle, si ce n est qu un 
navire avait échoué sur la côte de Xalizco, elle était très- 
chagrine et livrée à la crainte que Cortès ne lût mort ou 
perdu quelque part. Elle envoya donc deux navires a sa 
recherche; l’un de ces bâtiments était celui-là mémo avec 
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lequel Grijalva était revenu à la Nouvelle-Espagne après 
être parti avec Bezerra. L'autre, tout à fait neuf, sortait 
des chantiers de Guantepecfue. Les deux navires furent 
chargés des provisions qu'il était possible de se procurer 
dans ce temps-là. Un capitaine appelé Ulloa devait les 
commander. La Marquise écrivit très -affectueusement à 
son mari, employant prières et douces paroles pour l'en- 
gager à revenir à Mexico reprendre son rang et son mar- 
quisat et l’engageant à porter ses regards sur ses fils et 
ses filles pour se résoudre à cesser sa lutte contre la for- 
tune, en se contentant du souvenir de ses actions héroï- 
ques et de la renommée qui accompagnait en tous lieux 
sa personne. Le Yice-Roi don Antonio de Mendoza lui 
écrivit également dans les termes les plus affectueux, 
lui demandant en grâce de revenir à la Nouvelle-Espagne. 
Les deux bâtiments arrivèrent avec beau temps au lieu 
ou Cortès se trouvait. Quand il vit les lettres du Vice-Roi 
et les prières de la Marquise et de ses enfants, il résolut 
de laisser le commandement, les hommes et toutes les 
provisions au capitaine Ulloa, et, s’étant embarqué, il 
s’en vint au port d'Acapulco, Il entreprit immédiatement 
son voyage de terre et, à grandes journées, il arriva à 
Gërnabaca où se trouvait la Marquise dont la vue lui 
causa ia plus grande joie. Tous les habitants de Mexico, 
y compris le Aice-Roi et l'Audience royale, se réjouirent 
de son retour, attendu que le bruit s'éiait répandu à 
Mexico que tous les caciques de ia Nouvelle-Espagne 
voulaient se soulever en voyant que Cortès n'était plus 
dans le pays. Au surplus, tous les soldats et capitaines 
qu'il avait laissés dans Vile ou dans le golfe de Californie 
effectuèrent leur retour; niais je ne saurais dire s'ils re- 
vinrent par leur propre inspiration ou si le Vice-Roi et 
l'Audience royale intervinrent pour leur en donner l'au- 
torisation. 
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Peu de mois après, Cortès, s’étant un peu remis par le 
repos , envoya quelques autres bâtiments bien pourvus de 
pain, de viande et de bons matelots, avec soixante sol- 
dats et d’excellents pilotes. Le capitaine Francisco de 
Ulloa fut leur commandant; S’il envoya cetie fois ces 
nouveaux bâtiments, ce fut sur l’ordre exprès de l’Audience 
royale de Mexico, en accomplissement de la promesse que 
Cortès avait faite à Sa Majesté, ainsi que je l’ai dît dans 
les chapitres précédents. Quoi qu’il en soit, ils partirent 
du port de Natividad au mois de juin de l’an quinze cent 
trente et tant, — je ne me rappelle pas exactement l’an- 
née. - Cortès ordonna au capitaine de suivre la cote et 
d’achever de descendre toute l’étendue de la Californie, 
s’occupant de chercher le capitaine Diego Hurtado qui 
n’avait point reparu. Il employa, aller et retour, sept mois 
dans ce voyage sans rien faire, à ma connaissance, qui 
mérite d’ètre conté, et il s’en revint au port de Xalizco. 
Il y avait peu de jours qu’Ulloa était descendu à terre 
cl prenait du repos, lorsqu’un soldat qui T avait accom- 
pagné dans l’expédition l’attendit en un endroit où il le 
tua à force d’estocades ; et voilà à quoi aboutirent les 
voyages et découvertes que le Marquis entreprit. J en- 
tendis dire, bien des fois, qu’il avait dépensé dans ces 
expéditions trois cent mille piastres d’or. Ce fut pour que 
Sa Majesté lui en remboursât une partie et pour régler 
l’affaire de la supputation des vassaux, qu i! résolut d'al- 
ler en Castille. 11 y était conduit aussi par la pensée d'exi- 
ger en justice, de Nuno do Guzman, une certaine somme 
qüe l’Audience royale l’avait condamné à payer à Cortès 
comme compensation des biens qu’ii lui fit vendre. Nuuo 
de Guzman avait été transporté, en cflet, en Castille 
comme prisonnier. En résumé, si nous considérons bien 
les choses, d esL aisé de voir que Cortès ne fut heureux 
en rien depuis qu’il conquit la Nouvelle-Espagne. On dï- 
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sait que estait par sui Le des malédictions qui tom- 
baient sur lui. 

CHAPITRE CCI 

Comme quoi on fit de grandes fêtes et des banquets à Mexico en réjouissance 
de la paix célébrée entre l'Empereur Très-Chrétien notre seigneur, de 
glorieuse mémoire, avec le roi François de France lors de l'entrevue dÀi- 
gueS'Mortes* 

En 1538, on reçut à Mexico la nouvelle que l'Empereur 
Très-Chrétien notre seigneur, de glorieuse mémoire, s’é- 
tait rendu en France et que le roi François lui avait fait une 
réception magnifique dans un port qu’on appelle Aigues- 
Mortes, où fut célébrée la paix. Les rois s’embrassèrent 
très-amicalement en présence de Mme Eléonore, reine de 
France, femme du roi François I er , et sœur de l’Empereur 
notre seigneur, d’heureuse souvenance. De grandes et 
solennelles fêtes eurent lieu à cette occasion. Ce fut en 
l’honneur de la célébration de cette paix que le Yicc-Roi 
don Antonio de Mendoza, le Marquis Del Vallc, l’Audience 
royale et un certain nombre de caballcros conquérants 
firent de grandes réjouissances. En ce même temps, le 
Marquis Del Yalle et le Yicc-Roi don Antonio de Mendoza 
s’étaient réconciliés, oubliant les rancunes qui avaient 
pris leur origine dans la manière de compter les vassaux 
do Marquis et aussi dans les préférences que le Yice- 
Roi parut avoir pour Nuîïo de Guzman, afin que celui-ci 
ne payât point à Cortès les sommes qu’il lui devait 'du 
temps où il fut président. On résolut donc de célébrer 
de grandes fêtes et réjouissances. Elles furent si belles en 
efret, que je n’en vis jamais de pareilles dans la Castille, 
en joutes, tournois, courses de taureaux, rencontres en- 
tre caballeros et autres simulacres d'actions de guerre. El, 
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ce n 'es 1 ri e n encore qu c to u t eei a , c n c om p araiso n d 'autres 
jeux qu’on inventa, a l 1 Imitation des Romains, les en- 
trées triomphales des consuls et illustres capitaines vain- 
queurs, et les grands placards, et les superbes annonces 
dont chaque chose était précédée. L'invention de tout 
cela appartint à un chevalier romain appelé Luis de Leon, 
personnage distingué, natif de Rome, que Ton disait des- 
cendre de famille patricienne. 

Toutes ces fêtes ôtant terminées, le Marquis prit ses 
mesures pour équiper d'autres bâtiments avec les provi- 
sions nécessaires, pour aller en Castille supplier Sa Ma- 
jesté de vouloir bien lui rembourser une partie de ce 
qu'il avait dépensé dans l'armement des navires qu'il 
avait envoyés â la découverte. 11 avait d'ailleurs toujours 
son procès avec Nuno de Guzman, qui se trouvait actuel- 
lement prisonnier en Espagne par ordre de T Audience 
royale, il plaidait aussi à propos du mode de supputation 
de ses vassaux. Cortès me pria d’aller avec lui en Es- 
pagne, dans la pensée que j’aurais là-bas des chances de 
réussir dans mes demandes de villages auprès des mem- 
bres du Conseil royal des Indes, beaucoup mieux que par- 
devant l’Audience royale de Mexico. Je m’embarquai donc 
et je fus en Castille, tandis que le Marquis ne partit que 
deux mois plus tard, par 3a raison, disait-il, qu’il n'a- 
vait point encore réuni tout l’or qu’il voulait emporter, 
et aussi parce qu’il était malade du cou-de-pied à cause 
d'une blessure qu'il y avait, reçue. Cela se passait en l’an 
1540 . La Sérénissimc Impératrice doua Isabel, de glo- 
rieuse mémoire, était morte à Tolède le 1 er mai de Tan- 
née précédente. Ses restes furent ensevelis dans la ville 
de Grenade. Sa mort avait été accompagnée de grands et 
unanimes regrets. La plupart des conquérants portèrent 
le deuil. Quant à moi, en mes qualités de retorde la 
ville de Guaçacualco et de conquérant des plus anciens, je 
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me mis en grand deuil et je partis ainsi pour la Castille. 
À mon arrivée à la capitale, je me vêtis plus rigoureuse- 
ment encore, ainsi que j'y étais obligé par la mort de la 
Heine notre souveraine. 

En ce même temps arrivait aussi à la capitale Hemando 
Pizarro, qui venait du Pérou, également habillé en grand 
deuil, avec plus de quarante personnes qui raccompa- 
gnaient. Alors encore se présentait à Madrid, où la cour 
résidait, Cortès avec toute sa maison en deuil rigoureux. 
Lorsque les membres du Conseil royal des Indes appri- 
rent que Cortès approchait de Madrid, ils envoyèrent au- 
devant de lui pour Je recevoir, et mirent à sa disposition, 
pour y loger, le palais du commandeur don Juan de Cas- 
tille. Plus tard, dans les occasions où Cortès sc rendait 
au Conseil royal des Indes, un auditeur s'avancait jus- 
qu'à la porte delà salle des audiences pour le recevoir et 
le conduire avec les signes du respect jusqu'à l'estrade 
où le président don fray Garcia de Loyosa, cardinal de Si- 
guenza, qui devint archevêque de Séville, se tenait avecles 
auditeurs, le licencié Gutierrez Velasquez, l'évôque de 
Lugo, le docteur don Juan Bernai Diaz de Luco et le doc- 
teur Bel tram. O11 plaçait pour Cortès un siège à côté 
de ceux qui étaient occupés par ces personnages, et on 
l'écoutait 

Le conquérant ne revint jamais plus à la Nouvelle-Es- 
pagne, parce que, dès ce moment, s'ouvrit une enquête 
sur son compte, et Sa Majesté ne voulut en aucune façon 
lui accorder l'autorisation d'y retourner, quoiqu'il eût 
pour intercéder en sa faveur l'amiral de Castille, le duc 
de Bejar et le grand commandeur de Leon. La s en or a 
doua Maria de Mendoza fut clle-môme sa protectrice ; mais 
Sa Majesté ne voulut pas céder; au contraire, Elle con- 
firma l'ordre de le retenir jusqu'à ce qu'il eût purgé son 
enquête, qui du reste 11e finit jamais. Les membres du 
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Conseil royal des Indes alléguaient pour excuse que la 
licence de retour ne pouvait Iul être donnée tant que Sa 
Majesté ne serait pas revenue de Flandre, où elle était 
allée a l’occasion du châtiment de Gand, À cette même 
époque, Nuno de Guzman reçut l'ordre de s'exiler de ses 
terres pour ne résider qu’à la capitale, et on le condam- 
nait en même temps à payer un certain nombre de pias- 
tres d’or. Malgré cela, on ne le dépouilla point des Indiens 
de sa commanderie de Xalizco. 11 se présenta, du reste, 
lui et ses gens en deuil. Et comme nous nous montrions 
dans la capitale, le Marquis Cortès, Pizarro, Nuno de 
Guzman, et nous qui venions de la Nouvelle-Espagne 
pour affaires, ainsi que ceux qui étaient arrivés du Pérou, 
tout le monde enfin en grand deuil, les gens qui nous 
voyaient ainsi nous firent la plaisanterie de nous appeler 
les Indiens Pêruliens en funèbres. 

Revenons à notre récit pour dire qu’en ce même temps 
on emprisonna Hernando Pizarro à la Mota de Médina. Ce 
fut alors aussi que je m’en retournai à la Nouvelle-Es- 
pagne, J’y appris que peu de mois auparavant s’élaient 
soulevés les habitants de Cochitlan sur les pétioles de la 
province de Xalizco, et que le Yice-Roi don Antonio de 
Mendoza avait envoyé, pour en obtenir la pacification, 
quelques capitaines dont faisait partie un certain Chris- 
lovai de Ouate* Les Indiens mutinés donnaient grande- 
ment à faire aux Espagnols et aux soldats qui avaient 
été envoyés de Mexico, Il en résulta qu ils firent deman- 
der du secours à don Pedro de Àlvarado, qui dans ce mo- 
ment se trouvait retourné à ses navires qu il avait cons- 
truits à Guatimala pour aller en Chine, Il vola au se- 
cours des Espagnols qui combattaient sur les penales, 
amenant avec lui un grand nombre de soldats. H mourut 
peu de jours après, à la suite d’une chute dans laquelle 
un cheval lui écrasa le corps, comme je vais le dire bien- 
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tôt. Je laisserai un instant ce sujet pour rappeler le sou- 
venir de deux autres flottes qui sortirent de la Nouvelle- 
Espagne, Tune organisée par le Vice-Roi don Antonio de 
Mendoza, et l’autre, celle dont je viens de parler, qui fut 
construite par Pedro de Alvarado, 


CHAPITRE CCH 

Comme quoi le Vice-Roi don Antonio de Mendoza envoya Irais navires à la 
découverte par la mer du Sud. et à la recherche de Francisco Vasques 
Coronado, qui était à la conquête de la Cibola, avec des provisions el un 
secours de soldats. 

J'ai déjà dit dans le précédent chapitre que le Vice-Roi 
don Antonio de Mendoza et l'Audience royale de Mexico 
avaient envoyé à la découverte des sept villes autrement 
dites ^ de la Cibola » une expédition commandée par le 
capitaine don Francisco Vasquez Coronado, natif de Sala- 
manque, qui s'élait marié avec une sefiora tille du tré- 
sorier Àlonso de Estrada* Outre ses nombreuses vertus, 
elle était réputée pour sa grande beauté* Francisco Vas- 
quez était resté gouverneur du pays, quoique T emploi lui 
en eût été retiré* Quand il partit pour ce long voyage de 
terre avec un grand nombre de soldats à cheval et des 
gens d'escopeüe ou d'arbalète, il avait laissé en passant 
pour son lieutenant à Xalizco un hidalgo nommé Ouate* 
Il paraît du reste qu'un moine franciscain, iray Alarcos de 
Nica, Pavait déjà précédé dans le pays des sept villes ou 
raccompagnait dans le voyage pour y aller avec lui, — je 
ne connais pas bien au juste cette particularité* — Quand 
ils y arrivèrent et qu'ils virent les campagnes couvertes 
de troupeaux de vaches et de taureaux énormes de notre 
race de Castille, les villages et les habitants nageant 
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dans l’abondance, les maisons pourvues d’escaliers 
et d’étages, le moine crut qu’il conviendrait de reve- 
nir à la Nouvelle-Espagne, ainsi qu’il le fit du reste, pour 
en faire le rapport au Vice-Roi don Antonio de Mendoza, 
en le priant d’envoyer par la côte du sud un navire avec 
des ferrures, des canons, de la poudre, des arbalètes, des 
armes de toute espèce, du vin, de l’huile et du biscuit, 
attendu que le pays se trouvait former la côte de la mer 
du Sud, et qu’avec cet arrivage Francisco Yasquez et ses 
compagnons recevraient un secours efficace pour rester 
définitivement dans le pays. C’est pour cette raison que 
les trois navires dont je parle furent envoyés aux ordres J 
du capitaine général Hernando de Àlarcon, qui avait été 
maître d’hôtel du Vice-Roi. Un aulre navire était com- 
mandé par l’hidalgo Marcos Ruiz de Roxas, natif de 
Madrid. On disait que le troisième bâtiment était confié à 
un nommé Maldonado. Je n’étais point de cette expédi- 
tion et je ne la connais que par ouï-dire. Les pilotes et 
les capitaines reçurent leurs instructions relativement à 
la conduite qu’ils devaient snivre. 


CHAPITRE CC1II 

d’une grande (laite qui fut organisée par l’Adelantado don Pedro de 
Âlvarado en Tan 1537* 

Il est, juste qu’on fasse mémoire d’une excellente flotte 
que l’Àdelantado don Pedro de Alvarado organisa, en 
1537, dans la province de Guatimala dont il était gou- 
verneur, sur un port de la mer du Sud qu on appelle 
Acaxatla. Ce fut pour accomplir certaines clauses d’une 
convention qu’il fit avec Sa Majesté la seconde lois qu il 
alla en Castille lorsqu’il en revint marié avec une senora 
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du nom de dpfia Beatrix de la Cueva. 11 résultait de cet 
accord que TAdelantado devait armer à ses frais certains 
navires et les fournir de pi lûtes , matelots, soldats, provi- 
sions et tout le nécessaire, pour les envoyer â la décou- 
verte vers la Chine, les Mol uq lies ou réimporte quelles au- 
tres îles des Épices- Sa Majesté s'engageait à lui garantir 
dans ces pays certains avantages et. des rentes Comme je 
ne connais point tes détails de ce qui fut convenu, je m’en 
remets aux différents articles de la convention et je n’en 
embarrasserai pas mon récit, mais je dois dire que l’Adc- 
lantado fut toujours un bon serviteur de Sa Majesté, ainsi 
qu’il apparut dans la conquête de la Nouvelle-Espagne 
aussi bien que dans son expédition au Pérou, Partout 
il engagea valeureusement sa personne, avec ses quatre 
frères qui servirent également Sa Majesté autant qu’il 
leur fut possible* Actuellement, en ce qui regardait son 
entreprise vers le couchant, il voulut dépasser dans ses 
préparatifs toutes les flottes qui avaient été formées par 
le Marquis Del Yalle etdontj’ai fait une longue mention 
dans les chapitres qui en ont parié* C’est pour cela qu’il 
lança dans la mer du Sud treize bâtiments d’un bon ton- 
nage, dont une galère et une palache, tous très-bien 
approvisionnés de pain, de viande, de bonnes pipes d'eau 
et toutes espèces de vivres que l’on pouvait alors se pro- 
curer, On y mit une bonne artillerie et on les confia aux 
soins d'excellents pilotes et d’autant de matelots qu’il 
était nécessaire* Il importe de remarquer que pour la con- 
struction d’une si puissante Hotte on était fort éloigné 
du port de Yera Cruz qui se trouve à deux cents lieues de 
distance du point ou les navires furent armés. Or, c’est 
de la Yera Cruz qu’il fallut apporter le Ter, la clouterie et 
les ancres, les barriques et tant d’autres choses indispen- 
sables à cette organisation, 

Alvarado dépensa, en cette affaire, plus de milliers de 
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piastres d’or qu’on n’en eûtdépcnsé en Castille pour con- 
struire quatre-vingts navires A Séville. Les frais furent 
tels enfin qu’Alvarado n’y put suffire ni avec lesrichesses 
qu’il avait apportées du Pérou, ni avec l’or qu’on Lirait 
pour lui des mines de Guatimala, ni avec les tributs que 
lui payaient ses villages, ni avec les avances que lui 
offrirent ses parents et ses amis, augmentées de ce que 
des négociants lui prêtèrent. S’il eût voulu rendre plus 
facile le transport de ses ancres, de ses ferrures et do bien 
d’autres objets, en ayant recours au port de Caballos, il 
eût rencontré l’inconvénient qu’il ne venait alors aucun 
navire ni aucun trafiquant dans ce port qui n’était point 
développé comme aujourd’hui. Et ce ne fut rien encore 
que la dépense faite pour les bâtiments, en comparaison 
de ce qu’il fut oblige de donner à des capitaines, â l’alfc- 
rez. à des mestres de camp, à six cent cinquante soldats, 
pour l’achat d’un grand nombre de chevaux, qui valaient 
alors trois cents piastres les bons, et les ordinaires cent 
cinquante et deux cents piastres ; et les arquebuses, et la 
poudre, et les arbalètes, et toutes sortes d’armes enfin... 
tout cela fit monter la dépense à des proportions qu’on 
imaginera sans peine. Alvarado eut réellement le plus 
véhément désir de rendre un grand service à Sa Majesté 
en arrivant par le couchant à la Chine, aux Moluqucs et 
aux Épices, et en y conquérant quelques îles nouvelles, 
sans omettre de faire que le trafic s’en établit ensuite poi 
l’intervention de son gouvernement personnel, puisqu’il 
aventurait dans l’entreprise sa fortune et lui-même. 

Les navires étaient définitivement prêts â faire voile, 
chacun avait son étendard royal, ses pilotes, ses capitai- 
nes, ses instructions sur ce qu’il avait à lairc et la rouie 
qu’il devait suivre, scs avis pour les signaux de nuit et 
sa part de tous les soldats, qui montaient comme je l’ai 
dit à six cent cinquante avec plus de deux cents chevaux. 
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Après avoir èh tendu la messe du Saint-EsprH, l'Adelan- 
iado prit lui-même le commandement de la flotte et fit 
voile, je ne sais quel jour de l'année 1538, dans la direc- 
tion du port de la Purification qui se trouve non loin de 
Xalizco, où il devait faire de Peau et prendre d'autres 
soldats et plus de vivres. Le Vice -Roi don Ànionio de 
Mendoza entendit parler de cette puissante flotte qui 
pour le pays était Lien considérable, du grand nombre de 
soldats, de chevaux et do la forte artillerie qu'elle empor- 
tait. 11 considéra que c'était chose admirable qu'Alvarado 
eut pu réunir et armer treize navires sur la côte du sud et 
s'adjoindre tant de soldais en un point si éloigné du port 
de Vcra Cruz et de Mexico. C'est, en effet, bien extraor- 
dinaire pour toute personne qui connaît le pays et qui 
n'ignore pas les dépenses que ces choses y coin portent. 
Le Vice-Roi don Antonio de Mendoza ayant donc su que 
ces préparatifs étaient, faits pour aller jusqu'à la Chine, 
que les pilotes et les cosmographes lui disaient être acces- 
sible par le couchant, ainsi que cela lui fut affirmé du 
reste par un de ses parents appelé Villalobos qui était 
versé dans l'art de la navigation, il résolut d'écrire de 
Mexico à l'Adclantado afin de lui faire des offres pour 
qu'il consentît à s'associer avec lui, en lui cédant une 
partie de la flotte. Dans le but de réaliser ce projet, il 
envoya don Luis de Castilla et un majordome appelé 
Àguslïn Guerrcro. 

L'Adclantado, ayant pris connaissance des instructions 
dont ils étaient porteurs pour entrer en accord, et l'affaire 
étant bien débattue, il fut convenu qu'Alvarado et le 
Vice-Roi auraient une entrevue dans un village appelé 
Chiribitio, dans la province de Mechoacan et dans la com- 
manderie de Juan de Àlvarado, parent de l'Adelantado 
lui-même. Lorsque le Vice-Roi sut où ils devaient so ren- 
contrer, il s'empressa de partir en poste de Mexico, pour 




DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


537 


se rendre au village en question , où l'Adelantado r atten- 
dait déjà pour causer de l'affaire. L’entrevue eut lieu et 
il fut convenu qu’ils iraient ensemble visiter la flotle. Ils 
y furent, en effet, et, la visite étant faite, ils revinrent tous 
deux à Mexico afin d'y choisir un capitaine général qui 
serait définitivement le commandant de l'expédition* 
L'Adelantado voulait que le choix tombât sur Juan de 
Àlvarado son parent, — je ne veux pas dire celui de Chi- 
rifaitio, mais bien un neveu qui possédait des Indiens à 
Guatimala. — Mais le Vice-Roi prétendait que Yillalobos 
partageât avec lui le commandement. Sur ces entrefaites, 
l’Adelantado sc vit dans la nécessité de revenir à son 
gouvernement de Guatimala pour des affaires de haute 
importance; il mit cependant tout de côté, pour pouvoir 
rejoindre sa flotte. Il s'en fut par terre au port de la 
Natividad où se trouvaient scs navires et scs soldais, afin 
de présider lui-mème à leur départ. Ils étaient sur le 
point de faire voile quand il reçut une lettre de 0 fia Lé, 
qui remplissait les fonctions de lieutenant-gouverneur de 
la province de Xalizco, en l'absence de Francisco Vas- 
quez Coronado, lequel était allé aux sept villes de la 
Cibola en qualité de capitaine, ainsi que je l'ai dît au 
chapitre qui en parle. La lettre disait à Àlvarado que, 
puisqu'il était un si grand serviteur de Sa Majesté, une 
occasion se présentait de faire prévaloir ses services. Il le 
priait en grâce de vouloir bien aller lui porter secours 
en personne avec des soldats, des chevaux et des arque- 
busiers, attendu qu'il était entouré de telle sorte que, si 
l'on n’accourait à son aide, il lui serait impossible de se 
défendre contre un nombre considérable de bataillons 
d'indiens guerriers qui se trouvaient aux pefioles de Go- 
cliitlan, où ils avaient lue déjà un grand nombre ^Espa- 
gnols, ce qui lui inspirait la crainte d'une déroute com- 
plète. La lettre faisait la peinture de beaucoup d'autres 


538 


CONQUÊTE 

dommages et finissait en disant que si les Indiens sor- 
taient victorieux de ces affaires des penoles , il en pourrait 
résulter un grand danger pour la Nouvelle-Espagne. 

Lorsque PAdclantado eut lu la lettre et bien pesé son 
contenu, et que d’ailleurs d'autres Espagnols lui eurent 
fait comprendre le péril dans lequel ils se trouvaient, il 
s’empressa de réunir ses soldais, cavaliers, arquebusiers, 
arbalétriers, et il partit à marches forcées pour rendre le 
service demandé* Lorsqu’il arriva au campement, les 
assiégés étaient tout à fait consternés, et Ton peut 
croire que sans l’aide d’ÀIvarado les Indiens les eussent 
tous massacrés. Mais son arrivée diminua quelque peu 
leur ardeur, sans faire cesser néanmoins leurs valeu- 
reuses attaques* Au plus fort d'un combat à travers des 
rochers escarpés, le cheval d’un des cavaliers perdit pied 
et roula jusqu’en bas, en faisant des sauts furieux, sur le 
point mémo où se trouvait Àlvarado qui n’eut pas le 
temps de se garer. L'animal donna sur lui de telle façon 
qu'eu le poussant violemment et en tombant de tout son 
poids sur l’Adelantado, il le laissa extrêmement maltraité. 
Il se sentait très-malade, mais comme on ne croyait pas 
que le mal fût si grand et qu’on désirait lui assurer de 
meilleurs soins, on l’emporta sur une litière jusqu’au 
bourg le plus rapproché, qu’on appelait la Purification. 
11 commença à être pris de spasme avant de terminer le 
voyage, de sorte que peu de jours après son arrivée au 
bourg, s’étant confessé et ayant reçu la communion, il 
rendit son dmejà Dieu Notre Seigneur qui Pavait créée. 
Quelques personnes prétendirent qu’il avait fait son tes- 
tament, mais il n’a jamais paru* Le malheureux périt pour 
avoir été emporté du camp; si on P y eût laissé en lui 
donnant des soins raisonnables, Il n’eût point été pris du 
spasme. Nous devons des actions de grâces à Notre Sei- 
gneur pour tout ce qu'il daigne faire et ordonner : Al va- 
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rado est mort; que Dieu lui pardonne! On l’inhuma dans 
ce bourg avec toute la pompe possible. J’ai ouï dire que 
Juan de Àlvarado, de la commanderie de Chiribitio, trans- 
porta ses restes au chef-lieu de ses possessions, en prenant 
soin de faire célébrer de nombreuses cérémonies funèbres 
de distribuer des aumônes pour le repos de son âme. 

Lorsqu’on apprit sa mort au campement de Cocbitlan 
et dans la llolle, comme il n’y avait plus ni capitaine gé- 
néral ni chef à qui l’on dût obéissance, nombre de sol- 
dats s’en furent chacun de son côté après avoir reçu la 
paye qu’on leur donna. Lorsque la nouvelle fut connue à 
Mexico, le Vice-Roi et la plupart des caballcros de la ville 
en éprouvèrent un vi T regret. La troupe en détresse, voyant 
que l’Adetantado n’était plus, envoya par courriers ra- 
pides prier le Vice-Roi de voler à son secours. Celui-ci 
étant empêché mit à sa place le licencié Maldonado et fit 
tout son possible, bientôt il partit lui-même, emmenant 
autant de soldats qu’il en put réunir, et Dieu permit que 
les Indiens des penoles fussent vaincus. Le Vice-Roi s’en 
revint à Mexico après celle victoire, ayant eu à suppor- 
ter pendant plusieurs jours les plus extrêmes latigues. 

En cessant de parler du grand service que l’Adclantado 
rendit et de la mort qu’il trouva en secourant les assiégés, 
je dois dire que, lorsque sa déplorable fin fut connue à 
Guatimala, la tristesse fut profonde et les pleurs intarissa- 
bles dans sa famille. Sa chère femme doua Beatrix de la 
Ciieva se meurtrissait le visage, s’arrachait les cheveux, 
et les dames et les demoiselles à marier qui lui formaient 
compagnie l’imitaient dans les démonstrations de sa dou- 
leur; sa tendre et aimée fille et ses fils, don Francisco de 
laCueva, son gendre, second cousin du dued Albuquerque, 
qui Lui succédait dans le gouvernement de la province, 
tous furent plongés dans une douleur extrême. Les con- 
quérants habitants du pays éprouvèrent les regrets les 
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plus vifs, ûL Ton célébra des cérémonies funèbres très- 
solennelles. L'évêque don Francisco Marroquin, de bonne 
mémoire, s'associait à toutes ces douleurs et, s'entourant 
de tout son clergé, il priait Dieu chaque jour pour Filme 
du défunt en brûlant des cierges et en accompagnant les 
prières de tout l'apparat possible; car le digne évêque mit 
le plus grand zèle à F accomplissement de ces devoirs fu- 
nèbres. Je dois mentionner un majordome de FÀdelantado 
qui, pour témoigner davantage de la douleur que lui cau- 
sait la mort de sou maître, ordonna que tous les murs 
des maisons fussent peints en noir au moyen d'une sub- 
stance ineffaçable. 

J'ai entendu dire qu’un grand nombre de caballeros 
portaient leurs consolations à la senora Beatrix de la 
Gueva, veuve de FÀdelantado, la priant de ne point se 
faire tant de peine pour la mort de son mari et Fen ga- 
geant à rendre grâces à Dieu qui en avait ainsi disposé. 
Elle répondait, en bonne chrétienne, qu'elle le faisait 
réellement ainsi ; maïs comme les femmes sont pleines 
de pitié pour ce qu'elles aiment réellement, elle aj ou Lait 
qu'elle désirait mourir plutôt que d'avoir à supporter 
tant de peines dons ce triste monde. Je rappelle ici ce sou- 
venir parce que le chroniqueur Francisco Lopez de Go- 
mara a fait dire à celle dame que Notre Seigneur Jésus- 
Christ ne pouvait lui réserver un plus grand malheur que 
celui-là, et il prétend qu'à cause de ce blasphème Dieu 
permit que cette ville fût assaillie par une tempête d'eau, 
de cendres, de pierres et de gros troncs d’arbres qui s'é- 
chappèrent d'un volcan situé à une demi-lieue de Guati- 
mala, détruisant la plus grande partie des maisons de la 
ville habitée par la senora veuve de FAdelantado, tandis 
qu'elle se trouvait en prière dans l'une d'elles avec ses 
dames et demoiselles. Toutes furent ensevelies sous les 
débris et fa plupart y périrent étouffées. Or, les paroles 
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que (lomara prête à cette dame ne furent pas celles qu'il 
dit, mais telles que je les ai moi-même rapportées, et si 
Notre Seigneur Jésus-Christ eut une raison pour l’enlever 
de ce monde, c’est encore le secret du bon Dieu. J’aurai à 
parler plus tard, quand il en sera temps, de celte inon- 
dation et de ce tremblement de terre; pour à présent je 
veux m’occuper de plusieurs autres choses dignes de re- 
marque. 

Après que l’Adelantado eut si bien servi Sa Majesté 
avec ses quatre frères Jorge, Gonzalo, Gomez et Juan, il 
mourut sans laisser à ses enfants aucun des villages qui 
formaient sa commanderie, quoiqu’il les eût gagnés et 
conquis en venant découvrir cette Non velle-Espagne, avec 
Grijalva d’abord, et ensuite avec Cortès. Et voyez comme 
tous moururent, lui, ses fils, sa femme, ses frères, et 
combien ces malheurs méritent attention ! J’ai dit com- 
ment l’Adelantado finit ses jours dans l’affaire de Co- 
chitlan; son frère Jorge mourut dans la ville de Madrid 
où il allait demander à Sa Majesté la récompense de scs 
services ; ce fut en l’an 1540. Gomez de Alvarado termina 
ses jours au Pérou. Je ne me rappelle pas si Gonzalo 
mourut à Guaxaca ou à Mexico. Juan de Alvarado, 
lui, succomba tandis qu’il était en roule pour l’ile de 
Cuba, afin de veiller à mettre en sûreté les biens qu’il 
avait laissés dans ce pays. Quant aux fils de l’Adelantado, 
l’aîné, appelé don Pedro, partit pour la Castille en com- 
pagnie d’un de ses oncles qui portait aussi le nom de 
Juan et fut habitant de Guatimala. Le jeune homme al- 
lait baiser les pieds de l’Empereur notre seigneui , poui 
Lui rappeler les services de son père. On n eut jamais 
aucune nouvelle d’eux, ce qui fit croire ou qu ils s étaient 
perdus en mer, ou qu’ils avaient été emmenés en capti- 
vité par les Maures. Don Diego, le fils cadet, se voyant 
sans ressource, s’en fut au Pérou et mourut dans une 
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bataille. Pour ce qui est de doua Rcalrix, sa veuve, j'ai 
déjà dît comment la tempête l'enleva de ce monde avec 
d'autres dames qui étaient en sa compagnie. Que les cu- 
rieux lecteurs veuillent bien maintenant porter leur at- 
tention sur ce que je viens de raconter ; ils y verront 
l'Adelantado mourir seul, loin de sa tendre épouse, sé- 
paré de ses filles chéries, tandis que sa femme périt éloi- 
gnée de son époux adoré; ils verront encore ses fils suc- 
comber l'un en allant en Castille, le second au Pérou dans 
une bataille, et d'autre part ses frères mourir comme je 
l'ai dit* Que Notre Seigneur Jésus-Christ les emmène 
dans sa sainte gloire! Amen! 

On a fait dernièrement dans cette ville de Guatimala 
deux sépulcres près de l'autel de la sainte église princi- 
pale, pour inhumer dans Ton d'eux les restes de FAde- 
lanlado don Pedro de Àlvarado, qui sont enterrés provi- 
soirement dans le village de Chîribitio. L'autre tombeau 
est destiné à don Francisco de la Cueva cl à doua Léo- 
nor de Àlvarado, sa femme, et fille de l'Âdelantado, lors- 
qu’il plaira à Dieu de les enlever de cette vie; car c'est à 
leurs frais que doivent être rapportés les restes de leur 
père, et ce sont eux qui ont fait préparer les sépulcres 
dans la sainte église. 

Nous abandonnerons oc trislc sujet pour en revenir à 
la flotte. Une année environ après qu'Âlvarado fut mort, 
le Vice-Roi don Antonio de Mendoza donna l'ordre 
qu'on prit quelques-uns des meilleurs navires parmi les 
treize que l'Adelantado destinait à naviguer vers l'occi- 
dent jusqu'en Chine* 11 choisit pour les commander son 
parent, le capitaine Yïllalobos, et il lui prescrivit de sui- 
vre la direction qu'Alvarado s'était proposée. Je ne connais 
pus bien le résultat de ce voyage, et c'est pour cette rai- 
son que je n'en allongerai pas mon récit Mais j'ai ouï 
dire que les héritiers de l'Adelantado ne reçurent jamais 
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rien, ni du produit des navires, ni de la valeur de leur 
armement; ils perdirent tout. Nous n’en parlerons plus, et 
je dirai ce que fit Cortès. 

CHAPITRE CC1V 


De ce que fit le Marquis Del Val le, tandis qu’il était en Castille, 

Sa Majesté revint en Castille après avoir châtié la ville 
de Gand. Elle s'occupa immédiatement d'organiser la 
Hotte qui devait aller attaquer Alger, Le Marquis Del 
Yalle lui fit accepter ses services et emmena en sa com- 
pagnie son fils aîné, ainsi qu’un autre fds qu’il avait eu 
de doua Marina, plusieurs écuyers et hommes de service, 
des chevaux et un grand équipage. Il s'embarqua dans 
une bonne galère, en compagnie de don Enrique Henri- 
quèz. Comme Dieu permit qu'une grosse tempête se dé- 
chaînât sur la flotte royale, elle se perdit presque en en- 
tier. La galère que montait Cortès échoua également. 
Lui, ses fils et tous les caballeros qui l'accompagnaient 
eurent la chance d'échapper après avoir couru les plus 
grands dangers pour leur vie. En de pareils moments, 
quand on a la mort sous les yeux, on n'a pas toujours 
toute la présence d’esprit qui serait nécessaire; aussi 
plusieurs des serviteurs de Cortès dirent-ils qu’on l'avait 
vu attacher à son bras des linges contenant des bijoux 
et des pierreries d’un haut prix que comme un grand sei- 
gneur il avait emportés sans besoin. Dans le désordre et 
l'empressement de sortir sain et sauf de la galère, au 
milieu de la multitude de gens qui l'entouraient, les bi- 
joux et les pierreries qui! emportait se perdirent. Leur 
valeur, disait-on, était considérable et montait à un 
chiffre élevé de piastres d'or. 
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Revenons-en à la grande tempête et à la perte des ca- 
balleros et soldats qui périrent. Les capitaines et les 
mestres de camp qui formaient le conseil royal de guerre 
poussèrent Sa Majesté à lever le blocus d’Alger et à faire 
voile vers bougie, attendu qu’avec cette têmpôte qu’il 
plaisait à Notre Seigneur Dieu de leur envoyer, on ne 
pouvait rien de plus que ce qui avait été fait. Cortès ne 
fut point appelé à figurer dans la réunion et à donner 
son avis. Quand il en fut instruit, il dit que, sauf le bon 
plaisir de Sa Majesté, avec l’aide de Dieu et la bonne for- 
tune de notre Empereur, on devrait essayer de prendre 
Algei pat la seule force des soldats qui formaient le cam- 
pement. Après quoi, il saisit l’occasion de faire l’éloge de 
ses capitaines et de ses compagnons d’armes de la con- 
quête de Mexico, en disant que nous avions su souffrir 
la faim, les fatigues, et qu’en n’importe quelle circons- 
tance où il avait recours à nous, nous faisions des actions 
héroïques; car, ajoutait-il, blessés, couverts de bandages, 
nous ne refusions jamais de combatlre, de prendre des 
villes et des forteresses, dussions-nous mille fois aventu- 
rer nos existences. Plusieurs caballeros qui l’avaient en- 
tendu dirent à Sa Majesté qu’il eût été bon de l’appeler 
au conseil de guerre, et que ne pas le faire avait été une 
faute. Quelques autres personnes prétendirent que, si 
l’on ne l’y fit pas figurer, ce fut parce qu’on s’attendait à 
l’entendre émettre un avis contraire, tandis qu’au milieu 
de la tourmente il n’y avait pas lieu de penser k autre 
chose qu’à mettre en sûreté Sa Majesté et la plus grande 
partie des caballeros de la flotte royale, parce que le péril 
était imminent. On ajoutait qu’avec l’aide de Dieu l’oc- 
casion ne manquerait pas, plus tard, de venir recom- 
mencer le siège d’Alger. Il en résulta qu’on s’en fut à 
bougie, et de là on revint en Castille. 

Comme le Marquis était Ircs-fatigué et de son voyage 
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par Bougie et de son séjour a la cour ; comme au surplus 
il était déjà vieux cl brisé par ses peines, il désirait vive- 
ment aller se reposer dans la Nouvelle-Espagne s’il en 
obtenait la licence* Il avait envoyé chercher à Mexico sa 
1111e aînée, dofia Maria Cortès, qu il devait marier avec 
don Alvaro Ferez ûsorio, fils du marquis d’Aslorga et futur 
héritier du marquisat, auquel il avait promis ccnt mille 
ducats d'or en mariage avec un grand trousseau de linge 
et de bijoux. Il fut à Séville pour la recevoir. Malheureu- 
sement, le mariage fut rompu, par la faute, disait-on f de 
don Alvaro Ferez Osorïo* Le Marquis en conçut un Ici 
dépit que la fièvre et la dysenterie qui en furent la con- 
séquence le mirent bien vite à toute extrémité. Le mal 
empirant sans cesse, il résolut de sortir de Séville, afin 
de s’isoler d'un grand nombre de gens qui l'importu- 
naient de leurs affaires, cl il se rendit à Castilleja de la 
C u es ta, pour s'y occuper de son dme ci régler son testa- 
ment, Après qu’il eut mis bon ordre a ses affaires, ainsi 
qu'il convenait, et reçu les saints sacrements, il plut a 
Notre Seigneur Jésus-Christ de l’enlever de ce pénible 
monde ; il mourut le 2 du mois de décembre 1547, Ses 
restes furent inhumés dans la chapelle du duede Medina- 
Sidonia, en deuil sévère, avec un nombreux clergé accom- 
pagné d'une foule considérable de caballcros. Ses osse- 
ments furent transportés ensuite à la Nouvelle-Espagne 
et déposés dans un sépulcre à Cuyoaean ou à Tezcuco, 
—je rie sais pas bien, — parce qu'il en avait disposé ainsi 
dans son testament. Je dirai, d'après mes souvenirs, 
l'âge qu’il avait a sa mort. Nous partîmes de Cuba pour la 
Nouvelle-Espagne avec Cortès Fan 1519 ; il disait alors 
dans ses conversations avec nous qu'il avait trente-qua- 
tre ans; avec les vingt-huit qui se passèrent ensuite 
jusqu'à son dernier moment, cela fait soixante-deux* Ses 
fils el filles légitimes furent : don Martin Cortès, qui est 
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actuellement marquis; doua Maria Cortès, qui fut fiancée 
à don Alvaro Ferez Üsorio, héritier du marquisat d’Às- 
torga, et qui se maria, depuis, avec le comte de Luna de 
Léon; doua Juaua, qui se maria avec don Hernando Enri- 
quez, futur héritier du marquisat de Tarifa, etdoiïaGata- 
iina de Àrellano, décédée à Séville. La senora doha Juana 
de Zufiiga, leur mère, ramena ces dernières en Castille, 
lorsqu'un moine de Saint-Dominique, du nom d’Àntonio 
de Zuniga, frère de la Marquise, fut les chercher à la 
Nouvelle-Espagne. Une autre fille du Marquis, nommée 
doha Lèonor Cor Lès, sc maria â Mexico avec un certain 
J uanes de Tolosa, homme riche d'environ cent mille 
piastres et propriétaire d'excellentes mines d'argent. Le 
jeune marquis, qui vint à la Nouvelle-Espagne, se mon- 
tra très- irrité de cette union. 

Cortès eut encore deux fils illégitimes. L'un d'eux, don 
Martin Cortès, qui devint commandeur deSan tiago, était fils 
de l'interprète do il a Marina; l'autre, don Luis Cortès, qui 
devint aussi commandeur de Santiago, était issu d'une 
dame Hermosilla. Il eut aussi trois filles hors mariage : 
l'une d'elles d'une Indienne de Cuba, du nom de Pizarro ; 
une autre, d'une Indienne mexicaine. Les deux furent ri- 
chement dotées, parce que, dès leur enfance, il leur avait 
assigné de bons Indiens dans des villages du district de 
Chinanta. D'ailleurs, dans son testament, les legs furent 
nombreux. Je ne le sais pas exactement, maïs j'ai la 
confiance qu’en homme sage il en ordonna justement. Il 
avait eu le temps d'y penser et son dge d'ailleurs lui per- 
mettait d'agir avec maturité, il en aura profité pour 
décharger sa conscience. Je sais qu’il fil bâtir un hôpital 
ii Mexico; il ordonna qu'en sa ville de Cuyoacan, ù deux 
lieues de la capitale, il fût fondé un monastère de reli- 
gieuses et qu’on transportât ses restes â la Nouvelle- 
Espagne. 11 laissa de bonnes rentes pour que ses volontés 
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testamentaires pussent s'accomplir. Ses legs furent bons, 
nombreux et clignes d’un bon chrétien- Je ne les énumère 
point ici } pour éviter des longueurs et parce que je ne me 
les rappelle pas tous exactement. 

Les devises que Cortès inscrivit dans l’écusson qui figu- 
rait sur ses armes et sur son service étaient celles d'un 
soldat valeureux rappelant ses faits héroïques.; elles 
étaien t en latin, et, comme je ne connais point cette lan- 
gue, je ne saurais les inscrire ici. Dans son blason figu- 
raient sept lôtcs de rois rattachées entre elles par une 
chaîne. Selon ce que je crois, ec furent les; rois que je vais 
dire: Montezuma, grand seigneur de Mexico; Cacamatzin, 
son neveu, qui fut aussi grand seigneur de Tezcuco ; 
Coadiabaca, seigneur d'Iztapalapa et d'autres iieux ; le 
seigneur de Taeuba; ie seigneur de Cuyoacan ; un autre 
grand cacique des provinces de Tulapa, près de Matal- 
cingo, qu'on disait être le fils d’une sœur de Montezuma 
et très-proche héritier de la couronne de Mexico ; le der- 
nier roi enfin fut Guatemuz, celui-là même qui nous fit la 
guerre et qui défendait ta capitale quand nous nous 
emparâmes et d’elle et de ses provinces. Voila les sept 
grands caciques qui figuraient dans les blasons et armoi- 
ries du Marquis. Je ne me rappelle pas qu’il y eût d'au- 
tres grands personnages qui portassent le titre de roi, 
parmi les prisonniers que nous fîmes, ainsi que je 1 ai dit 
dans les chapitres qui en ont parlé. 

Je poursuivrai ma lâche en peignant de Cortès le phy- 
sique et le caractère, 11 avait belle taille avec un corps 
membru se développant en formes harmonieuses. Son 
visage, d'un aspect peu réjoui et d'une couleur presque 
cendrée, aurait eu plus d'élégance s'il eût été plus allongé. 
Son regard était à la fois doux et grave ; sa barbe foncée 
et rare couvrait peu sa figure; ses cheveux, de la même 
teinte, avaient la coupe de l'époque, il avait la poitrine 
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large et les épaules bien taillées. Son corps était mince, 
son ventre effacé ; la jambe el la cuisse bien faites, 
quoique les genoux fussent un peu tournés en dedans. 
Il était bon cavalier et Irès-adroit a toutes sortes d'armes 
à pied comme à cheval ; il savait d'ailleurs très-bien s'en 
servir et il était surtout homme de cœur et de résolution, 
ainsi qu il convient les armes à la main. 

J'entendis dire que dans nie Espanola, lorsqu'il était 
jeune, il commit quelques espiègleries avec les femmes; 
il ferraillait même quelquefois à leur propos avec des 
gens de courage et d'adresse, et la victoire était toujours 
de son côté. Aussi avait-il près de la lèvre inférieure les 
traces d'une blessure, reçue dans ces combats, que l'on 
pouvait distinguer en y portant l'attention, quoique la 
barbe la dissimulât. 

Dans ses mouvements, dans scs façons de parler, à 
table, dans sa toilette, en tout enfin, il avait l'aspect et 
les manières d'un grand seigneur. Il s'habillait à la mode 
du temps, mais il faisait peu de cas des soieries damas- 
sées ou satinées, préférant à tout une élégante simplicité. 
Il ne portait pas non plus de grandes chaînes d’or, mais 
une chaînetLe de ce métal d'un travail délicat d’où pen- 
dait un médaillon figurant l'image de Notre Dame la 
Vierge Marie tenant son précieux Fils dans les bras, avec 
une inscription latine; tandis que l'effigie de saint Jean- 
Baptiste se voyait sur la face opposée avec une autre 
devise. 

Il avait au doigt une bague surmontée d'un diamant de 
grande valeur. On voyait sur sa Loque, en velours selon 
l'usage de l'époque, une médaille dont je ne me rappelle 
pas la gravure, sinon que l'une des faces portait son chif- 
fre. Plus tard il s’habitua A ne plus faire usage que de 
toques en drap sans aucun médaillon, 11 se faisait servir 
richement, comme il convenait à un grand seigneur. 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 


549 


employant toujours deux maîtres d’hôtel, des majordo- 
mes, plusieurs pages, avec tout le train de maison qui 
convenait à son rang; une nombreuse vaisselle d’argent 
et d'or complétait son service- II dînait à midi et buvait 
une tasse de vin mêlé d’eau d’environ une pinte* Il son- 
pait aussi; mais il n’était pas friand dans son manger; il 
se souciait peu des mets délicats et chers, excepté dans 
les circonstances ou ils étaient nécessaires et quand iî 
importait d’en faire la dépense, II était très-aiïable avec 
scs capitaines et compagnons d’armes, surtout envers nous 
qui étions partis en môme lemps que lui de Cuba. Tl possé- 
dait la langue latine et j’entendis dire qu’il était bachelier 
en droit. Quand il causait avec des lettrés, il pouvait 
répondre en latin A cc qu’on lui disait. II était un peu 
poète et il composait volontiers en prose et en vers. Il 
parlait avec mesure et très-correctement ; il disait tous 
les matins ses prières dans un livre d’heures et il enten- 
dait la messe avec dévotion. La Yîerge Marié était sa 
patronne de prédilection, ainsi que tout bon chrétien la 
devrait avoir, la tenant toujours pour sa meilleure avo- 
cate, il était dévot aussi aux seigneurs saint Pierre, 
saint Jacques et saint Jean-Baptiste et il faisait souvent 
l'aumône. Quand il jurait, c’était ainsi : « Sur ma cons- 
cience, » et lorsque quelques soldats de nos amis le met- 
taient en colère, il avait coutume de dire : « Oh ! que le 
malheur vous accable! » S’il était fortement irrité, les 
veines de son front et de son cou se gonflaient. Quelque- 
fois, dans un accès de colère, il jetait son manteau è 
terre, sans jamais proférer de paroles inconsidérées ou 
injurieuses^ l’adresse d’aucun capitaine ou soldat. Il était 
très-patient, car nous ne manquions pas de camarades 
qui montraient peu de retenue dans leurs paroles; il ne 
dépassait jamais les convenances dans la réponse qu’il 
leur faisait, ne leur adressant jamais une méchanceté, 
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lors même qu'il eût eu raison de le faire. îl leur disait 
tout au plus : » Taisez-vous! » ou bien : « Allez-vous-en, 
et que Dieu vous suive! À l’avenir, prenez garde à ce 
que vous dites : cela pourrait vous coûter cher; je vous 
ferais châtier* » 

Il était très-entêté, surtout dans les questions de guerre. 
Nous avions beau lui donner nos conseils et lui adresser 
nos observations sur ses résolutions inconsidérées en fait 
de combats ; il ne faisait nul cas de nous, ainsi que cela 
nous arriva lorsque nous fîmes notre campagne autour 
de la lagune et contre les pétiole s que Ton appelle main- 
tenant « les j) en o les du Marquis. Dans cette dernière 
affaire, nous lui disions qu'il ne fallait pas nous ordonner 
de prendre les redoutes du sommet, mais bien entourer 
les peüoles et en faire le siège, à cause des rochers qu’on 
nous lançait du haut des forts et vu l'impossibilité où 
nous étions de nous défendre contre l’impétuosité de leur 
chute ; que c’était donc s'aventurer et courir à la mort sans 
que notre courage et notre prudence nous fussent d’au- 
cun secours- Gela ne l’empêcha pas de s’obstiner contre 
nos avis. Il fallut commencer à monter; nous courûmes 
de grands dangers; dix ou douze soldats moururent; le 
reste de nos hommes se relira blessé, la tète en sang, 
sans réussir a rien, jusqu’à ce qu’on fit prévaloir une 
autre conduite. De même dans la campagne que nous 
fîmes à Honduras, à propos de l’affaire de Christoval de 
Oli, qui s’était soulevé avec sa flotte : je lui conseillai 
plusieurs fois de passer par le haut des sierras; mais il 
s’obstina à prétendre qu’il valait mieux longer la cèle. Ce 
ne fut pas non plus une bonne mesure, attendu que, si 
l’on avait suivi mon conseil, nous aurions partout trouvé 
des pays habités. Pour que les gens qui y ont passé me 
donnent raison, je ferai observer qu’il s’agissait d’aller 
de Gûaçacuaico en droite ligue sur Chïapa, de Ghiapa à 
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Guatimala, et de ce dernier point à Naco, où se trouvait 
alors Chris lovai de OH. 

Quoi qu'il en soit, lorsque nous arrivâmes avec notre 
flotte à la Villa Rica, et que l'on commença les travaux 
de la forteresse, le premier qui prit la pioche et emporta 
sur son dos la terre retirée pour les fondations, ce fut 
Cortès. Au moment d'un combat quelconque, je le vis 
toujours s'exposer à nos côtés. A la bataille de Tabasco, 
où il commanda les cavaliers, il se battit vaillamment. 
Pour en revenir à la Villa Rica, j'ai déjà dit ce qu'il faisait 
pour la forteresse ; rappelons maintenant sa conduite re- 
lativement aux trois navires qu'il serésoluià faire échouer 
conformément à l'avis de nos valeureux capitaines et sol- 
dats, et non comme le raconte Gomara. Dans les combats 
de TIaseala, trois fois il nous commanda avec la plus 
grande intrépidité. Pour cequi estde notre entréeàMexico 
avecquotre cents soldais, ce fut une chose bien surprenante, 
surtout si l'on considère qu’il eut la hardiesse de prendre 
le grand Montezuma dans son propre palais, au milieu de 
ses innombrables guerriers! Il n'est pas inutile d'ajouter 
que cette action fut combinée d'après les conseils de nos 
capitaines et de la plupart des soldats. Une autre chose 
bien digne de mémoire, c'est la détermination de brûler 
vifs, devant le palais de Montezuma, les capitaines mexi- 
cains qui avaient contribué à la mort de Juan de Esca- 
lanle, un de nos chefs, et de sept de ses hommes; je ne 
me rappelle pas bien les noms des capitaines indiens 
suppliciés, mais ce n'est point d'une grande importance 
pour notre récit, Cortès ne fit-il pas preuve aussi d'une 
audace surprenante lorsque, à l'aide de présents de lin- 
gots d'or, de démarches adroites, de ruses de guerre, il 
vainquit Pamfilo de Narvaez, capitaine de Diego Velas- 
quez, qui avait treize cents soldais dont quelques-uns 
hommes de mer, quatre-vingt-dix cavaliers, un égal nonv 


552 CONQUÊTE 

bre d'arbalétriers et quatre-vingts eseopettiers ; tandis 
que nous n'étions que deux cent soixante-six hommes, 
sans chevaux, sans escopettcs ni arbalètes, armés seule- 
ment de piques, d'épées, de poignards et de rondaches; 
ce qui n'empêcha pas que nous vainquîmes Narvaez et le 
fîmes prisonnier î 

Continuons encore. Lorsque nous fûmes entrés une 
seconde fois û Mexico, marchant au secours d'Àlvarado, 
et avant que nous en fussions sortis en fuyards, quand 
nous montâmes au haut du grand temple de Huichilobos, 
je vis Cortès se conduire en courageux homme de guerre, 
malgré que sa valeur et la nôtre ne nous fussent d'aucun 
profit, je suis bien forcé de l'avouer. Et dans la bataille 
si renommée d'Otumba, lorsque nous fûmes attendus de 
pied ferme par l'élite des valants guerriers mexicains et 
leurs alliés, qui pensaient nous tuer tous jusqu'au der- 
nier, que Ht Cortès? Ne se montra-t-il pas d’un courage 
héroïque, quand il donna du poitrail de son cheval sur 
le capitaine porte-drapeau de Guatemuz, abattit son éten- 
dard, et ralentit l'ardeur de ces courageux bataillons qui 
combattaient avec tant de vaillance? Alors, après Dieu, 
il dut la victoire au secours que lui donnèrent nos intré- 
pides capitaines Pedro de Alvarado, Gonzalo Dominguez, 
Lares, Ândrès de Tapi a, et d’autres généreux soldats que 
je ne nomme point ici, nous tous qui n'avions pas de che- 
vaux; et îl faut ajouter que les hommes de Narvaez con-t 
tribuèrent également au succès. Celui qui dans celte af- 
faire tua le capitaine porte-étendard, ce fut un certain 
Juan de Salamanca, natif d'Ontiveros, qui lui arracha 
son riche panache et le donna à Cortès. 

Continuons encore pour dire que notre chef était éga- 
lement avec nous dans la dangereuse bataille drlztap alapa 
et qu’il s'y conduisit en brave capitaine. Il fut valeureux 
aussi dans l'affaire de Suchiimlco, lorsque les Mexicains 
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se saisirent de sa personne, le renversèrent sur le sol, et 
que certains Tlascaltèques nos alliés se présentèrent pour 
le secourir, appuyés surtout par un courageux soldat 
appelé Christobal de Olea , natif de la Vieille-Castille 
(attention à ce que je vais dire) : bien autre était Chris- 
toval de Oli, qui fut mestre de camp et différent du Chris- 
tobal de Olea dont je parle actuellement. Je le répète ici 
pour qu'on ne raisonne pas à ce sujet, et qu'on n'aille 
pas dire que je me trompe. Cortès fit également montre 
de sa vaillance lorsqu'un jour que nous étions occupés 
au siège de Mexico, et qu'il se tenait sur une petite chaus- 
sée étroite, il fut mis en déroute par les Mexicains, qui 
lui enlevèrent soixante-deux soldats et avaient déjà porté 
la main sur notre chef lui-même, qu'ils blessèrent à une 
jambe et qu'ils emmenaient pour le sacrifier ; mais il 
réussit a s'en délivrer grâce à Dieu, grâce à son grand 
courage, grâce surtout au secours de ce môme Christobal 
de Olea, qui l'avait déjà secouru à Suchimfico et qui, dans 
celle circonstance, lui sauva encore la vie en perdant 
lui-môme îa sienne au milieu de tant d'autres victimes 
dont j’ai parlé. Maintenant que j'écris sa triste fin, je 
crois !c voir, ce pauvre Christobal de Olea, avec sa taille, 
son aspect, son grand courage, et je suis pris de tristesse, 
car il était de mon pays et parent de quelques-uns de 
mes proches. Je ne continuerai pas, du reste, à faire ici 
le récit des prouesses et vaillances de notre Marquis Del 
Yalle; car il y en a tant et de si considérables, que je ne 
finirais pas de les raconter. J'en reviendrai donc à son 
portrait, que j'ai déjà commencé* 

Il aimait beaucoup les cartes et les dés. Quand il jouait 
il se montrait très-affable et disait mille de ces facéties 
habituelles au jeu de dés. Quand nous étions en cam- 
pagne, il se livrait à des soins minutieux; il faisait des 
rondes la nuit et surveillait lui-meme les veillées; il en- 
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trait dans les logements des soldats et s’il trouvait ceux-ci 
sans armes et déchaussés, il les tançait et les reprenait 
sévèrement en disant qu’il n’y a que les mauvais mou- 
tons qui trouvent la laine trop lourde. Lorsque nous fîmes 
la campagne de Honduras, je lui connus une habitude 
que je n’avais pas remarquée en lui dans les expéditions 
précédentes : s'il ne dormait pas un instant après son 
repas, il sentait une révolution d’estomac elil rendait ses 
aliments. Pour éviter ce malaise, lorsque nous étions en 
chemin on étendait, sous un arbre ou tout autre abri, 
un manteau ou un tapis qu’on avait toujours sous la 
main dans ce but, et là, quelque chaleur qu’il fit, la pluie 
fût-elle forte, il ne manquait jamais de faire un court 
sommeil avant de se remettre en route. Je remarquai 
également que pendant la guerre de la Nouvelle-Espagne 
il était mince et son ventre effacé, tandis qu’après la cam- 
pagne de Honduras, il devint gros et ventru. Je vis encore 
qu’il teignait en noir sa barbe que j’avais connue grise 
auparavant, fl est important que je dise que pendant son 
premier séjour à la Nouvelle-Espagne et son premier 
voyage en Castille, il avait l’habiliide d’être très-géné- 
reux; tandis que quand il revint, en 1540, il passait pour 
avare au point qu’un de ses serviteurs, du nom d’UHoa, 
frère de celui qui fut tué, lui intenta un procès à propos 
de gages non payés; mais il est juste de ne pas perdre de 
vue qu’a partir du moment où nous fûmes maîtres de la 
Nouvelle-Espagne, il resta toujours en butte A de grandes 
difficultés et il dépensa des sommes considérables dans 
Inorganisation de ses flottes. 11 ne fut heureux ni en Cali- 
fornie, ni dans son expédition de Honduras, ni dans d’au- 
tres entreprises postérieures A la conquête. Peut-être que 
le bonheur qui le fuyait alors lui était réservé pour le 
ciel. Je crois fermement qu’il en a été ainsi, parce qu’il 
fut excellent gentilhomme, très-dévot à la Sainte Vierge, 
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l’apôtre saint Pierre et à d’autres saints. Qno le bon 
Dieu lui pardonne ses péchés! qu’il me les pardonne 
aussi et qu’il me donne une bonne fin; c’est chose plus 
importante que les conquêtes que nous fîmes, plus im- 
portante aussi que les victoires que nous remportâmes 
sur les Indiens. 


CHAPITRE CCV 

Dtis valeureux capitaines el courageux soldats qui partîmes de Me de Cuba 

avec îe fortuné et très-vaillant capitaine don Hernando Cortès, qui, après 

la conquête de Mexico, fut Marquis Del Valle eL acquit d’autres dignités. 

D’abord, le Marquis lui-même, don Hernando Cortès; il 
mourut près do Séville, dans un village appelé Castille] a 
de la Cuesta. 

Don Pedro de Alvarado, qui, après la prise de Mexico, 
fut commandeur de Santiago, Ad élan tado et gouverneur 
de Guatimala, Honduras et Chiapa; il mourut dans l'af- 
faire de Xalîzco, lorsqu’il fut porter secours à une troupe 
d’Espagnols de Cocliitlan, ainsi que je l’ai expliqué dans 
le chapitre qui en a parlé. 

Gonzalo de Sandoval, qui fut un capitaine des plus 
éminents, alguazil mayor et gouverneur de la Nouvelle- 
Espagne avec Àlonso de Estrada, Sa Majesté eut connais- 
sance de ses héroïques hauts faits. Il mourut dans le 
bourg de Palos, lorsqu’il allait baiser les pieds de Sa Ma- 
jesté, en compagnie de Cortès. 

Christoval de Oli, capitaine valeureux qui fut mestre 
de camp dans les guerres de Mexico et mourut â Naco 
p a v sentence de justice, po u r s’è fcr e ré vo 1 té avec une fl o tte 
que Cortès lui confia. 

Ces trois capitaines que je viens de nommer furent 
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loués et vantés devant Sa Majesté par Cortès, lorsqu’il fut 
à la cour et dit à l’Empereur notre seigneur qu’il avait 
eu dans son armée, quand il conquit Mexico et la Nou- 
velle-Espagne, trois capitaines qui méritaient autant 
d’estime que les plus renommés qu’il y eût eu dans le 
inonde. Le premier dont il parla fut don Pedro de Alva- 
rado qui, outre son courage, avait le don personnel de 
s attirer les autres et de les former à la guerre. Il ajouta 
que Christoval de Oli était un Hector dans la mêlée et 
que s’il eût eu autant de jugement que de courage, il 
aurait été supérieur au héros troycn ; malheureusement, 
il avait besoin d’être commandé. Quant à Sandovai, i! le 
jugeait homme de bon conseil autant qu’il était un vail- 
lant capitaine; il le regardait comme un des meilleurs 
chefs qu’il y eût jamais eu en Espagne, aussi complet 
en toutes choses que l’on puisse se l'imaginer. Cortès dit 
encore à Sa Majesté qu’il eut en nous de bons et valeu- 
reux soldais qui combattions avec la plus grande inlré- 
pîdïté , et sur cela Bernai Diaz ciel Casiillo se permettra 
de faire observer que si ce que Cortès dit là il l’eût écrit 
dans le premier rapport qu’il fit à Sa Majesté sur les af- 
faires de la Nouvelle-Espagne, c’eût été bien mieux qu’au- 
jourd’hui. Malheureusement, alors, dans ce qu’il disait à 
Sa Majesté, il s attribuait tout l’honneur de nos victoires 
et de nos conquêtes, ne prenant aucun soin de nommer 
les capitaines et les valeureux soldais qui l’aidaient, ne 
faisant aucune mention de noire concours héroïque, et se 
boinant à écrire à Sa Majesté : « Je fis ceci, j’ordonnai à 
un de mes capitaines de faire celle autre chose. « Et nous 
restâmes en blanc jusqu A ce qu’en fin, un jour, il ne put 
s empêcher de faire mention de nous. Mais revenons à 
notre récit. 

Partirent aussi avec Cortès : 

Un autre bon et bien valeureux capitaine, Juan Ye- 
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lasquez de Leon, qui mourut à Mexico au passage des 
ponts* 

Don Francisco de Montejo, qui, après la conquête de 
Mexico, fut Àdelanlado du Yacatan ; il mourut en Castille* 

Luis Marin, qui fut capitaine au siège de Mexico, chef 
éminent et intrépide; il mourut de sa belle mort* 

Pedro de Ircio, cœur présomptueux j homme de 
moyenne taille, à jambes courtes, perlant beaucoup, sc 
vantant d'avoir fait et refait en Castille; mais ce que 
nous voyions et pouvions connaître de lui, c'est qu’il 
n'était propre à rien, et nous avions l'habitude de dire 
que c'était encore un héros sans œuvres; îï fut pendant 
quelque temps capitaine sous Sancloval, sur la chaussée 
de Tepeaquilla. 

Àndrès de Tapia, autre bon capitaine et très-vaillant 
soldat; il mourut a Mexico de mort naturelle, 

Juan de Escalante, qui fut capitaine à la A H la Rica et y 
resta quand nous partîmes pour Mexico; il mourut par 
le fer des Indiens dans la bataille d Almeria, village situé 
entre Tupacan et Cempoal, En sa compagnie furent tués 
sept soldats dont je ne me rappelle pas les noms* On lui 
tua aussi son cheval. Ce fut notre première déroute dans 
la Nouvelle-Espagne* 

Àlonso de Avila; il fut capitaine et le premier trésorier- 
payeur nommé dans la Nouvelle-Espagne. U était coura- 
geux et quelque peu querelleur* Don Hernando Coilès, 
qui connaissait son naturel, voulant éviter des discordes, 
résolut de l'envoyer en qualité de procureur à File Es- 
paftola où résidaient l'Audience royale et les Frères hié- 
ronymites qui étaient gouverneurs. 11 emporta de bons 
lingots et des bijoux d'or que notre chef lui donna pour 
le tenir satislait. Passons. 

Francisco de Lugo, qui commanda dans quelques cam- 
pagnes; homme très-val eu reuXjîfils bâtard d un caballero 
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de Médina deî Gampo, appelé Alvaro de Lugo, le vieux, 
et seigneur de quelques villages situés près de Médina del 
Campo. 11 est mort de mort naturelle, 

Àndrës de Monjaraz, qui fut quelque temps capitaine 
au siège de Mexico. 11 était très-malade de buhas et 
affligé de fortes douleurs qui le rendaient très-sou veut 
inutile à la guerre. 11 mourut de mort naturelle. 

Gregorio de Monjaraz, frère du précédent, bon soldat; 
il devint sourd pendant le siège de Mexico. Il mourut de 
mort naturelle, 

Diego de Ordas, qui était capitaine lors de notre pre- 
mière entrée à Mexico, Il fut commandeur de Santiago 
après la conquête de la Nouvelle-Espagne. Il mourut 
étant gouverneur dans la province du Rio de Ma- 
ranon. 

Quatre frères de Pedro de Alvarado : Jorge de Alvarado, 
qui fut capitaine un certain temps dans l'affaire de 
Mexico et ensuite dans la province de Guatimala; il mou- 
rut ii Madrid en l'an 15^0; Gomez Alvarado, qui mourut 
au Pérou; un autre qui s'appelait Gonzalo de Alvarado; 
Juan de Alvarado, qui était bûtard, mourut en mer en 
allant à I île de Cuba acheter des chevaux, 

Juan Xaramiilo fut capitaine d'un brigantin au siège 
de Mexico; ce fut lui qui se maria avec l'interprète doua 
Marina. C'était un homme prééminent. Il mourut de mort 
naturelle. 

Ghristobal Flores, homme de valeur qui mourut dans 
les affaires de Xalizco ou il alla avec Nufio de Guzman, 

Martin de Gamboa, employé aux écuries de Cortès; 
mourut de mort naturelle, 

IIu certain Caicedo, homme riche; mourut de mort na- 
turelle, 

b ranci sco de Saucedo, natif de Médina de Rioseco, sur- 
nommé pnr nous le Galant, parce qu'il soignait beaucoup 
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sa personne; il avait été, disait-on, maître d'hôtel chez 
Faillirai de Castille. I! mourut au passade des ponts. 

Gonzalo Dominguez, homme intrépide, excellent ca- 
valier; mourut aux mains des Indiens. 

Francisco de Morla, soldai intrépide, bon cavalier, natif 
de Xerez; mourut au passage des ponts. 

Un autre bon soldat nommé de Mora, natif de Ciudad 
Rodrigo ; mort aux penoles de Ja province de Guatimala. 

Francisco de Bonal, liomme de valeur, natif de Sala- 
manque; mourut de mort naturelle. 

Un certain Lares, irès-in trépide, bon cavalier ; mort au 
passage des ponts. 

Un autre Lares, arbalétrier ; mort également au pas- 
sage des ponts. 

Simon de Cuenca, majordome de Cortès; tué par les 
Indiens dans l'affaire de Xiealango. Dix autres soldats, 
dont je ne me rappelle pas les noms, moururent en sa 
compagnie. 

Francisco de Médina, natif de Àracena, commanda dans 
une expédition; il mourut aux mains des Indiens dans 
l'affaire de Xiealango, en compagnie de quinze au 1res 
soldats dont je ne me rappelle pas les noms. 

Un certain Maldon ad o, que nous surnommions le Large, 
naLif de Salamanque; personnage prééminent qui avait 
commandé différentes expéditions. 11 est mort de mort 
naturelle. 

Deux frères, Francisco et. Juan Alvarez Cliico, natifs de 
Fregenal. Francisco Alvarez était homme d'affaires, très- 
maladif; mort à File de Saint-Domingue. Juan Alvarez 
mourut dans l'expédition de Colima, au pouvoir des In- 
diens. 

Francisco de Terrazas, majordome de Cortès et person- 
nage prééminent. Il mourut de mort naturelle. 

Ch ri s Lobai dei Corral, notre premier al ferez au siège 
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do Mexico, homme très-intrépide; il retourna en Castille 
où il esL mort. 

Antonio de Viilareal, mari d’isabel de Ûgeda, 11 changea 
plus tard sou nom pour se faire appeler Antonio Serran o 
de Cardon a. Mourut de mort naturelle, 

Francisco Rodriguez Magarino, personnage prééminent; 
mourut de mort naturelle. 

Francisco Flores, qui devint habitant de Guaxaca • per- 
sonnage d'un très-noble caractère; il mourut do mort 
naturelle. 

Alonso de Grado, homme plus entendu en affaires que 
dans les choses de la guerre ; à force d 'importuner Cor- 
tès, il en obtint de se marier avec dona Isabel, fille de 
Montezuma. Il mourut de mort naturelle* 

Quatre soldats surnommés les Solis. L’un d’eux, qui 
était vieux, mourut au passage des ponts ; un autre Solis 
était appelé par nous Casquete, il cause de ses gamine- 
ries; il mourut à Guaümala de mort naturelle. Un troi- 
sième avait été surnommé par nous Pedro Solis Tras de 
la Puer ta, parce qu’il avait l’habitude de se tenir derrière 
la porte en regardant ceux qui passaient dans la rue sans 
être vu lui-même. Il fut le gendre d’Grduûa le vieux, qui 
habitait Puebla, 11 mourut de mort naturelle. Le qua- 
trième Solis était désigné entre nous par « celui de la 
guerre » ; nous l’appelions aussi « Sarrau de soie », parce 
qu’il aimait se vêtir de soierie. 11 mourut de mort natu- 
relle; 

L’intrépide soldat du nom de Benitès, qui mourut au 
passage des ponts. 

Un autre soldat intrépide, Juan Ruano, qui mourut 
également au passage des ponts. 

Bernardine Vàsq uez de Tapia, homme prééminent et 
riche, qui est mort de mort naturelle. 

Un très-intrépide soldat du nom de Christobal de Ülea, 
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natif de Médina del Campo. On peut bienassurer qu'après 
Dieu, c'est a lui que Cortès a dû la vie: une fois d'abord 
a Suchimilco, quand ii se vit en si grand danger au mo- 
ment ou les Indiens mexicains l'avaient fait tomber de 
son cheval appelé le Muletier; Olea arriva des premiers 
à son secours, et se conduisit de telle sorte que Cortès 
puise remettre en selle, pendant que nous arrivions quel- 
ques autres soldats à son aide* Olea fut grièvement blessé- 
La dernière fois que ce vaillant homme porta secours à 
Cortès, ce fut lorsque les Indiens mexicains le mirent en 
déroute sur la petite chaussée, lui prirent soixante-deux 
soldats, et le tenaient lui-même entre leurs mains pour 
l'emmener sacrifier, après lui avoir fait une entaille à la 
jambe. Le bon ÜIca, avec son intrépidité accoutumée, 
combattit si bravement, qu'il l'arracha de leur pouvoir 
en y laissant sa propre vie. Maintenant que j'écris cet 
événement, mon cœur s'attendrit; je crois le voir avec 
son bon aspect et son grand courage, ainsi qu'il appa- 
raissait souvent à mon regard quand il nous aidait dans 
nos attaques. C'est à propos de cette déroute que Cortès 
écrivait a Sa Majesté qu'il était mort vingt-huit hommes; 
mais j'ai bien dit qu'il en périt soixante-deux. Et pour 
qifil n'y ait pas de confusion dans ce que j’écris ici d'QIea, 
et que quelques personnes n'aillent pas croire que je 
m'écarte de la vérité, qu’on sache bien que l'un estChris- 
tobal de Olea, natif de la Yiei lle-Gastille; c'est celui dont 
je viens de parler; tandis que l'autre, Chrîstoval de Oli, 
qui fut mestre de camp, était natif d'übeda ou de Linares ; 
et je le dis parce que ces deux capitaines portaient pres- 
que le même nom. Revenons à notre énumération. 

Était. aussi parti avec nous de Cuba un bon soldat, 
manchot, à qui l’on avait coupé une main en Castille par 
sentence de justice. Il mourut au pouvoir des Indiens. 

Un autre soldat appelé Tuvilla, boiteux d'une jambe, 
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qui prétendait s’ôtre trouvé avec le Grand Capitaine 
dans Féffaîre de Garellano ; il mourut au pouvoir des 
Indiens, 

Deux frères nommés Gonzalo et Juan Lopez de Xïmena; 
Gonzalo Lopez mourut au pouvoir des Indiens; Juan Lo- 
pez fut alcalde mayor à la Yera Cruz. Il est mort de mort 
naturelle, 

Juan de Cuellar, bon cavalier, qui se maria d'abord 
avec une fille du seigneur de Tezcuco, nommée donaÀna, 
qui était une très-belle personne. Il est mort de mort 
naturelle. 

Un autre Cuellar, parent de Francisco Yerdugo, habi- 
tant de Puebla. Il est mort de mort naturelle. 

Santos Hernandez, homme dgé, natif de Soria, que 
nous surnommions « le Bon vieux cavalier traqueur »; 
il mourut de mort naturelle. 

Pedro Morcno Medrano, habitant de la Yera Cruz, oit 
il fut souvent alcalde ordinaire; il était très-équitable dans 
ses arrêts do justice; postérieurement il alla vivre à Pue- 
bîa. Ce fut un bon serviteur de Sa Majesté, aussi bien 
comme soldat que comme magistrat. II mourut de mort 
naturelle. 

Juan de Limpias Carvajal, bon soldat et capitaine de 
brîgantin. Il devint sourd pendant la campagne, et mou- 
rut de mort naturelle. 

Melchor de Galvez, qui fut habitant de Guaxaca. 11 est 
mort de mort naturelle. 

Roman Lopez, qui perdit un œil après la prise de 
Mexico. Ce fut un personnage prééminent; il est mort à 
Guaxaca. 

Yillaiulrundo, qu'on disait paren t du comte de Ribadeo, 
homme prééminent ; il est mort de mort naturelle. 

Un certain Osorio, natif de la Vieille-Castille, bon sol- 
dat et homme important. Il mourut à la Yera Cruz. 
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Rodrigo de Castafieda; il fut interprète et bon soldat. 
Il est mort en Castille. 

Un certain de Pilar, bon interprète, qui mourut dans 
l'affaire de Cuyoacan quand il y fut avec Nuno de Guz- 
man. 

Un autre soldat appelé Granado. Il vit à Mexico. 

Martin Lopez; ce fut un excellent soldat et en môme 
temps maître constructeur des treize hrigantins qui fu- 
rent d’un excellent secours pour la prise de Mexico; il 
servit très-bien Sa Majesté comme soldat. Il vit à Mexico. 

Juan de Naxara, bon soldat et arbalétrier, qui servit 
très-bien dans la campagne. 

Un certain Ogeda, habitant du pays des Çapotecas. O11 
lui creva un œil pendant le siège de Mexico. 

Un certain de Lacerna, qui fut propriétaire de mines 
d’argent ; il avait une balafre sur la figure, reçue dans la 
campagne; je ne sais pas ce qu’il est devenu. 

Alonso Hernandez Pucrtocarrero, cousin du comte de 
Medcllin, caballero prééminent, qui fut en Castille la 
première fois que nous envoyâmes un présent à Sa Ma- 
jesté; il emmenait en sa compagnie Francisco dcMontejo, 
avant qu’il fût nommé Adelantado. Ils emportèrent beau- 
coup d’or en grain et des bijoux diversement façonnés, 
avec le soleil d’or et la lune d’argent. L’évôque de Bur- 
gos, don Juan Rodriguez de Fonseca, archevêque de Ro- 
sano, fit arrêter Alonso Hernandez Puertocarrero, parce 
qu’il prétendait aller en Flandre avec le présent pour 
parler à Sa Majesté, et parce qu’il favorisait les intérêts 
de Cortès. L’évêque prit pour prétexte de son emprison- 
nement l’accusation portée contre Puertocarrero d’avoir 
enlevé el mené à Cuba une femme mariée. Il mourut en 
Castille. C’élail un des principaux compagnons d’armes 
qui parlirent avec nous, et si je ne l’ai point inscrit à son 
rang, c’est parce que je l’avais oublié. 
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Un autre bon soldat appelé Àlonso Luis ou Juan Luis; 
il était de très -haute taille, ce qui lui fit donner par noos 
poursobriquet : le Petit, Il mourut au pouvoir des Indiens, 

Autre bon soldat, lier n an do Burgueno, natif d'Aranda 
de Ducro. Il est mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Monrov. On disait 
qu’il était fils d’un commandeur de Santisteban. Pour 
qu'on en ignorât* il se faisait appeler Salamanca. Il mourut 
au pouvoir des Indiens. 

Allons encore : 

Un certain Yillalobos, natif de Santa Gilas, qui revint 
riche en Castille. 

Un certain Tïrado, de la Puebla; c'était un homme 
d'affaires. Il mourut de mort naturelle. 

Juan del Rio. Il s'en fut en Castille. 

Juan Rico deâlanis; bon soldat qui mourut au pouvoir 
des Indiens. 

Gonzalo Hernandez de Àlanis, soldat très-intrépide. 

Juan Rico de Alanis, qui mourut de mort naturelle. 

Un certain Navarrete, habitant du Panuco, qui mourut 
de mort naturelle. 

Francisco Martin de Yendabal, que les Indiens enlevè- 
rent vivant pour le sacrifier avec un de ses camarades 
appelé Pedro Gallego. Ces deux morts eurent lieu par la 
faute de Cortès qui prétendit dresser une embuscade à 
des bataillons mexicains, tandis qu'il s'y fit prendre lui- 
même et qu'on lui enleva ces deux soldats sous ses pro- 
pres yeux sans qu’ils pussent s ? en défendre, pour les aller 
sacrifier. 

Trois soldats du nom de Trujillo. L'un, natif de Truxillo, 
était très-intrépide; il mourut aux mains des Indiens; 
l'autre, natif de Huelva, très-courageux soldat également, 
mourut au pouvoir des Indiens; le troisième, natif de 
Leon, eut encore la même mort. 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 565 

Un soldat du nom de Juan Flamenco, qui mourut de 
mort naturelle, 

Francisco de Barco, natif de Barco d’Avïla, qui fut 
capitaine à la Cholultcca ; mourut de mort naturelle, 

Juan Ferez, qui avait tué sa femme surnommée « la 
fdle de la Yaehèro »; il mourut de mort naturelle. 

Un autre bon soldat qu'on appelait Naxera le Bossu, 
homme extrêmement intrépide, qui mourut à Goiima ou 
à Zacatula. 

Encore un bon soldat nommé Madrid, le Bossu, qui 
mourut également A Colima ou à Zacatula. 

Un autre soldat appelé Juan de Inliiesta, qui fut arba- 
létrier, Mourut de mort naturelle. 

Un certain Àlamilla, qui fut habitant, du Panucoetbon 
arbalétrier. Mourut de mort naturelle. 

Un certain Moron, grand musicien, habitant de Colima 
ou de Zacatula. Mourut de mort naturelle. 

De Yarela, bon soldat, habitant de Colima ou de Zaca- 
tula. Mort de mort naturelle. 

Un certain de Yilladolid, habitant de Colima ou de 
Zacatula. Mourut aux mains des Indiens, 

Un certain de Yilïafuerte, homme de valeur, qui fut 
marié avec une parente de la première femme de Cortès; 
il était habitant de Zacatula ou de Colima ; il est mort de 
mort naturelle. 

Un certain Guüerrez, habitant de Colima ou de Zaca- 
tula; mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Yalladolid, le Gros, qui 
mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Pacheco, habitant de Mexico, personnalité 
prééminente; mort de mort naturelle. 

ïïcrnando de Lerma, ou de Lerna, homme âgé qui fut 
capitaine; mort de mort naturelle. 

Un certain Suarez, le Vieux, qui tua sa femme d'un 
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coup de pierre h moudre du maïs; morl de mort natu 
relie. 

Un certain Àngulo, Francisco GuLierrez et un autre jeune 
homme qu’on appelait Santa Clara, anciens habitants de 
la Havane, qui moururent aux mains des Indiens. 

Garci Caro, habitant de Mexico, morl de mort naturelle. 

Un jeune homme appelé Larios, habitant de Mexico, 
qui eut des procès à propos de ses Indiens ; morl de mort 
naturelle. 

Juan Gomez, habitant de Guatimala; s’en retourna ri- 
che en Castille. 

Les deux frères Ximenez, natifs deLinguijuela d’Estra- 
madure; l’un mourut aux mains des Indiens et l’autre de 
mort naturelle. 

Les deux frères Florin, qui moururent aux mains des 
Indiens. 

Francisco Gonzalez de Naxera, avec un fils du nom de 
Pedro et deux neveux portant le nom de Ramirez. Fran- 
cisco Gonzalez mourut sur les penoles de la province de 
Guatimala, et ses neveux au passage des ponts. 

Un soldat appelé Amaya, qui habita Ouaxaca; mourut 
de sa mort naturelle. 

Les deux frères C:irmona, natifs de Xercz; morts de 
mort naturelle. 

Les deux frères Yargas, natifs de Séville. L’un mourut 
aux mains des Indiens et l’autre de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Polanco, natif tl’Avila, ha- 
bitant de Guatimala, mort de mort naturelle. 

Hernan Lopez de Avila, dépositaire de biens de défunts; 
il s’en retourna riche en Castille. 

Juan de Aragon, habitant de Guatimala; mort de mort 
naturelle. 

Un certain de Cicza, très-adroit et très-fort au jet de la 
barre; mourut aux mains des Indiens. 
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Un certain Santisteban, homme âgé, arbalétrier, habi- 
tant de Chiapa; mort de mort naturelle, 

Bartolomé Pardo, mort aux mains des Indiens. 

Bcrnardino de Goria, habitant de Chiapa, père d'un in- 
dividu qui sc faisait appeler Genteno; il mourut de sa 
mort naturelle. 

Pedro Eseudero et Juan Cermeno, avec un frère de ce 
dernier. Les trois très-bons soldats. Pedro Eseudero ol 
Juan Cermeno furent pendus par ordre de Cortès, parce 
qu'ils se préparaient à déserter avec un navire pour aller 
à Pî le de Cuba avertir Diego Velasquez de l'envoi que 
nous avions lait de messagers avec or et argent pour 
Sa Majesté, afin qu'il les fît arrêter à la Havane, Ils fu- 
rent dénoncés par Bernardino de Coda et ils moururent 
pendus. 

Gonzalo de Umbria, le pilote, très-bon soldat à qui 
Cortès fit mutiler les orteils parce qu'il allait partir avec 
les autres en qualité de pilote. Plus tard il alla en Cas- 
tille se plaindre à Sa Majesté et il fut très-hostile à Cor- 
tès. Sa Majesté lui fit donner un titre royal de mille pias- 
tres de rentes annuelles provenant de villages d'indiens 
de la Nouvelle-Espagne; mais il ne partit jamais de Cas- 
tille, parce qu’il avait peur de Cortès. 

Rodrigo Rangel, personnage marquant, sérieusement 
perclus de butas; il ne fit jamais la guerre de manière 
à mériter qu’on en fasse mémoire. Il mourut de ses 
douleurs, 

Francisco de Orozco, également malade de butas et 
très-souffrant. 11 avait été soldat en Italie et il commanda 
quelque temps à Tepeaca pendant que nous faisions le 
siège de Mexico, J ’ignore ce qu 'il est devenu et où i 1 est mort. 

Un soldat appelé Mesa, ancien artilleur en Italie, qui 
le fut aussi à la Nouvelle-Espagne. Il se noya dans une 
rivière après la prise de Mexico. 
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Un autre très-courageux soldat appelé Àrbolanehe, na- 
tif de la Vieille-Castille, Mort aux mains des Indiens. 

Un autre soldat, Louis Velasquez, natif d'Àrevalo; 
mourut à Honduras, lorsque nous y fûmes avec Cortès. 

Martin Garcia, de Valence, bon soldat; mort a Honduras. 

Un nu tic bon soldat appelé Àlonso de Barientos, qui 
sortit de Tuztepeque pour se réfugier chez, les Indiens de 
Chinanta pendant le soulèvement de Mexico. Dans celte 
affaire de Tuztepeque moururent soixante-six soldats et 
cinq femmes de Castille, provenant des troupes de Nar- 
vaez et des nôtres, sous les coups de la garnison mexi- 
caine qui était dans la province. 

Un certain Almodovar, le vieux, avec son fils Alvaro et 
deux neveux du même nom. L'un de ceux-ci mourut aux 
mains des Indiens; le vieillard, Alvaro et l'autre neveu 
moururent de mort naturelle. 

Les deux frères Martinez, de Fregenal, braves gens qui 
moururent aux mains des indiens. 

Un bon soldat appelé Juan del Puerto, qui mouruJ per- 
clus de bubas . 

Un autre bon soldat appelé Lagos, qui mourut aux 
mains des Indiens, 

Un moine de Notre-Dame de la Merced, appelé frère 
Bartolomé de Glmedo, théologien, bon chantre, homme 
vertueux ; mort de mort naturelle. 

Un autre soldat appelé Sancho de Àvïla, natif des Car- 
robillas. On disait qu'il avait emporté de Pile de Saint- 
Domingue, pour la Castille, six mille piastres d'or, en 
bottes, qu'il avait recueillies dans des mines riches. A 
son arrivée en Castille, il les joua, les dépensa et s'en 
vint avec nous. Les Indiens le tuèrent. 

Àlonso Hernandez, dePaîos, homme âgé, avec deux ne- 
veux, dont l’un, Àlonso Hernandez, était bon arbalétrier; 
je 11e me rappelle pas le nom de P autre. Àlonso llcrnan- 
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dez mourut aux mains des indiens, et les neveux de 
mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Àlonso de la Merfca, natif 
de Séville ou d'Axarafe; mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat du nom de Rabanal Montarïes ; mou- 
rut au pouvoir des Indiens. 

Un autre excellent homme appelé Pedro de Guzman; 
se maria avec une dame de Valence appelée Fran- 
cisca de Yaltîerro, s'en fut au Pérou où iis moururent 
gelés, dit-on, lui, sa femme, un cheval, des nègres et 
d’autres personnes. 

Un bon arbalétrier appelé Ghristoval Diaz, natif du Col- 
menar de Àrenas ; mourut de mort, naturelle. 

Un autre soldat nomme Retamalcs; les Indiens le tuè- 
rent dans les affaires de Tabasco. 

Un autre intrépide soldat appelé Ginès Nortès; mort 
aux mains des Indiens dans les affaires du Yucatan. 

Un autre soldat très-adroit et très-intrépide, appelé Luis 
Àlonso, qui jouait finement de son épée ; il mourut au 
pouvoir des Indiens. 

Àlonso Catalan, bon soldat; mourut aux mains des 
Indiens, 

Juan Sieiliano, habitant de Mexico; mort de mort natu- 
relle. 

Un autre bon soldat appelé Camïllas, tambour en Italie 
et dans la Nouvelle-Espagne. Il mourut aux mains des 
Indiens. 

Hernandez, secrétaire de Cortès, natif de Séville; mou- 
rut aux mains des Indiens. 

Juan Diaz, porteur d’une grande taie sur l'œil, natif de 
Burgos, chargé de l’achat des provisions de Cortès; mou- 
rut au pouvoir des Indiens. 

Diego de Curia, habitant de Mexico ; mourut de mort 
naturelle. 
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Un autre jeune soldai, appelé Jnan Nunez Mercado, 
natif de Cuellar ou de Madrigal, selon certaines personnes- 
ce soldat devenu aveugle demeure actuellement à Puebla. 

Un autre bon soldat, le plus riche de tous ceux qui par- 
tirent avec Cortès, appelé Juan Cedcno, natif d’Arevalo; 
il eut à lui un navire, une jument, un nègre, des porcs, 
beaucoup de pain et de la cassa ve ; il mourut de mort 
naturelle, et ce fut un personnage prééminent. 

Un certain de Balnor, qui fut habitant de Trinidad ; il 
mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Zaragoza, homme âgé, père de Zaragoza le 
notaire de Mexico ; il mourut de mort naturelle. 

Un bon soldat appelé Diego Martin d’Ayamonte; il mou- 
rut de mort naturelle. 

Un autre soldat appelé Cardenas, qui disait lui-même 
être le neveu du commandeur de Cardenas ; il mourut 
aux mains des Indiens. 

Il y eut un autre Cardenas, homme de mer, pilote, natif 
de Triana. Ce fut celui qui disait n’avoir jamais vu de 
pays où il y eût deux rois comme dans la Nouvelle- 
Espagne, parce que Cortès prélevait un cinquième du 
butin comme s’il eût été roi, après avoir prélevé le cin- 
quième royal ; il en tomba malade et il s’en revint en 
Castille où il en fit le rapport à Sa Majesté avec d’autres 
préjudices qu’il disait avoir soulferts. Il fut très-hostile à 
Cortès, et Sa Majesté lui fit donner un litre royal le fai- 
sant propriétaire d’indiens d’un millier de piastres de 
rentes. Il s’en revint avec cela à Mexico où il mourut de 
mort naturelle 

Un autre bon soldat appelé Arguelo, natif de Leon, 
mort aux mains des Indiens. 

Un autre soldat, Diego Hernandez, natif de Salces de 
Los Gallegos, qui aida A scier le bois des brigantins ; 
devenu aveugle, il mouruL de mort naturelle. 
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Un autre soldat, d'une force extraordinaire et d'un 
grand courage, appelé Vasquez; il mourut aux mains des 
Indiens. 

Un autre soldat, arbalétrier, nommé Arroyuelo, natif, 
disait-on, d'Olnaedo ; il mourut aux mains des Indiens* 

Un certain Pizarro, qui exerça le commandement dans 
quelques expéditions. Cortès disait qu’il était son parent 
(en ce temps-là il n’était pas question de bizarre, car le 
Pérou n’élait pas encore découvert) ; il mourut aux mains 
des Indiens, 

Alvaro Lopez, qui fut habitant de Puebla ; mourut de 
mort naturelle. 

Un autre soldai nommé Ayanez, natif de Cordoue; il 
alla avec nous à Honduras. Pendant son voyage, sa 
femme prit un autre mari ; quand il fut de retour, il ne 
voulut pas la reprendre, 11 mourut de mort naturelle* 

Un bon soldat, fantassin agile, Portugais, du nom de 
Magallanes; il mourut aux mains des Indiens, 

Un autre Portugais, orfèvre ; mourut aux mains des 
Indiens* 

Un autre Portugais encore, homme âge, appelé Martin 
de Âlpedrino; il mourut de mort naturelle. 

Un autre Portugais du nom de Juan Alvarez Rubazo; 
mourut de mort naturelle. 

Un autre intrépide Portugais appelé Gonzalo Sanchez; 
mort de mort naturelle. 

Un autre Portugais qui fut habitant de Puebla, appelé 
Gonzalo Rodriguez* personnage prééminent; mort de mort 
naturelle. 

Deux autres Portugais habitants de Puebla, appelés 
Villanueva, daine taille élevée; je 11 e sais pas ce qu’ils 
sont devenus, ni s'ils sont morts. 

Trois soldats du nom d’Avila, L'un d'eux appelé Gas- 
par fut gendre de Ortigosa le notaire ; il mourut de mort 


572 


CONQUÊTE 

naturelle. Un autre Àvila était camarade assidu du capi- 
taine Àndrès de Tapia ; il mourut aux mains des Indiens. 
Quant au troisième, je ne me rappelle pas où il alla 
habiter. 

Beux frères appelés Vandada, natifs, disait-on, du pays 
d’Avila. Ils moururent aux mains des Indiens 

Trois soldats qui s’appelaient Espinosa; Lun était Bas- 
que ; il mourut au pouvoir des Indiens. Un autre était 
nommé par nous l'Espinosa de la Bénédiction, parce 
qu'il avait, toujours le mot do « bonne bénédiction « dans 
la bouche ; sa conversation était fort bonne à ce sujet ; il 
mourut aux mains des Indiens. Le troisième Espinosaétait 
natif d'Espinosa de Los Monteros ; ü mourut aux mains 
des Indiens. 

Pedro Peron, de Tolède; mort de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Yillasinda, natif de Por- 
tiilo, qui devint moine franciscain; il mourut de mort 
naturelle. 

Doux bons soldats qui s'appelaient San Juan. Nous 
appelions Lun d'eux San Juan l'Alticr, parce qu'il était 
très-présomptueux; il mourut aux mains des Indiens. 
Nous appelions l'autre San Juan de Yichîla; ü était Gali- 
cien; il mourut de mort naturelle. 

Un autre bon soldat appelé Izquierdo, natif de Castro- 
mocho, habitant du bourg de San Miguel dans le Guati- 
mala; il mourut de mort naturelle. 

Un certain Àparicio Martin, qui se maria avec une 
nommée la Médina; il était natif de Médina de Bioseco et 
il devint habitant de San Miguel. Il mourut de mort na- 
turelle. 

Un bon soldat appelé Caceres, natif de Truxillo, mourut 
aux mains des Indiens. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Herrera, natif de 
Xercz; il fut capitaine dans le pays des Çapotèques, où il 
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sabra un autre capitaine nommé Figuero, à propos de 
disputes sur le commandement. Craignant les vengeances 
du Trésorier Àlonso de Estrada qui était alors gouver- 
neur, et voulant éviter d’être arrêté, il s’en fut à la cam- 
pagne du Mafafion, dans laquelle il mourut aux mains 
des Indiens, tandis que Figuero se noya en allant en 
Castille. 

Un jeune homme du nom de Maldonado, natif de Me- 
dellin, qui fut malade de bubas; j’ignore s’il est mort de 
mort naturelle; il ne faut pas le confondre avec un Mal- 
donado de la Vera Cruz, qui fut le mari de doua Maria 
del Rincon. 

Un autre soldat appelé Morales, homme âgé et boiteux, 
qu’on disait avoir été soldat du commandeur Solis. Il fut 
alcalde ordinaire à la Villa Rica, où il rendait équitable- 
ment la justice* 

Un autre soldat, Escalona le jeune; mourut aux mains 
des Indiens. 

Trois soldats, habitants tous les trois de la Villa Rica. 
Ils ne firent jamais campagne dans la Nouvelle-Espagne. 
Us s’appelaient Àrevalo, Juan Leon et Madrigal; ils mou- 
rurent de mort naturelle. ( 

Un autre soldat qui s’appelait Lencero. C’est à lui 
qu’appartenait la ferme dite aujourd’hui de Lencero, qui 
se trouve entre Vera Cruz et Pucbla. Ce fut un bon soldai 
et plus tard il devint moine rédemptoriste. 

Alonso Duran, un peu âgé, voyant peu clair, aide-sa- 
cristain; devint aussi rédemptoriste. 

Un autre soldat appelé Navarro, familier du capitaine 
Sandoval, qui sc maria plus tard à la A éra Cruz. 

Un autre bon soldat appelé Alonso de Taiavera, fami- 
lier aussi du capitaine Sandoval; il mourut aux mains 

des Indiens. n 

Deux indigènes nommés Juan et Pedro Manzanula; Pc- 




blk 


CONQUÊTE 

dro mourut aux mains des Indiens, et Juan, qui devint 
habitant de Puebla, mourut de mort naturelle. 

Un soldat du nom de Benito Bejel, tambour en Italie 
et dans la Nouvelle-Espagne; mort de mort naturelle. 

Alonso Romero, habitant de la Yera Cruz; homme riche 
et prééminent; mort de mort naturelle. 

Un soldat appelé Sindos de Portillo, natif de Portillo, 
propriétaire de bons Indiens; il fut riche, vendit ses In- 
diens, et ses autres biens, répartit tout entre les pauvres, 
se fit frère rédemptoriste et mena une sainte vie. 

Un autre bon soldat appelé Quintero, natif de Mogùer, 
eut de bons Indiens, fuL riche, donna tout au nom du bon 
Di ou } sc fit franciscain et fut bon religieux. 

Un autre soldat appelé Alonso de Aguilar, propriétaire 
de la ferme dite actuellement d’Aguilar, qui se trouve 
entre la Yera Cruz et Puebla; ce fut un homme riche; il 
eut de bons Indiens; il vendit tout, le donna au nom du 

bon Dieu, se fit frère dominicain et fut très-bon reli- 
gieux, 

lin autre soldat appelé Burguillos, propriétaire de bons 
Indiens; homme riche, donna tout et se fit frère francis- 
cain. Plus tard il abandonna I@ couvent. 

Un autre bon soldat appelé Escalante, homme riche et 
bon cavalier, se fit moine franciscain. Il sortit du mo- 
nastère et devint.de nouveau homme mondain; mais un 

mois après, il reprit la robe du moine et fut bon reli- 
gieux. 

Un autre soldat appelé Gaspar Diaz, natif de la Yieillc- 
Castille, fut un homme riche, tant par ses Indiens que du 
fruit de son trafic; il donna tout au nom du bon Dieu, sc 
réfugia dans la forêt de pins de Guaxocingo, dans un en- 
droit très-solitaire, où il fit un ermitage; il y vécut en 
ermite dune vie sainte, au milieu des jeûnes et des dis- 
ciplines, au point de devenir maigre et faible, ne se cou- 
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chant jamais autrement que sur le sol recouvert d’un 
peu de paille. L’évôque don fray Juan de Zumarraga, 
l’ayant su, lui fit parvenir l’ordre de ne pas mener une 
aussi rude vie. L’ermite Gaspar Diaz acquit un tel renom 
que d’autres voulurent l’imiter en allant vivre en sa 
compagnie, et tous menèrent une sainte existence. Au 
bout de quatre ans d’isolement, Dieu lui fit la grâce de 
l’enlever dans sa sainte gloire. 

Un autre soldat appelé Ribadeo, natif de la Galice, que 
nous avions surnommé Beberreo, parce qu il buvait 
beaucoup de vin; il mourut aux mains des Indiens, dans 
l’affaire d’Alméria. 

Un autre soldat que nous appelions Galïeguillo [petit 
Galicien), parce qu’il était bas de taille; il mourut aux 
mains des Indiens. 

Un intrépide soldat appelé Lerma; ce fut un de ceux 
qui contribuèrent à sauver la vie de Cortès, comme je 1 ai 
dit au passage qui en a traité. Il déserta chez les Indiens 
par suite de la crainte que lui inspirait Cortès, dont il 
avait contribué à sauver la vie, ;’t cause de certains mo- 
tifs de ressentiment que ce chef eut contre lui et que, 
pour son honneur, je ne veux pas expliquer. On n enten- 
dit parler ni de sa mort ni de son existence, ce qui nous 
donna fort à penser. 

Un autre bon soldat appelé Pinedo, ancien serviteur de 
Diego Velasquez, gouverneur de Cuba. Il déserta de 
Mexico pour se rendre au camp de Narvaez quand vint ce 
capitaine; mais des Indiens le tuèrent en route. On soup- 
çonna que ce fut par ordre de Cortès, 

* Un autre soldat, bon arbalétrier, appelé Pedro Lopez; 
il mourut de mort naturelle. Il y eut un autre Pedro Lo- 
pez, arbalétrier, qui fut avec Alonso de Avila à l’île Es- 
paîiola, où il resta. 

Trois forgerons; l’un s’appelait Juan Garcia, un autre 
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Hernan Martin; celui-ci se maria avec la nommée Cata- 
lina Marquez, la Bermude; j’ai oublié le nom du troi- 
sième. L’un d’eux mourut aux mains des indiens et les 
deux autres de mort naturelle. 

Un autre soldat appelé Alvaro Gallego, qui fut habitant 
de Mexico et beau-l'rère des nommés Zamora; ii mourut 
de mort naturelle, 

Uiï autre soldat déjà vieux nommé Paredes, père d’un 
Paredes qui se trouve actuellement dans le Yucatan; il 
mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat appelé Gonzalo Mexia Rapapelb ; il di- 
sait lui-même qu'il était neveu d’un certain Mexia dont la 
profession était de voler, en compagnie d'un appelé Ccn- 
teno, du temps du roi don Juan. Il mourut aux mains 
des Indiens. 

Pedro de Tapïa, qui mourut perclus après la prise de 
Mexico. 

Les pilotes : Anton de Àlaminos et un de ses fils qui 
s'appelait comme lui : il était natif de Palos; un certain 
Camacho, deTriana; Juan Alvarez, le manchot, de Iluelva; 
un certain Sopuerta, du Condado, homme déjà âgé; un 
nommé Cardenas (celui-ci est le pilote qui devînt malade 
de chagrin en voyant qu’on prélevait sur le butin deux 
cinquièmes, dont l'un pour Cortès); Je nommé Gonzalo 
de Urnbria, et un pilote nommé Guldin. J’ai oublié les 
noms de quelques autres. Celui que je vis domicilié à 
Mexico, ce fut Sopuerta. Tous les autres s'en furent à 
Cuba, a la Jamaïque, en d’autres îles et en Castille pour 
y chercher la vie dans leur métier, à cause de la crainte 
que leur inspirait Cortès avec lequel ils étaient mal, 
parce qu'ils avaient donné à Francisco de Garay l'avis des 
pays qu Ü devait demander à Sa Majesté. Quatre d’entre 
eux élevèrent des plaintes devant l’Empereur contre Cortès* 
Ce furent les deux Alaminos, Cardenas et Gonzalo de 
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Umbria. Il leur fut distribué des titres royaux pour qu'on 
leur donnât, dans la Nouvelle-Espagne, mille piastres de 
rentes. Cardenas lit le voyage, mais les autres n’y revin- 
rent jamais. 

Un autre soldat appelé Lucas Ginovez; il était pilote. 
!1 est mort aux mains des Indiens. 11 y eut aussi un Lo- 
renzo Ginovez qui fut habitant de Guuxaca et était marié 
avec une vieille Portugaise. Il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat, appelé Enrique, natif de Palencîa. Il 
s'asphyxia de fatigue en succombant au poids des armes 
et à la grande chaleur. 

Un autre soldat, Christoval de Juen; il était charpentier; 
il mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Oehoa 7 Basque riche et prééminent, qui fut 
habitant de Guaxaca. U mourut de mort naturelle. 

Un homme bien în trépide du nom de Zamudio; il s'en 
fut en Castille pour avoir porté des blessures à certaines 
personnes à Mexico; en Espagne il fut capitaine d'une 
compagnie armée. Il mourut à Locastil avec beaucoup 
d'autres caballeros espagnols. 

Un soldat appelé Cervantes le Fou; c'était un truand et 
un hâbleur. U mourut aux mains des Indiens. 

Un nommé Plazuela; les Indiens le tuèrent. 

Un bon soldat appelé Âlonso jPerez Mai te, qui partit 
marié avec une Indienne très-belle de Bayamo; il mourut 
aux mains des Indiens. 

Martin Yasquez, natif d'Olmedo, homme riche et préé- 
minent qui fut habitant de Mexico; il mourut de mort 
naturelle. 

Sébastian Rodriguez, bon arbalétrier , fut trompette 
après la prise de Mexico ; mourut de mort naturelle. 

Un autre arbalétrier du nom de Penalosa, camarade de 
Sébastian Rodriguez; il mourut de mort naturelle. 

Un soldai nommé Alvaro, homme de mer natif de 

h — 37 
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Palos; on disait rçu’il avait eu avec des Indiennes du 
pays trente fils en trois ans. Les Indiens le tuèrent à 
Honduras* 

Un autre soldat qu'on appelait Juan Perez Malinche*. 
Je lui entendis donner plus tard le norù d'Artiaga. II 
habita Puebla, fut riche et mourut de mort naturelle. 

Un bon soldat appelé Pedro Gonzalez Sabiote; il mou- 
rut de mort naturelle* 

Un autre bon soldat appelé Geronimo de Aguilar. Je le 
mets dans la liste, parce que nous îe trouvâmes à la 
pointe de Cotoche étant captif chez les Indiens; il fut notre 
interprète et il mourut perclus de bitbas . 

Un autre soldat. Pedro de Valenciano, habitant de 
Mexico, mort de mort naturelle. 

Il y eut trois soldats du nom de Tarifa : T un, qui habita 
Guaxaca, était marié â une femme appelée Catalina Muhoz; 
il mourut de mort naturelle. Un autre s'appelait le Tarifa 
des Grands- Servi ces, parce qu'il disait sans cesse qu’il 
servait Sa Majesté et qu'on ne lui donnait rien pour ça; 
il était natif de Séville et grand hâbleur* Le troisième se 
distinguait par Je nom de Tarifa des Mains-Blanches; il 
était aussi de Séville, et nous le surnommions comme je 
viens de dire, parce qu'il n'était pas propre à la guerre 
ni à la fatigue, et 11e savait que parler des choses qui 
étaient arrivées anciennement à Séville. II mourut dans 
le fleuve du Golfo Dulce, au Honduras, où il se noya avec 
son cheval. L'un et l'autre ne reparurent plus. 

Un autre bon soldat appelé Pedro Sanchez Farfan, qui 
fut capitaine à Tezcuco pendant que nous faisions le siège 
de Mexico; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat, Àlonso de Escobar, qui fut page de 
Diego Velasquez. On en faisait beaucoup de cas. Les In- 
diens le tuèrent. Il y en eut un autre qu'on appelait te 
bachelier Escobar; il était pharmacien et pratiquait la 
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médecine et la chirurgie; il devint fou et mourut de mort 
naturelle. Il y eut encore, un autre Escobar, fort coura- 
geux, mais tellement turbulent qu’il mourut pendu pour 
uvoir violé une femme mariée et s’être mis en révolte. 

Un autre soldat nommé de Santiago, natif de Huelva ; 
il revint riche en Castille. Un camarade du précédent, 
appelé Ponce, mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Mendez, déjà âgé, mourut aux mains des 
Indiens. 

11 y eut trois soldats qui moururent dans les affaires de 
Tabasco. L’un d’eux s’appelait Saldana; je ne me rappelle 
pas les noms des deux autres. 

Un autre bon soldat et arbalétrier, homme âgé, grand 
joueur de cartes ; il mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat âgé, avec son fils, que nous appelions 
Orteguilla, qui fut page de Montezuma. Le vieillard et le 
fils furent tués par les Indiens. 

Un autre soldat appelé de Gaona, natif de Médina de 
Rioseco ; il mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat appelé Juan de Caceres , qui devint 
trfes-riche et habita Mexico; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat, Gonzalo Hurones, natif de Las Garro- 
billas; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat déjà âgé, qu’on appelait Ramirez le 
Vieux; il mourut de mort naturelle, étant habitant de 
Mexico. 

Un autre soldat fort intrépide nommé Luis Farfan ; il 
mourut aux mains des Indiens. 

Un autre soldat, Morillas; il mourut aux mains des In- 
diens. 

Un autre soldat nommé de Roxas, qui s’en alla ensuite 
au Pérou. 

Un certain Astorga, homme âgé qui habita Guaxaca ; 
mort de mort naturelle. 
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Deux frères du nom de Tostado; 1* un mourut aux mains 
des Indiens; Tau Ire de mort naturelle. 

Encore un bon soldat appelé Baldovinos, qui mourut 
au pouvoir des Indiens. 

Je veux inscrire encore ici dans ma liste Guillem de la 
Loa, Ândrès Nufiez, maître Pierre de la Harpa ? et trois 
autres soldais qui provenaient du navire envoyé par Ga- 
ray, ainsi que je Lai dit. Je les inscris ici avec ceux de 
Cor les , parce qu'ils firent campagne avec lui dès le début. 
Guillem de la Loa mourut d'un coup de canon; les au- 
tres moururent soit de mort naturelle, soit aux mains des 
Indiens. 

Un certain Porras, homme à cheveux roux, grand chan- 
teur; il mourut aux mains des Indiens. 

Un certain Orliz, grand joueur de mandoline et maître 
de danse; il venait avec un camarade appelé Bartolomé 
Garcia. Ortiz était mineur dans Hle de Cuba; lui et Gar- 
cia amenèrent le meilleur cheval de l’expédition. Cortès 
le leur prit ou le leur acheta. Les deux moururent au 
pouvoir des Indiens. 

Un autre bon soldat appelé Serrano, bon arbalétrier; 
il est mort au pouvoir des Indiens. 

Un vieillard appelé Pedro Yalencia, natif d'une localité 
située prés de Placcncia; il mourut de mort naturelle. 

Un autre soldat du nom de Quintero, maître construc- 
teur de navires. Les Indiens le tuèrent. 

Alonso Rodriguez, qui laissa de bonnes mines dans Pile 
de Cuba. Il était riche, et il mourut au pouvoir des In- 
diens dans les penoles , où l’on dit à présent que Cortès 
fut vainqueur. Là mourut aussi un autre bon soldat ap- 
pelé Gaspar Sanchez, neveu du trésorier de Cuba, avec 
six autres soldats qui provenaient de Narvaez, 

Un certain Pedro de Palma, premier mari d'Elvira Lo- 
pez, la Longue; il mourut pendu avec un autre soldat 
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appelé Trebejo, natif de Fuente Goinaldo- Gil Gonzalez 
de Avila ou Francisco de Las Casas les fit pendre, en 
compagnie d’un prêtre, pour avoir été rebelles et cmbau- 
cheurs dans l’armée, quand on s’en revenait de Naco à la 
Nouvelle-Espagne, après le supplice de Christoval de Oli. 
Ces soldats et ce prêtre appartenaient à la troupe qui 
partit avec Christoval de Oli, et ils étaient venus de Cuba 
avec Cortès. On me lit voir le gros arbre auquel ils fu- 
rent pendus, quand je venais des Iligueras avec Luis 
Marin. 

Mais continuons notre liste : 

Fray Juan de Las Varillas, moine de la Merced, bon 
théologien, homme vertueux; mort de mort naturelle. 

Un certain Andrès de Mola, riverain de la Méditerra- 
née; mort aux mains des Indiens. 

Un bon soldai appelé A lberza, natif de Villanueva de la 
Serena; mort aux mains des Indiens. 

Il y eut un certain nombre de bons soldats, hommes 
de mer, pilotes, maîtres et contre-maîtres; les plus jeu- 
nes, sortis des navires que nous fîmes échouer, furent la 
plupart fort courageux dans les campagnes et dans les 
batailles ; je ne mets pas ici leurs noms, parce que je ne 
me les rappelle pas Ions. 

Nous eûmes d'autres soldats, hommes de mer; les uns 
s'appelaient Ses Pénates, et les autres les Pïnsones ; les 
premiers, natifs de Gibraleon, et les derniers, de Palos. 
Quelques-uns d'entre eux moururent aux mains des In- 
diens, et les autres furent en Castille présenter des plaintes 
contre Cortès* 

Je veux aussi m'inscrire dans cette liste après tout le 
monde, puisque je vins à la découverte de ce pays doux 
Ibis avant Cortès, et la troisième fois avec lui-même, ainsi 
que je - P ai dit dans le chapitre qui en a parlé. Je rends 
grâce à Dieu Notre Seigneur, et à Notre Dame la Vierge 
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Sainte Marie, sa Mère bénie, pour m'avoir préservé d’élrc 
sacrifié comme l’on sacrifia en ce temps-là la plupart de 
mes camarades dont je viens de donner la liste ; et celte 
liste, je l 7 ai faite, afin qu’après avoir vu clairement nos 
actions héroïques, on sache aussi quels furent les valeu- 
reux capitaines et les courageux soldats qui conquirent, 
cette partie du Nouveau -Monde, et qu’on n’attribue pas 
l’honneur, la gloire et notre valeur commune à un seul 
capitaine. 


CHAPITRE CCVT 


De la taille, *îe la proportion du corps, de l’âge de certains capitaines va- 
leureux et courageux soldats de l’expédition de Cortès lorsque nous vin- 
mes conquérir ta Nouvelle-Espagne, 

J'ai déjà dit, dans le chapitre qui traite de la mort du 
Marquis don Hernando Cortès à Castille] a de la Guesta, 
son âge, l’aspect, les qualités de sa personne, son carac- 
tère et toutes choses que le lecteur trouvera dans cette 
partie de mon livre s’il les veut connaître. J’ai dit égale- 
ment, dans le chapitre qui en a traité, relativement à 
Christoval de Oli, lorsqu’il partit, pour les Higueras, l’âge 
qu’il avait, son caractère et ses qualités physiques ; c’est 
là que mes lecteurs pourront lire ce qui s’y rapporte. Je 
veux maintenant parler de l’âge, de l’aspect et des quali- 
tés de Pedro de Alvarado. Il lut commandeur de San- 
tiago, Àdelantado et gouverneur de Gu ali ma la, Hondu- 
ras et Chiapa ; il avait environ trente-quatre ans quand 
il partit pour notre campagne. D’une taille bien prise, il 
avait les formes élégantes, le visage gai et le regard affa- 
ble Sa grâce était telle, que les Indiens mexicains lui don- 
nèrent le surnom de Tonatio , qui veut dire « le Soleil ». Il 
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était très-agile et bon cavalier, généreux et (le conversa- 
tion aimable. 11 s’habillait avec propreté et élégance, 
employant pour cela de riches étoffes, et il portait au cou 
une chaînette en or avec un médaillon dont je ne me 
rappelle pas l’inscription ; un de ses doigts était orné 
d’une bague avec un beau diamant. Comme j ai dit le lieu 
où il termina ses jours et d’autres choses concernant sa 
personne, je ne crois pas devoir parler davantage de lui 
dans ce chapitre. 

L’Adclantado Francisco de Montejo, homme de moyenne 
stature et d’un aspect réjoui, était ami des fêtes et bon 
cavalier. Il avait, à son départ, environ trente-cinq ans 
et s’était consacré jusque-là beaucoup plus aux affaires 
qu’aux choses de la guerre ; naturellement très-géné- 
reux, il dépensait au-delà de ses revenus. Il fut Adelan- 
tado et gouverneur du Yucatan. Il mourut en Castille. 

Le capitaine Gonzalo de Sandoval fut un homme de 
grande vaillance. 11 avait, quand il partit, environ vingt- 
deux ans. Il fut alguazil mayor de la Nouvelle -Espagne, 
et son gouverneur pendant onze mois conjointement avec 
le Trésorier Alonso de Estrada. Il était de belle taille, bien 
membré et de proportions élégantes. Sa poitrine et la 
partie supérieure de son dos étaient larges et bien déve- 
loppées ; ses genoux se tournaient légèrement en dedans. 
Son visage était grassouillet; sa barbe et ses cheveux 
modérément crépus et châtains; la voix très-claire, quel- 
quefois un peu haute, il zézayait légèrement en parlant. 
Il n’avait reçu qu’une instruction rudimentaire; il n’était 
nullement ambitieux de posséder de l’or ; mais il avait un 
grand zèle pour l’accomplissement de ses devoirs comme 
bon capitaine. Dans toutes les campagnes que nous 
fîmes il mit toujours la plus grande attention à faire 
retomber tous ses soins sur les soldats de bonne conduite, 
qu’il favorisait et protégeait de sou aide, il n’était pas 
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homme à s’habiller richement, mais toujours avec sim 
plicité, comme un bon soldat. Il posséda le meilleur che- 
val et le plus vite de l’armée, docile à la bride, tournant 
aisément dans tous les sens, à ce point même qu’on n’en 
vit jamais de meilleur ni en Castille ni dans ce pavs. 11 
était bai brun avec une étoile sur le front et une balzane 
au pied gauche. On l’appelait Motilla. Quand il s’agit 
aujourd’hui déqualifier de bons chevaux, on a pris l’ha- 
bitude de dire : « Pour ce qui est de la bonté, il est bon 
comme Motilla. » Le valeureux capitaine Sandoval mou- 
rut dans le bourg de Palos, quand il alla en Castille pour 
baiser les pieds de Sa Majesté, en compagnie de don Her- 
nando Cortès. C'est de lui que Cortès disait à Sa Majesté 
qu’il y eut, parmi ses intrépides et valeureux soldats, un 
si vaillant capitaine qu’on pouvaiti’inscrire entre les plus 
valeureux qui fussent connus dans le monde entier, et 
qu’il aurait pu commander à plusieurs grandes armées, 
étant aussi remarquable dans l’action que dans le con- 
seil. Il était natif de Medellin et hidalgo. Son père fut. 
gouverneur d’une forteresse. 

Arrivons a parler d’un autre capitaine qu’on appelait 
Juan Velasquez de Leon, natif de la Vieille-Castille. A son 
départ, il était âgé d’environ vingt-six ans. Il avait bonne 
taille; son corps était droit et membru, ses épaules et sa 
poitrine bien développées, ses proportions partout élé- 
gantes, le visage plein, la barbe un peu crépue et foncée, 
la voix grosse et forte avec un léger bégaiement. Il fut 
d’un caractère très- déterminé ; il parlait avec distinction 
et s’il arrivait à posséder quelque avoir, il le partageait 
avec ses camarades. Dans l'ile Espafiola, disait-on, il 
avait tué en combat singulier un caballero marquant du 
pays, homme riche qui s’appelait Basaltes, Après ce 
malheur, il eut soin de se cacher de façon que ni la jus- 
lice de 1 île ni l’Audience royale ne purent jamais se saisir 
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de sa personne pour en faire justice; car, lorsqu’il arri- 
vait à être découvert, il se défendait vaillamment contre 
les alguazils. Il put ainsi se rendre à l’île de Cuba, et de 
là il passa à la Nouvelle-Espagne. Il fut bon cavalier, et 
soldat des plus intrépides à pied comme à cheval. Il mou- 
rut au passage des ponts lorsque nous sortîmes de Mexico 
en fuyards. 

Diego de Ordas était d’origine campagnarde. Il avait 
environ quarante ans quand nous parûmes. Il com- 
manda les soldats d’épée et rondache, parce qu’il n’é- 
tait pas cavalier. Ii fut à la fois courageux et homme 
de conseil ; il était de bonne taille, membru, très- 
plein de visage, avec barbe rare et noirâtre. Son parler 
n’était pas facile pour la prononciation de certaines paro- 
les qu’ildisaiten bégayant. 11 était généreux et de conver- 
sation agréable. 11 fut commandeur de Santiago. Sa mort 
eut lieu dans le Maranon, tandis qu’il était capitaine ou 
gouverneur, je ne le sais pas exactement. 

Le capitaine Luis Marin fut de bonne taille, membru et 
plein de valeur. Il était cagneux; sa barbe un peu rousse, 
le visage allongé et gai, avec quelques marques qu’on 
aurait dites de petite vérole. Il avait environ trente ans 
quand nous partîmes. Il était natit de San Lucar et il 
zézayait comme les gens de Séville. Il lut bon cavalier et 
homme de conversation agréable. Il mourut dans les 
affaires de Mechoacan. 

Le capitaine Pedro de Ircio était de moyenne taille et 
court de jambes ; il avait le visage gai, parlait beaucoup 

trop, disant qu’il ferait et qu’il entreprendrait et il 

contait sans cesse des histoires de don Pedro Giron et du 
comte d’Urena. C’était un brave sentimental et c’est 
pour cela que nous l’avions surnommé le « Héros sans 
œuvres. » Il mourut à Mexico sans avoir rien iaitqui mérite 
d’être conté. . 
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Le premier contacter de Sa Majesté, élu par Cortès, 
jusqu’à ce que le Roi notre seigneur en disposât autre- 
ment, était de bonne taille, d'un visage réjoui, d'une con- 
versation expressive, claire et bien raisonnée, du reste 
très-courageux. Il avait trente- trois ans quand il vint 
avec nous. Autre qualité : il était généreux avec ses 
camarades, mais hautain, désireux de commander et de 
ne pas obéir, et en même temps envieux. Ï1 était si orgueil- 
leux et si turbulent que Cortès ne pouvait le supporter; 
aussi renvoya-t-il en Castille, en qualité de procureur, 
avec Antonio de Quinones, natif de Zarnora. Il les fit por- 
teurs delà garde-robe et des richesses de Montezuma et 
de Gualemuz, que les Français capturèrent en s’emparant 
aussi de la personne de Àlonso de Àvila, Quinones ayant 
été tué à la Tercera. Alonso de Avila revint deux ans 
après en Espagne. Il mourut dans le Yucatan ou à Mexico. 
Cet Alonso de Avila était Fonde des fils de Gil Gonzalez 
de Benavides qui furent égorgés à Mexico, événement 
dont j'ai déjà parlé dans mon récit. 

Andrès de Monjaraz fut capitaine au siège de Mexico; 
il était d'une bonne stature et d'un visage gai, avec une 
barbe presque noire. 11 causait bien ; mais il fut. toujours 
malade de bubas, et c'est pour cela qu'il ne lit pas grand' 
chose qu’on puisse raconter. Si j'en fais ici mention, c'est 
pour qu'on sache qu'il était capitaine. Il avait trente ans 
quand nous partîmes. 11 mourut des suites de ses bubas . 

Passons à un très-valeureux soldat appelé Christobal 
de Olea, natif du pays de Médina dcl Campa ; il avait 
vingt-six ans quand il partit avec nous ; il était membru, 
de formes bien prises, de taille moyenne ; bonne poitrine, 
épaules bien Faites, visage un peu plein, d'un aspect pai- 
sible, barbe et cheveux un peu crépus, et la voix claire. 
Ce soldat fut si intrépide en tout ce que nous lui vîmes 
faire, et toujours si disposé à combattre, que nous étions 
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tous pleins de sympathie et de respect pour lui. Ce fut lui 
qui sauva don Hernando Cortès dans l’affaire de Suchi- 
miico, quand les bataillons mexicains, l’ayant précipité 
de son cheval, le tenaient entre leurs mains pour 1 em- 
mener et le sacrifier. Il le sauva encore une fois lorsque, 
sur la petite chaussée de Mexico, ils s’étaient emparés de 
lui, déjà blessé à une jambe, pour l’emporter plein de vie 
au sacrifice, soixante-deux soldats ayant déjà été enlevés 
vivants. L’intrépide Olea s’escrima tellement que, malgré 
ses graves blessures , ii tua ou maltraita d estoc et de 
taille tous les Indiens qui emportaient Cortès, et les obli- 
gea à le ldcher, lui sauvant ainsi la vie, tandis que lui- 
même restait mort sur la place. 

Je veux parler maintenant de deux soldats, l’un Gon- 
zalo Dominguez, et l’autre Lares ; iis furent d une telle 
vaillance que nous les estimions à l’égal de Chris lobai 
de Olea. Ils étaient membrus, de belles formes, de visage 
gai, beaux parleurs et de bon caractère. Pour tout dire 
en un mot en fait de louange, j’affirmerai qu’on peut les 
compter parmi les plus valeureux soldats qu’il y ait 
eu en Castille. Lares mourut à la bataille d’Otumba, et 
Dominguez dans l’affaire de Guantepeque, par la chute 
d’un cheval qui tomba sur lui. 

Passons à un autre bon capitaine et valeureux soldat 
appelé Andrès de Tapia; il avait environ vingt-quatre 
ans quand ii partit avec nous. Son teint était d’une cou- 
leur légèrement bistrée, son visage peu gai, son corps bien 
formé et la barbe rare. U fui bon capitaine à pied comme 
à cheval, et mourut de mort naturelle. 

Si je devais décrire les traits et les formes de tous nos 
capitaines et valeureux soldats qui partîmes avec Coïtés, 
j’en allongerais mon récit outre mesure. En considérant 
d’ailleurs à quel point d’intrépidité et de bravoure nous 
étions généralement arrivés, je nie vois force de reconnaît! e 
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quêtons nos noms mériteraient d’Atre écrits en lettrés d'or. 
Si je ne mentionne pas ici beaucoup d'autres valeureux 
capitaines qui appartinrent à la troupe de Narvaez, c'est 
parce que mon intention, eu commençant ce récit, a été 
de ne m'occuper que des faits héroïques et des grandes 
actions qui nous appartinrent à nous qui passâmes avec 
Cortès â la Nouvelle-Espagne, Je ne veux parler que du 
capitaine Pamfilo de Narvaez lui-même, qui vint à nie 
de Cuba contre Cortès avec treize cents soldats, sans 
compter les marins. Nous les battîmes avec deux cent 
soixante-six soldais seulement. On aura vu dans mon ré- 
cit comment, quand et de quelle manière le fait se passa. 
Narvaez paraissait avoir environ quarante-deux ans; il 
était de haute taille, fortement membre, d'un visage al- 
longé, de barbe blonde et d'agréable aspect. Ses paroles 
et sa voix étaient creuses et profondes comme sortant 
d'un souterrain. Il montait bien â cheval et on le disait 
courageux, il était natif de Yalladolid ou de Tu- 
delà de Duero, et marié à une dame nommée Maria de 
Yalenzuela. Il fut capitaine dans l'ile de Cuba et, quoique 
ri die, on le disait misérable. Il perdit un œil dans la dé- 
route. II avait l'habitude de s'exprimer d'une manière 
sensée, Il fut en Castille parier â Sa Majesté pour se plain- 
dre de Cortès et de nous tous. L'Empereur l'honora du 
gouvernement d’un pays en Floride, où il se perdit en 
dépensant tout ce qù'il possédait. 

Plusieurs curieux lecteurs et cabaJieros ayant lu les 
mémoires qu'on vient de voir, relatifs à nous tous, capi- 
taines et soldats, qui passâmes avec le fortuné et. valeu- 
reux don Hernando Cortès, marquis Del Yalle, de Pile de 
Cuba â la Nouvelle-Espagne; voyant aussi que je décris 
les formes de leurs corps, l'aspect de leurs figures, leur 
âge, leur caractère, les lieux de leur naissance et les 
points où Ils sont morts..,., ces personnes, dis-je, sont 
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restées émerveillées de constater qn'après tant d années 
je conserve encore loin" souvenir, sans en avoir rien ou- 
blié. Je réponds à cela qu’il n’csl nullement étonnant 
que je me rappelle maintenant leurs noms, puisque nous 
n’étions que cinq cent cinquante compagnons d’armes, 
et que nous causions toujours ensemble pendant les 
marches comme pendant les veillées, dans les batailles 
comme dans les rencontres de guerre, nous entretenant 
aussi de ceux d’entre nous qui perdaient la vie dans ces 
combats, et du malheur des victimes qu’on nous enlevait 
pour ies sacrifier. Nous éLions donc en continuelle com- 
munication les uns avec les autres, et, en revenant de 
nos batailles les plus sanglantes eL les plus disputées, 
nous pouvions voir et nous comptions ceux qui nous 
manquaient; aussi m’a-l-il été facile de les mentionner 
dans ce récit. On n’en sera, du reste, pas surpris, si l’on 
réfléchit que, dans ies temps passés, il y eut des vaillants 
capitaines qui, dans leurs campagnes, apprenaient les 
noms de leurs soldats, les connaissaient, les appelaient, 
savaient même dans quelles provinces ou dans quels 
pays ils étaient nés, quoique dans ces temps-là chaque 
armée se composât communément de trente mille hom- 
mes. Les histoires qui les concernent disent que Mithri- 
date, roi de l’ont, lut un de ceux qui connaissaient ainsi 
leurs armées. Un autre encore, c’était le roi des Épirotes, 
autrement connu sous le nom d’Alexandre. On dit aussi 
qu’Anuibal, le grand capitaine carthaginois, connaissait 
tous ses soldats. De notre temps, le grand et vaillant 
capitaine Gonzalo Hernandez de Cordova connaissait la 
plupart des militaires qui composaient ses bataillons; et 
il en a été de même pour beaucoup d’autres vaillants 
guerriers. 

Je dis plus : je les ai tous tellement gravés dans mon 
esprit, dans mon. cœur et dans ma mémoire, que si je 
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savais peindre et sculpter leurs corps, leurs figures, leurs 
lailleSj leurs mouvements, leurs visages, leurs traits, 
comme le faisaient et le grand peintre Apelles, de si 
grande renommée, et les peintres de notre temps, Berru- 
guete, Michel-Ange et le renommé Burgales, qui est, dit- 
on, un autre Apelles. je crayonnerais au naturel tous 
ceux dont je viens de parler; je pourrais même dessiner 
r aspect de chacun en marchant au combat, et le courage 
dont il y faisait preuve. Grâces soient rendues à Dieu et 
à Notre Dame sa Mere bénie, qui m'ont préservé d'être 
sacrifié aux idoles, et m'arrachèrent de tant d’autres 
périls et mauvais pas, pour que je puisse aujourd'hui 
faire revivre ces souvenirs! 


CHAPITRE CCVH 

Des choses qui sont dites dans ce livre sur les mérites que nous avons, nous, 
les véritables conquérants : lesquelles seront agréables à entendre* 

J'ai dit quels furent les soldats qui partirent avec Cortès 
et où Us sont morts. Pour achever de faire connaître nos 
personnes, je dirai que la plupart d'entre nous étaient 
hidalgos; quelques-uns peut-être ^appartenaient, pas aux 
descendances les plus claires; mais nous savons qu'il 
n'est pas donné aux hommes d'être tous égaux, de même 
qu'ils ne sauraient l'être en générosité et en vertus. Nous 
pouvons bien, du reste, abandonner ce récit relatif à nos 
antiques noblesses, car nos noms ont reçu un lustre bien 
plus estimable des faits héroïques et des grandes actions 
dont nous avons été les auteurs en nous battant nuit et 
jour et en servant notre seigneur et Roi par la découverte 
de ce pays, jusqu'à conquérir à nos frais la Nouvelle-Es- 
pagne, la grande ville de Mexico et tant d'autres provinces, 
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quoique étant si éloignés de la Castille et sans pouvoir 
espérer d’autre secours que celui de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, qui est l’aide véritable. Si nous portons l’atten- 
tion sur les écrits des anciens, et si les faits se sont passés 
comme ils le disent, nous verrons que dans les temps pas- 
sés nombre de caballeros furent exaltés et élevés à des si- 
tuations considérables, en Espagne comme en d’autres 
lieux, pour des services rendus alors, dans les guerres et 
dans d’autres actions, aux rois qui régnaient à leur épo- 
que. J’ai remarqué que quelques-uns de ces caballeros qui 
gagnèrent des titres d’Ëtats et devinrent illustres ne fai- 
saient campagne et ne livraient des batailles qu’en rece- 
vant des traitements et des salaires; outre qu’ils étaient 
ainsi rétribués, on leur donnait encore des villes, des 
châteaux et de grandes terres en dons perpétuels, avec 
des privilèges et des franchises, toutes choses que leurs 
descendants ont héritées d’eux. Au surplus, lorsque le 
Roi don Jayme d’Aragon conquit et gagna sur les Maures 
une partie de ses États, il les répartit entre les caballeros 
et les soldats qui l'aidèrent à les gagner. C’est depuis 
tors qu’ils sont puissants et qu’ils possèdent leurs bla- 
sons. Rappelons aussi la conquête de Grenade et le temps 
du Grand Capitaine à Naples; rappelons encore le prince 
d’Orange. A Naples, on donna des terres et des seigneu- 
ries à ceux qui combattirent dans les guerres et les ba- 
tailles. 

Quant à nous, nous gagnâmes à Sa Majesté cette Nou- 
velle-Espagne, sans qu’Ellc en eût la moindre connais- 
sance. J’ai fait mémoire de toutes ces choses pour qu’on 
porte les yeux aussi sur les nombreux, bons, notables et 
loyaux services que nous rendîmes a Dieu, au Roi et â 
toute la chrétienté. Qu’on les mette en balance et qu’on 
en mesure l’intérêt; on trouvera sans doute que nous 
sommes aussi dignes d’être exaltés et récompensés que 


592 


CONQUÊTE 

le furent en leur temps les hommes dont je viens de 
parler. Qu’on me permette de dire qu’entre les valeureux 
soldats dont j’ai lait mémoire dans les pages qui précè- 
dent, il y eut beaucoup d’intrépides compagnons d’armes 
qui me faisaient, à moi, la réputation d’un soldat assez 
méritant. Que les curieux lecleurs veuillent bien consi- 
dérer en effet mon récit avec attention; ils verront dans 
combien de batailles et rencontres de guerre très -dange- 
reuses je me suis trouvé depuis que je commençai mes 
découvertes; deux fois je fus saisi et solidement étreint 
par un grand nombre de Mexicains contre lesquels je 
combattais, et ils m'emportaient pour me sacrifier, lors- 
qu’il plut à Dieu me donner assez de force pour m’échap- 
per de leurs mains, tandis que, dans ce même moment, 
on enlevait un grand nombre de mes camarades pour les 
conduire au supplice; sans compter tant d’autres périls, 
tant de fatigues, tant de faim et de soif et tant de diffi- 
cultés enfin qui augmentent le mérite de ceux qui vont 
découvrir des contrées nouvelles. Tout cela se trouve re- 
produit en détail dans mon récit. Je n’en parlerai donc 
plus et je dirai les avantages et les bénéfices qui ont été 
la conséquence de nus illustres conquêtes. 


CHAPITRE CCVII1 


Comme quoi les Indiens de tou le la Nouvelle-Espagne avaient l'habitude 
des sacrifices et do vices honteux que nous les obligeâmes à abandonner, 
tandis que nous les instruisîmes dans les choses saintes de la bonne doc- 
irinc* 


Puisque j’ai déjà rendu compte de nos actes dans ce 
livre, il est juste que je fasse maintenant ressortir les 
bénéfices qui ont été la conséquence de nos conquêtes 
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pour le service de Dieu et de Sa Majesté, malgré Je nom- 
bre considérable d’existences qu'elles coûtèrent à mes 
valeureux compagnons d'armes. Un bien petit nombre 
d'entre nous est encore vivant, et ceux qui sont morts 
ont péri sacrifiés, leurs cœurs et leur sang ayant été of- 
ferts aux idoles mexicaines, Tezcatepuca et Huichilobos. 
C’est donc le cas de parler ici des nombreux établisse- 
ments de sacrifices humains que nous trouvâmes dans 
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el nos emblèmes sur ïa voie publique. C’est bien ainsi en 
effet qu’on avait édifié dans la Nouvelle-Espagne les mai- 
sons d’idoles pleines de démons et défigurés diaboliques. 
Outre ces temples, tous les Indiens, hommes ou femmes, 
possédaient chacun deux autels ; l’un à côté de leur lit, 
l’autre â la porte d’entrée de leur maison, et, dans l’inté- 
rieur du domicile, des coffrets et des armoires pleins 
d’idoles menues et grandes, avec de petites pierres, des 
morceaux d’obsidienne, des livrets d’un papier fait avec des 
écorces d’arbre, qu’ils appellent amatl, et sur lesquels ils 
écrivaient en caractère du temps les événements passés. 

Outre ce qui précède, j’ai à dire que la plupart des In- 
diens étaient honteusement vicieux, surtout ceux qui 
vivaient vers les côtes et les parties chaudes du pays; 
erant quasi omnes sodomiâ commaculati, et adolescentes 
mulli, muliebriter vesiiti, ibant publicè, cibum quærentesab 
isto diabolico et abominabili labore. Pour ce qui est de 
manger de la chair humaine, on peut dire qu’ils en fai- 
saient usage absolument comme nous de la viande de 
bouch’erie. Dans tous les villages ils avaient l’habitude de 
construire des cases de gros madriers, en forme de cages, 
pour y enfermer des hommes, des femmes, des enfants, 
les y engraisser et les envoyer au sacrifice quand ils 
étaient â point, afin de se repaître de leur chair. En 
outre, ils étaient sans cesse en guerre, provinces contre 
provinces, villages contre villages, et les prisonniers qu’ils 
réussissaient à faire, ils les mangeaient après les avoir 
préalablement sacrifiés. Nous constatâmes la fréquence de 
la pratique honteuse de l’inceste entre le fils et la mère, 
le frère et la sœur, l’oncle et les nièces. Les ivrognes 
étaient nombreux, et je ne saurais dire les saletés dont 
ils se rendaient coupables; j’en citerai une seule que 
nous rencontrâmes dans la province du Panuco : in anum 
tubulos quosdam introducebant, et imp lobant ventrem vino 
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in regionibus eorum collecto , sicut more nostro immü- 
tilur clysler, - — inaudüa turpitudo ! Ils prenaient autant 
de femmes qu'ils en désiraient, et ils avaient du 
reste une grande quantité d’autres vices et méchantes 
habitudes* 

Or, toutes ces turpitudes par moi racontées, ce fut 
nous, les véritables conquérants, échappés à tant de 
guerres, de batailles et de dangers de mort, ce fut nous 
qui y mîmes fin, grâce à Notre Seigneur Jésus-Christ et 
au secours d'en haut* À la place de ces pratiques hon- 
teuses nous établîmes les bonnes coutumes et nous in- 
struisîmes ces peuples dans la sainte doctrine* ÏI est vrai 
de dire que deux ans après nous, lorsque déjà la plus 
grande partie du pays était pacifiée, et que les mœurs et 
manières de vivre imposées par nous existaient partout, 
vinrent à la Nouvelle-Espagne d'excellents moines fran- 
ciscains qui donnèrent l'exemple et prêchèrent les saintes 
vérités* Trois ou quatre ans après eux sont venus égale- 
ment de bons Frères dominicains qui ont achevé de dé- 
raciner les vices en recueillant les meilleurs fruits de la 
propagation de la sainte doctrine et des idées chrétiennes 
parmi les naturels* Mais, si Ton veut y réfléchir, après 
Dieu, c'est bien à nous que sont dns le prix et la récom- 
pense de ces bienfaits avant toute autre personne, avant 
les moines eux-mêmes, à nous les véritables conquérants 
qui découvrîmes ces pays et les conquîmes, en ayant 
l’honneur, dès le principe, d'enlever leurs idoles aux ha- 
bitants, et de leur donner les premières leçons de doc- 
trine sacrée; d'autant plus que nous avions avec nous 
des moines de la Merced et que, lorsque le commence- 
ment est bon, la suite et la fin deviennent facilement 
dignes de louanges* Les curieux lecteurs ont pu réelle- 
ment se convaincre que nous instruisîmes la Nouvelle-Es- 
pagne dans les bonnes coutumes de chrétienté et de justice. 


596 CONQUÊTE 

Je m’arrêterai un instant, pour dire ensuite la plus 
grande partie des bienfaits dont, après Dieu, nous 
avons été la source pour les naturels de la Nouvelle- 
Espagne. 


CHAPITRE ccix 


Comme quoi nous inspirâmes de bonnes et saintes doctrines aux Indiens do 
la Nouvelle-Espagne. De leur conversion, et comment ils furent baptisés ; 
ils acceptèrent notre sainte foi ; et nous leur enseignâmes les métiers de 
Castille et l’habitude de pratiquer la justice. 

Après que nous eûmes détruit dans le pays les idolâ- 
tries et les vices qui y étaient répandus, grâce à Notre 
Seigneur Dieu, grâce aussi à la bonne fortune et à la 
sainte chrétienté des très-chrétiens Empereurs don Car- 
los de glorieuse mémoire, et de notre Roi, très-heureux 
seigneur et Roi très-invincible des Espagnes, don Felipe, 
notre maître, son bien-aimé et cher fils, — à qui Dieu 
donne un grand nombre d’années de vie avec augmenta- 
tion de ses royaumes, dont puissent jouir dans ces temps 
heureux lui et ses descendants! — on a baptisé depuis 
notre conquête toutes les personnes qui existaient dans 
le pays, hommes, femmes, enfants, et celles qui sont nées 
après nous, dont les âmes auparavant allaient se perdre 
dans les enfers. Aujourd’hui il y a un grand nombre de 
lions religieux du seigneur saint François, de saint Do- 
minique, de Notre Dame de la Merced et d’autres ordres 
encore, qui parcourent les villages en y prêchant et en 
baptisant toute créature qui sc trouve dans l’âge pres- 
crit par notre sainte mère l’Église de Rome. Il résulte des 
saints sermons qui leur sont faits que l’Évangile s’enra- 
cine dans leurs cœurs ; ils se confessent chaque année et 
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on donne la communion à ceux qui ont une connaissance 
plu s éclairée de notre sainte foi. 

En outre, ils ont des églises richement pourvues d’au- 
tels et de tout ce qui sert au saint culte divin : des croix, 
des candélabres, des cierges, des calices, des patènes, des 
plateaux grands et petits, des encensoirs, le tout en mé- 
tal d’argent. Ils sont bien fournis aussi de chapes, cha- 
subles et frontaux ; les villes et les villages riches possè- 
dent même des ornements en velours, damas, satin, 
taffetas de couleurs et dessins variés, avec des four- 
reaux pour les croix, très-bien travaillés en or et soie, 
quelquefois ornés de perles. Les croix mortuaires sont 
recouvertes de satin noir sur lequel sont brodées des 
tètes de mort d’une ressemblance imposante. Les bran- 
cards à reliques et à saintes images ont des couver- 
tures de diverses valeurs. On possède aussi le nombre 
de cloches voulu selon l’importance des localités. Ne 
manquent pas non plus les chantres des chapelles, 
d’excellentes voix, ténors, sopranos et contraltos. Il y a 
déjà des orgues dans quelques endroits, et partout on a 
des flûtes, des hautbois, des saquebuttes et des musettes. 
Pour ce qui est des trompettes aiguës et graves, il n’y 
en a pas dans mon pays de la Vieille-Castille autant 
qu’on en voit dans cette province de Guatimala. C’est le 
cas de rendre grâces â Dieu et d’admirer comment les 
naturels servent la sainte messe, surtout lorsque la disent 
les franciscains ou les rédemptoristes dans les villages 
mômes où sont établies leurs cures. 

Une autre bonne chose due â l’enseignement des reli- 
gieux, c'est que tous les Indiens, hommes, femmes et 
enfants en âge d’apprendre, savent dans leur propre 
langue toutes les prières qu’ils sont obligés de dire. Ils 
ont acquis aussi une excellente coutume, qui indique le 
respect des choses saintes du christianisme : c’est, 
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lorsqu’ils passent devant l’image d’un saint, un autel ou 
une croix, de courber la tête avec humilité, tomber à 
genoux et réciter un Pater ou un Ave. Nous les conqué- 
rants, nous leur enseignâmes à entretenir des cierges de 
cire allumés devant les saints autels et les croix; car, 
avant nous, ils n’avaient pas appris à faire usage de la 
cire dans ce but. Outre ce que je viens de dire, nous les 
instruisîmes dans la coutume de se montrer respectueux 
et obéissants envers les moines et les prêtres, ne négli- 
geant point, lorsque ces saints hommes approcheraient 
de leurs villages, d’aller les recevoir avec des cierges 
allumés, pendant que les cloches seraient mises en 
branle; n’oubliant pas non plus de leur offrir leur nour- 
riture, choses qu’ils n’omettent jamais de faire acluelle- 
ment, car ils remplissent avec exactitude tous leurs 
devoirs envers les prêtres. 

Outre les bonnes coutumes dont je viens de parler, ils 
en ont acquis d autres, saintes et louables. Ainsi, quand 
arrive le jour de Corpus Christi ou de Notre Dame, ou 
quelqu'une des fêtes solennelles qui nous ont inspiré les 
pratiques des processions, tous les habitants des villages 
situés aux environs de cette ville de Guatimala sortent 
avec leurs croix, tenant en main des cierges allumés et 
portant sur leurs épaules des brancards richement ornés, 
surmontés de l’image du saint qu’ils ont choisi pour 
patron. Ils s’avancent ainsi en chantant les litanies et 
d’autres oraisons sacrées, au son des flûtes et des trom- 
pettes. Ils se livrent aux mômes cérémonies dans l’inté- 
rieur de leurs propres villages, aux jours de ces mêmes 
fêtes solennelles. Ils ont aussi la coutume des offrandes 
les dimanches, aux Pâques et surtout le jour de la Tous- 
saint. 

Continuons encore pour dire que la plupart des Indiens 
de ce pays ont très-bien appris tous les métiers qui sont 
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en usage parmi nous en Castille. Ils ont, pour cela, leurs 
ateliers, leurs ouvriers, et ils en retirent leurs moyens 
d’existence. Les orfèvres qui travaillent i’or et l’argent, 
soit au marteau, soit à la fonte, sont des artisans très- 
adroits. Les lapidaires et les peintres ne sont pas moins 
estimables. Les ciseleurs exécutent les travaux les plus 
délicats avec leurs dns instruments d’acier, spécialement 
sur l’émeri, où très-souvent ils représentent toutes les 
scènes de la Passion de Notre Rédempteur et Sauveur 
Jésus-Christ, et cela avec une telle perfection que, si je 
ne l’avais vu de mes propres yeux, je n’aurais jamais pu 
croire que ce fût là l’ouvrage de simples Indiens. Je me 
figure qu’Apelles, ce peintre si renommé de l’antiquité, 
et ceux de notre temps, Berrugucte et Michel-Ange, ainsi 
qu’un autre plus moderne, natif de Burgos, que j’ai 
cité récemment et dont la renommée est si grande, ne 
réussiraient pas à faire, avec leurs pinceaux les plus dé- 
licats, quelque chose de comparable aux travaux sur 
l’émeri et aux reliquaires qui sortent des mains de trois 
Indiens mexicains, passés maîtres dans cet art, quon 
appelle Andrès de Aquino, Juan de la Cruz et le Crespillo. 
En outre, la plupart des fils d’indiens de qualité savent 
la grammaire, et ils s’y seraient instruits excellemment 
si cela ne leur avait été défendu par le Saint Synode qui 
fut tenu par ordre du Révérendissime archevêque de 
Mexico. Beaucoup de ces jeunes gens savent lire, écrire 
et copier des livres de plain-chant. _ 

11 y a des ouvriers qui tissent la soie, le satin, le tafle- 
las ; d’autres qui fabriquent des draps de laine dont la 
trame a jusqu’à vingt-quatre centaines de fil ; ils font 
également de la frise, de la bure, de la mania et des cou- 
vertures; ils sont cardeuis et tisserands, absolument 
comme on l’est à Ségovie et à Guenca; ils savent aussi 
fabriquer des chapeaux et du savon. H y a deux choses 
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seulement qu’ils n’ont pu apprendre, malgré le soin 
qu ils y ont apporté : faire du verre et de la pharmacie. 
Mais j’ai une si bonne idée de leur intelligence que je 
garde l’espoir de les y voir réussir, car quelques-uns 
d’entre eux sont déjà chirurgiens et herboristes. Ils sont 
d ailleurs prestidigitateurs, joueurs de marionnettes et 
fabricants de bonnes mandolines. Quant à être labou- 
reurs, ils l’étaient d’instinct avant que nous fussions 
arrivés à la Nouvelle-Espagne. 

Actuellement ils élèvent du bétail de toute espèce; ils 
domestiquent des bœufs, labourent leurs champs, sèment 
du blé, l’approprient quand il est mûr et le portent aux 
marchés ; ils en font du pain et du biscuit, lis ont planté 
sur leurs terres et leurs héritages tous les arbres frui- 
tiers que nous avons apportés d’Espagne, et ils en ven- 
dent les produits. Ils en ont tant aujourd’hui qu’ayant 
cru reconnaître que les pèches sont mauvaises pour la 
santé et que les plants de bananiers portent trop d’om- 
brage, ils se sont résolus à supprimer parlout ces espè- 
ces et à les remplacer par des cognassiers, des pommiers 
et des poiriers pour lesquels ils ont une plus grande estime. 

Je raconterai maintenant comme quoi nous leur avons 
enseigné à respecter et à faire observer la justice. Il en 
résulte qu’ils élisent chaque année leurs alcaldes ordi- 
naires, les regidores, les greffiers, les alguazils, les 
fiscales et les syndics. Ils ont des maisons municipales 
avec leurs concierges, et s’y réunissent deux fois par 
semaine; ils y administrent la justice, prenant soin de 
veiller au règlement do ce qu’ils se doivent entre eux et 
châtiant de la peine du bâton certains faits criminels; 
mais s il y a eu mort d’homme ou faute grave, ils ren- 
voient l’affaire devant les gouverneurs, toutes les fois 
qu’il n’y a pas sur place un tribunal royal. Si j’en crois 
es personnes qui me paraissent bien informées, i lias- 
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cala, à Tezcuco, à Cholula, à Guaxocingo, à Têpeaca et 
dans d'au 1res grandes villes, quand il doit y avoir réunion 
en conseil municipal, les gouverneurs et les alcaldes se 
font précéder par des massîers avec leurs masses dorées, 
comme ont l'habitude de le faire les Vice-Rois de la Nou- 
velle-Espagne* ils appliquent du reste la justice avec la 
même équité, la môme autorité que cela se passe parmi 
nous, et ils témoignent du désir de connaître nos lois, afin 
d'en faire la base de leurs jugements* Au surplus, les 
caciques sont riches : ils possèdent des chevaux bien 
harnachés, avec de belles selles; ils sortent en prome- 
nades dans les villes, dans les bourgs, dans les diïïeren- 
tes peuplades, où ils vont se récréer; ils agissent de 
même dans leurs propres villages, ayant toujours soin 
d’amener des Indiens pour les accompagner et leur servir 
de pages* Dans certains endroits ils font des carrousels, 
des courses de taureaux; ils organisent des jeux de 
bagues, surtout aux fôles de Corpus Ghristi, de saint Jean, 
de saint Jacques, de Notre foamed’Àoût et du saint patron 
du lieu; Plusieurs d'entre eux attendent les taureaux de 
pied ferme, fussent-ils très- sauvages. 

Ils sont bons cavaliers, surtout à Chapia des indiens; 
les caciques, comme j’ai dit, ont presque lous des che- 
vaux ; quelques-uns possèdent même des troupeaux de 
juments et de mules; ils s'en servent pour le transport 
du bois à brûler, du maïs, de la chaux el autres produits 
qu’ils vont offrir en vente* Beaucoup d’Ind Sens sont arrié- 
ras de profession, de la même manière que nous le 
voyons en Castille. Pour tout dire en un mot, ils s’adon- 
nent avec perfection à Lous les métiers, jusqu’à faire 
môme de la tapisserie. Je n’en dirai pas davantage à ce 
sujet, mais je ferai encore mention de quelques autres 
grandes choses dont nous avons été la source dans cette 
Nouvelle-Espagne* 
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CHAPITRE CCX 

De plusieurs autres avantages qui ont été la conséquence de nos illustres 
conquêtes et de nos travaux. 

On a lu dans les précédents chapitres ce que je raconte 
des bi en faits qui ont suivi nos illustres hauts faits et nos 
conquêtes. Je dois mentionner actuellement l'or , l'argent, 
les pierres précieuses, la cochenille, les laines, la salse- 
pareille elle-même et les cuirs d'animaux, qui, de la Nou- 
velle-Espagne, ont été envoyés en Castille à notre Roi et 
seigneur, soit pour son cinquième royal, soit é l'occa- 
sion des nombreux présents que nous Lui avons fait 
oiïrir depuis que nous nous sommes rendus maîtres 
de ce pays; sans compter les quantités considérables de 
produits qu'emportent les passagers et les marchands. 
C'est au point que, depuis que le sage roi Salomon lit 
édifier le temple sacré de Jérusalem avec l'or et l'argent 
qu'on lui envoya de Tarsis, d'Ophir et de Saba, on n’a 
jamais entendu parler, dans aucune histoire de l'anti- 
quité, de plus d'or et d’argent qu'il n'en est allé de ce 
pays en Castille. Je m'exprime ainsi, bien que l'on ait 
rapporté du Pérou pour beaucoup de milliers de piastres 
de ces métaux, parce que, du temps que nous conquîmes 
la Nouvelle-Espagne, il n'était nullement question du 
Pérou qui n'était pas encore découvert, et dont on ne fit 
même la conquête que dix ans plus tard. Or, nous, dès 
le début même de la campagne, ainsi que je Lai dit, nous 
commençâmes à envoyer à Sa Majesté de richissimes pré- 
sents. C'est pour cette raison et pour bien d'autres dont 
je parlerai, que je place la Nouvelle-Espagne à la tête de 
tous tes autres pays découverts. Nous savons en effet 
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que dans les événements du Pérou les capitaines, les 
gouverneurs et les soldats ont été en proie à des guerres 
civiles constantes ; on s’v noyait dans le sang, et l’on eut 
à déplorer une quantité énorme de morts d’hommes. Dans 
cette Nouvelle-Espagne, au contraire, nous avons tou- 
jours eu et nous aurons sans cesse à l’avenir les poitri- 
nes inclinées vers la terre au nom de notre Roi et sei- 
gneur, toujours prêts à réserver nos vies et nos biens 
pour les sacrifier au seul service de Sa Majesté. 

Que l’on considère au surplus combien de villes, de 
bourgs et de villages de ce pays sont aujourd’hui peuplés 
d’Espagnols. Leur nombre est déjà si grand que je l’i- 
gnore et que, n’en pouvant déterminer toute l’importance, 
j’aime mieux n’en pas dire un mot de plus. Qu on re- 
marque bien aussi les évêchés actuellement établis : il y 
en a dix, sans compter l 'archevêché de l’insigne ville de 
Mexico. Il y a Irois Audiences royales, ainsi que je l’ex- 
pliquerai plus longuement, de même que je dirai les gou- 
verneurs, les archevêques et les évêques qui ont déjà 
existé dans le pays. Yovez aussi les saintes églises cathé- 
drales et les monastères qui comptent tant de domini- 
cains, franciscains, rédemptoristes etaugustins ! Considé- 
rez encore les hôpitaux et les grandes indulgences qui 
y sont attachées, l’édifice sacré de Notre-Dame de Guada- 
lupc qui s’élève sur les terrains de Tepeaquilla, où était 
situé le campement de Gonzalo de Sandoval alors que 
nous prîmes Mexico; admirez les saints miracles qui s y 
sont faits et s’y renouvellent encore chaque jour, et ren- 
dons grâces à Dieu et à Notre Dame sa Mère bénie pour 
tous ces biens, en pensant que de là nous vinrent la grâce 
et l’appui qui nous firent conquérir ces contrées où le 
christianisme est déjà si florissant. 

Mettez encore en ligne de compte qu’il existe, à Mexico, 
un collège universitaire où l’on apprend la grammaire, 
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la théologie, la rhétorique, la logique, la philosophie ei: 
autres nrls et sciences. Il y a déjà des caractères et des 
instructeurs pour imprimer des livres, en latin comme en 
langue castillane, et. Ton peut -y acquérir des diplômes 'de 
licencié et de docteur. Je pourrais encore .parler de bien 
d'autres magnificences; je pourrais mentionner, par 
exemple, les riches mines d'argent qu'on a découvertes 
et que l’on découvre chaque jour, par lesquelles notre 
Castille est devenue prospère, s’attirant -l’estime et le res- 
pect de tous. Si ce n’est pas assez de {qut.ee que je viens 
de dire de nos conquêtes, je prierai les lettrés et les sages 
de bien examiner cependant tous les points* de mon récit, 
du commencement à la fin, et j’espère encore qu’ils y 
verront que dans aucune histoire au inonde et dans l’en- 
semble d'aucuns événements humains il n'a pu être ques- 
tion d’hommes qui aient acquis plus de royaumes et dç 
seigneuries que nous n’en avons gagné, nous les vrais 
conquérants, pour notre Roi et seigneur. Je veux ajouter 
que parmi ces conquérants mes compagnons d’armes — 
et il y en eut de bien renommés pour leur vaillance — 
on m’avait marque ma place d’honneur, et je suis celui 
dont les services datent du plus loin; et je le dis encore, 
c'est moi, moi, moi qui suis le plus ancien d’entre eux, 
et je suis sûr d’avoir servi Sa Majesté en bon soldat. 

Je voudrais maintenant faire une question, ou plutôt 
entamer un dialogue. J’ai vu îa bonne et grande Renom- 
mée qui résonne dans le monde an sujet des loyaux, 
nombreux et notables services que nous avons rendus à 
Dieu, à Sa Majesté et à toute la chrétienté; elle crie à 
haute voix qu’il serait juste et raisonnable que nous eus- 
sions de bonnes rentes, beaucoup meilleures même que 
celles dont ont été honorées d'autres personnes qui n’ont 
servi Sa Majesté ni en cette conquête ni en aucune autre 
entreprise. Aussi demande-t-elle où sont nos palais et 
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nos demeures et quelles armoiries les distinguent de 
tous les autres. Y a-t-on sculpté, pour en conserve! la 
mémoire, nos faits héroïques et nos armes, ainsi qu’on le 
pratique en Espagne pour les caballcros dont j ai parlé 
dans le chapitre précédent, qui servirent, dans les temps 
passés les monarques qui régnaient alors? Car nos actions 
héroïques ne sont pas inférieures à celles de nos prédé- 
cesseurs; elles sont au contraire dignes d’un renom dura- 
ble, et elles peuvent s’inscrire entre les plus insignes 
qu’il y ait eu dans de monde. 

Au surplus, l’illustre Renommée s’est informée de nous 
tous les conquérants qui avons échappé aux batailles 
passées, et de nos compagnons d’armes qui sont morts ; 
elle demande où sont leurs sépulcres et quelles armoiries 
les recouvrent. A tout cela on peut lui répondre en peu 
de mots : « 0 vous, excellente et illustre Renommée, dési- 
rée et glorifiée par les hommes bons et vertueux, je ne 
voudrais point entendre prononcer votre nom insigne en- 
tre les méchants qui se sont efforcés de mettre un voile sur 
nos faits héroïques, de crainte que vous ne cessiez d’éle- 
ver nos personnes au rang qui leur convient. Noble dame, 
je vous fais savoir que, sur les cinq cent cinquante sol- 
dats qui partîmes avec Cortès de l’ile de Cuba, aujour- 
d’hui, en l’année 1568 où je transcris ce récit, il n existe 
plus dans toute la Nouvelle-Espagne que cinq d’entre 
nous; tous les autres sont morts, les uns dans les 
batailles que j’ai décrites, au pouvoir des Indiens et sacn- 
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dans des cages solides comme un monument de la magni- 
ficence royale. Voilà les sépulcres de mes compagnons 
d'armes ; voilà leurs armoiries! Je me figure donc aujour- 
d’hui que leurs noms devraient du moins s'inscrire en 
lettres d’or, puisqu'ils ont fini par cette cruelle mort pour 
servir Dieu et Sa Majesté, en répandant ia lumière parmi 
les hommes qui vivaient dans les ténèbres, et aussi pour 
acquérir quelques richesses, après lesquelles tous les 
hommes ont l'habitude de courir. 

Non satisfaite avec cette réponse, l'illustre Renommée 
me demande ce que sont devenus les hommes de Nar- 
vaez et de Garay. Je réplique que ceux de Narvaez s'éle- 
vèrent au nombre de treize cents, sans compter les 
marins, et il n’en reste vivants aujourd'hui que dix ou 
onze seulement ; la plupart sont morts dans les batailles, 
ou sacrifiés, et leurs corps ont été mangés par les Indiens 
ni plus ni moins que les nôtres. Quant aux hommes de 
Garay, partis de la Jamaïque, en leur ajoutant les trois 
bataillons qui vinrent à Saint-Jean d'Uloa avant le pas- 
sage de Garay lui-même avec le reste de son inonde, ils 
formaient à mon compte un ensemble de douze cents 
soldats; presque tous furent sacrifiés dans la province de 
Panuco, et mangés par les naturels du pays. En outre, la 
louable Renommée demande ce que sont devenus quinze 
autres soldats qui abordèrent à la Nouvelle-Espagne, 
provenant de la déroute de Lucas Vasquez de Ai lion, 
quand il périt dans la Floride. Je réponds qu'ils sont ions 
morts. Et maintenant je vous fais savoir, excellente 
Renommée, que, de tous ceux dont j'ai parlé comme ayant 
appartenu à la troupe de Cortès, cinq seulement vivons 
encore; nous sommes bien vieux, affligés de maladies, 
très-pauvres, chargés de fils, de filles à marier el de petits* 
enfants, avec de fort mesquins revenus ; et nous passons 
ainsi notre triste vie au milieu des fatigues et des misères. 
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Et puisque j’ai rendu compte de tout ce qu’on m’a 
demandé, et de nos palais, et de nos armoiries, et de nos 
sépulcres, je vous supplie, illustrissime Itenommée, d’élever 
encore plus à l’avenir votre excellente et très-puissante 
voix, pour que dans le monde entier se puissent voir clai- 
rement nos grandes prouesses, afin de rendre vains les 
efforts des méchants qui prétendent les obscurcir par 
leur langage pétri d’une infatigable envie. A cette prière 
la très-vertueuse Renommée répond qu’elle fera volon- 
tiers ce que je lui demande; car elle s’étonne que nous 
n’ayons point obtenu les meilleurs repartimientos d’in- 
diens, attendu que nous les avions bien gagnés, et que 
Sa Majesté en avait donné l’ordre, ainsi que le Marquis 
Cortès les possède ; ce n’est pas à dire que ce dût être 
autant pour nous-mêmes, mais du moins une part modé- 
rée. En outre, la louable Renommée dit encore que les 
actions du valeureux et intrépide Cortès seront toujours 
estimées et reproduites parmi les hauts faits des vaillants 
capitaines, mais qu’il n’y a nulle ombre de la mémoire 
d’aucun de nous dans les récits historiques du chroniqueur 
Francisco Lopez de Gomara ni dans ceux du docteur Illes- 
cas qui a écrit le Pontifical , pas plus que dans les pages de 
chroniqueurs plus récents. D’après leurs livres, seul le 
Marquis Cortès découvrit et conquit toutes choses ; tan- 
dis que nous, capitaines et soldats, qui soumîmes réelle- 
ment ces contrées, nous restons eu blanc, sans qu’il y ait 
nul souvenir de nos personnes ni de nos conquêtes. 

La Renommée se réjouit beaucoup de pouvoir re- 
connaître clairement que tout est vrai dans le récit que je 
viens de faire, lequel récit dit au pied de la lettre ce qui 
s’est passé, sans aucune flatterie répréhensible, sans ef- 
forts pour mettre en lumière un seul capitaine au préju- 
dice de beaucoup d’autres chefs et valeureux soldats, 
ainsi que l’ont fait Francisco Lopez de Gomara cL les au- 
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1 res chroniqueurs qui imitent son histoire. La bonne 
Renommée m’a promis au surplus qu’elle le criera d’une 
voix claire partout où elle se trouvera. Indépendamment 
de sa voix, si ma chronique s’imprime , on ne pourra 
manquer, en la voyant, de lui donner une foi complète; 
et ainsi tomberont dans l’obscurité les flatteries des écrits 
qui m’ont précédé. 

Outre ce que je viens de dire sous forme de dialogue, 
un docteur, auditeur de l’Audience royale de Guatimala, 
m’a demandé comment il se faisait que Cortès, quand il 
écrivait à Sa Majesté, et lorsqu’il fut la première fois en 
Castille, n’eût point intercédé pour nous tous, attendu 
qu’après le secours du bon Dieu, ce fut à nous qu’il dut 
d’être marquis et gouverneur. Je répondis alors et je 
répète aujourd’hui qu’ayant pris pour lui tout ce qu’il y 
avait de mieux dans la Nouvelle-Espagne, lorsque Sa Ma- 
jesté l’en fit gouverneur, il crut réellement qu’il en serait 
toujours le maître absolu et qu’il aurait par conséquent 
la liberté de nous donner ou nous ôter les Indiens qu’il 
voudrait ; c’est la raison qu’on peut supposer et qui ex- 
plique qu’il 11e parlât point de nous et qu’il n’écrivît pas 
à notre sujet. Mais au temps où Sa Majesté lui donna son 
marquisat, importunée encore pour lui concéder le gou- 
vernement de lu Nouvelle-Espagne, ainsi qu'il l’avait eu 
déjà, Elle répondit que sa première faveur devait suffire. 
Dans cette situation, Cortès ne crut pas devoir s’inquiéter 
de nous, qui en aurions tant besoin aujourd’hui, et il se 
contenta de penser à scs intérêts. 

Au surplus, le Factor, le Veedor et d’autres caballeros 
de Mexico écrivirent à Sa Majesté que Cortès avait pris 
pour lui les meilleures provinces et les villages de choix 
de la Nouvelle -Espagne, donnant en outre d’autres lots 
excellents à ses parents et amis qui étaient venus récem- 
ment tic Castille, ne réservant ainsi que fort peu de chose 
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pour le domaine royal. Nous sûmes plus tard que Sa Ma- 
jesté, au temps où Elle s 1 embarqua à Barcelone pour la 
Flandre , avait ordonné à Cortès de distribuer ce qu’il 
avait de trop à nous tous qui partîmes avec lui. Si notre 
chef, lorsque fut conquise la Nouvelle-Espagne, P eût di- 
visée en cinq parties, il eut pu y choisir, — et c'eût été 
bien fait, — dans les meilleures provinces et grandes 
villes, de quoi former le cinquième royal pour notre Roi 
et seigneur, il eût pris un cinquième et demi pour 
lui-même, à la condition d'y faire une part aux églises, 
monastères et dépenses municipales. Quant aux récom- 
penses que Sa Majesté voudrait attribuer aux serviteurs 
des guerres d'Italie et des campagnes contre Turcs et 
Maures, les deux cinquièmes et demi restants y auraient 
pourvu si on eût pris soin de les partager entre eux et 
nous tous, nous assurant ainsi nos parts aussi bien qu'à 
Cortès, Il est clair que notre Empereur, étant le Roi Très- 
Chrétien, considérant que cette conquête ne lui avait rien 
coûté, se fût empressé de nous faire ces faveurs. 

Quant à demander justice, aux temps dont nous par- 
lons, nous n'aurions su ce que cela voulait dire ni à qui 
nous adresser pour récompenser nos services ou redres- 
ser les torls dont nous souffrions pendant la campagne; 
nous n'avions que Cortès, qui était notre chef et qui pos- 
sédait réellement toute l'autorité. Il fallut donc rester 
dupés avec le peu qu'on nous donnait, jusqu'à ce que 
nous vîmes qu'ayant été en Castille se présenter à Sa 
Majesté, Francisco de Montejo en reçut la faveur d'être 
adelantado et gouverneur de Yucatan, avec la confirma- 
tion du don des Indiens qu'il possédait déjà au Mexique, 
et d'autres grâces dont il fut encore favorisé. Diego de 
Ordas, qui alla aussi se présenter à Sa Majesté, fut fait 
commandeur sic Santiago et propriétaire réel des Indiens 
qu'il possédait déjà dans la Nouvelle-Espagne, Don Pedro 
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deAlvarado,qui fut aussi baiser iespieds de Sa Majesté, fui 
fait adelantado et gouverneur de Guatimala et Chiapa, 
ainsi que commandeur de Santiago et possesseur réel des 
Indiens qu’il avait déjà. Après eux arriva Cortès, qui fut 
marquis et capitaine général de la mer du Sud. 

Lorsque nous, les conquérants, nous aperçûmes que 
ceux qui ne se présentaient pas à Sa Majesté ne trou- 
vaient personne qui demandât au Roi des grâces pour 
eux, nous nous décidâmes à l’envoyer supplier de vou- 
loir bien nous faire la concession perpétuelle des biens 
qui seraient vacants. Comme notre droit apparut claire- 
ment, lorsque la première 'Audience royale s’installa à 
Mexico avec Nuno de Guzman pour président, et pour 
auditeurs le licencié Delgadilio, natif de Grenade, Ma- 
tienzo de Yiscaya, et deux autres qui moururent en arri- 
vant, Sa Majesté ordonna expressément à Nuno de Guz- 
man de faire le dénombrement des Indiens de la Nouvelle- 
Espagne et d’en voir l’ensemble, afin que les personnes 
qui tenaient de Cortès des repartimientos trop considé- 
rables ne les gardassent pas en en lier. On devait en 
distraire le nécessaire pour que nous les conquérants 
pussions recevoir les villages du meilleur produit, et que 
les chefs-lieux et villes les plus considérables fussent at- 
tribués au patrimoine royal. Sa Majesté ordonna égale- 
ment de compter les vassaux de Cortès, pour qu’on ne 
lui attribuât que le nombre stipulé dans les prérogatives 
de son marquisat, et je ne me souviens pas de ce qui fut 
décidé relativement au restant. 

Si Nuno de Guzman et les auditeurs ne firent pas le 
repartimiento perpétuel , ce fut la laute des conseillers 
que pour leur honneur je ne veux point nommer ici. Ils 
lui disaient que les attributions étant définitivement 
faites, les conquérants et les colons, se voyant possesseurs 
perpétuels de leurs Indiens, n’auraient plus autant de 
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respect pour les gouvernants, qui verraient ainsi dimi- 
nuer leur autorité par le seul fait de ne pouvoir plus ni 
donner ni enlever, circonstance qui détruirai! la nécessité 
de venir leur demander secours. D’une autre façon, au 
contraire, disaient les conseillers, les gouvernants pour- 
raient attribuer à qui ils voudraient les biens en vacance, 
tout en restant riches eux-mêmes et en conservant leur 
puissance. Telles furent les raisons qui empêchèrent de 
faire les repartimientos perpétuels. Il est vrai néanmoins 
que Nuiio de Guzman et les auditeurs, aussitôt que des 
Indiens vaquaient, prenaient soin de les répartir entre les 
conquérants et les colons; ils n’étaient pas, pour eux 
tous, aussi méchants qu’on voulait bien dire, car ils cher- 
chaient toujours à les satisfaire et à subvenir a leurs 
besoins. On peut donc assurer que si Ton enleva si ron- 
dement aux juges l'Audience royale, ce fut h cause des 
froissements qu’ils eurent avec Cortès et au sujet de la 
marque des Indiens pour en faire des esclaves. 

Je finirai là ce chapitre pour passer à un autre, et par- 
ler encore du repartimïmlo perpétuel. 


CHAPITRE GCXI 


Comme quoi on Tan 1550, la cour étant à VaU&doIid, su réuniront aux séan^ 
ces du Conseil royal des Indes certains prélats et caballeros venus do la 
Nouvelle -Espagne et du Pérou à Litre do procureurs, et d'autres hidalgos 
là présenta, pour faire on sorte d’obtenir qiPon procédât au vcpdvtitnicnto 
perpétueL Ce qui fut discuté dans la Junte, je le vais dire à la suite. 

Eu l’an 1550 vint du Pérou à la cour, qui était alors à 
Yaltadolid, le licencié de la Gasca, amenant en sa compa- 
gnie un moine dominicain appelé don fray Martin le 
Régent, à qui Sa Majesté fit Ta faveur, à cette occasion, 
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de l'évêché de Gharcas* On vit alors réunis dans la capi- 
tale don fray Bar to loin é de Las Casas, évêque de Chiapa, 
don Vasco de Quiroga, évêque de Mechoacan, et d'autres 
caballeros qui venaient en qualité de procureurs de la 
Nouvelle-Espagne et du Pérou, ainsi que plusieurs hidal- 
gos attirés par des procès en cours devant Sa Majesté, Ils 
se trouvèrent doue tous ensemble à Yalladolid, et ce fut 
pour me joindre à eux qu'on me lit appeler comme étant 
le plus ancien conquérant de la Nouvelle-Espagne* De la 
Üasca et tous les autres Péruiiens avaient apporté un 
grand nombre de milliers de piastres d'or, tant pour 
Sa Majesté que pour eux-mêmes* Ce qu’ils destinaient à 
l'Empereur, ils l'envoyèrent à Augusta en Allemagne, où 
se trouvait alors Sa Majesté, ainsi que le très-fortuné don 
Felipe, Roi des Espagnes, notre seigneur, son très-aimé 
et très-cher fils que Dieu garde Certains caballeros ac- 
compagnèrent cet envoi, à titre de procureurs du Pérou, 
pour supplier l’Empereur de nous faire la grâce d'un 
ordre pour qu'on exécutât les repartimieniôs perpétuels. 
Or déjà, paraît-il, semblable supplique Lui avait été faite 
plusieurs fois avant cette époque de la part de la Nouvelle- 
Espagne, spécialement lorsque furent en Castille un cer- 
tain Gonzalo Lopcz et Alonso de Villanueva avec d'autres 
caballeros fondes de pouvoirs de Mexico, Actuellement 
Sa Majesté fit attribuer l’évêché de Palcncia au licencié de 
la Gasca, qui fut évêque et comte de Pernia, parce qu'il 
eut la chance que cet évêché devînt vacant au moment 
où il arrivait en Castille* On disait aussi à la cour que 
celle faveur lui était accordée à l’occasion de la paix qui 
venait d'être rétablie au Pérou, et à la suite de laquelle 
apparaissaient de nouveau For et P argent, que les Con- 
treras pillaient auparavant. 

Relativement à la perpétuité des repaWwmejitàs d'indiens, 
oc que Sa Majesté jugea prudent de faire, ce fut d'avertir 
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le marquis de Mondejar, qui était président du Conseil 
royal des Indes, le licencié Gutierrez Velasquez, le licencié 
Tell o de Sandoval, le docteur Hernan Perez de la Fuente, 
le licencié Gregorio Lopez, le docteur Riberadeneyra et le 
licencié Briviesca, qui en étaient les auditeurs, pour qu'ils 
eussent à se réunir, examiner et discuter la manière de 
faire le repartimiento sans que le service de Dieu et le pa- 
trimoine royal eussent à en souffrir. Ces prélats et cabal- 
leros s’étant assemblés dans la maison de Pedro Gonzalez 
de Leon oit siégeait le Conseil royal des Indes, il fut mis 
en question par l’illustrissime Junte si l’on donnerait les 
Indiens à perpétuité dans la Nouvelle-Espagne et au 
Pérou ; je ne me rappelle pas bien s’il fut parlé aussi 
du nouveau royaume de Grenade et de Bobotan, mais je 
crois qu’ils furent compris dans l’examen commun, à 
propos duquel, du reste, on s’appuya sur des considéra- 
tions bonnes et saintes. 

On dit d’abord que, si les concessions étaient perpé- 
tuelles, les Indiens seraient mieux soignés et instruits 
dans notre sainte foi; s’ils tombaient malades, ils seraient 
traités comme des membres de la famille, et du reste on 
les dispenserait d’une certaine partie de leurs tributs. On 
prétendait encore que les maîtres de commanderies met- 
traient alors plus de zèle à perpétuer leur situation en 
ménageant de gros héritages, en plantant des vignes, en 
ensemençant leurs terres et en élevant des troupeaux; de 
cette façon, du reste, on verrait cesser les procès et les 
discussions au sujet des Indiens, sans qu’il fût plu s besoin, 
à l’avenir, d’avoir des inspecteurs dans les villages; la 
paix et l’union régneraient entre les soldats par le seul 
fait de savoir que les présidents et les gouverneurs n’au- 
raient plus le pouvoir, lorsque des Indiens viendraient à 
vaquer, de les distribuer pour des motifs de parenté ni 
pour d’autres raisons sur lesquelles on se basait alors. 
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Au surplus, en accordant la perpétuité à ceux qui L'au- 
raient servie. Sa Majesté déchargerait justement sa con- 
science royale* D'autres excellentes raisons furent encore 
mises en avant* Oïl dit aussi qu'il serait bon de chasser 
du Pérou tous les bandits qui auraient desservi Sa Ma- 
jesté. 

Après que tous ceux qui faisaient partie de l'illustre 
Junte eurent bien discuté ce que je viens de dire, la plu- 
part des procureurs, imités par d'autres caballeros, 
furent d'avis et volèrent que les repartimientos seraient 
perpétuels. Mais il y eut en même temps des voix con- 
traires. Le premier opposant fut l'évêque de Cliiapa, 
secondé par son collègue fray Rodrigo, de l'ordre de 
Saint-Dominique, par le licencié Gasca, évêque de Païen- 
cia et comte de P envia, par le marquis de Monde] ar et 
par deux auditeurs du Conseil royal de Sa Majesté. 
À l'exception du marquis de Monde] ar qui, ne voulant 
guère se rallier ni ù l'un ni à l'autre parti, préféra rester 
dans l'expectative, écouter ce qui se disait et voir de que! 
côté se portaient le plus de voix, tous les caballeros que 
je viens de nommer prétendirent qu'il ne s'agissait point 
de donner des Indiens àperpétuité ni à vie, mais bien de les 
enlever à ceux qui les possédaient actuellement, attendu 
qu'il y avait au Pérou des gens en possession de bonnes 
rentes d'indiens, qui, au lieu de cela, auraient mérité 
châtiment, et qui, par cela même, étaient indignes qu'on 
leur en fit aujourd’hui la concession perpétuelle. On 
assurait d'ailleurs que dans bien des localités du Pérou 
où l'on croyait à l'existence de la paix et de la pacifica- 
tion réelle, se trouveraient des soldats qui, voyant qu'il 
n'y avait plus rien à leur donner, se mutineraient et 
feraient naître encore plus de discordes qu'autrefois. 

Ce fu t alors que don Yasco de Quiroga, évêque de Mec bou- 
can, qui était de notre parti, demanda au licencié de 
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la Gasca pourquoi, au lieu de châtier des traîtres et des 
bandits dont il connaissait fort bien les mauvaises 
actions, il leur avait distribué des Indiens. Là-dessus de 
la Gasca se prit à rire et répondit : « Croyez-vous, seno- 
res, que c’ait été peu de chose pour moi de sortir en 
paix, sain et sauf de leurs mains, après en avoir écartelé 
et puni quelques-uns en bonne justice? » Il y eut encore 
plusieurs dires à ce sujet. Nous répliquâmes à notre 
tour, en nous aidant de l’appui de quelques autres seüo- 
res avec lesquels nous étions, que l’on devrait donner les 
Indiens à perpétuité aux véritables conquérants de la 
Nouvelle-Espagne, partis avec Cortès, Narvaez et Garay, 
qui étaient en bien petit nombre, la plupart étant morts 
dans les batailles au service de Sa Majesté; nous ajoutions 
qu'en récompensant ainsi notre conduite envers l’Empe- 
reur on pourrait se réserver d’agir avec moins de géné- 
rosité à l’égard de tous autres. 

Nous en étions là pour notre part dans l’ordre de la 
discussion, lorsque quelques-uns des prélats et membres 
du Conseil de Sa Majesté proposèrent de tout suspendre 
jusqu’au retour en Castille de l’Empereur notre seigneur, 
que l’on attendait chaque jour, afin qu’une chose de tant 
de gravité et d’importance pût se décider en sa présence. 
Mais l’évêque de Mechoacan et quelques caballeros dont 
je faisais partie, qui appartenions au Mexique, nous 
répliquâmes encore que, puisqu’à notre sujet l’on avait 
déjà émis des votes approbatifs, on devrait déclarer la 
perpétuité pour la Nouvelle-Espagne seulement, laissant 
aux procureurs du Pérou le soin de veiller à leurs pro- 
pres intérêts, attendu que Sa Majesté, en donnant ses 
ordres, s’était montrée favorable à la pensée de faire des 
concessions perpétuelles dans la Nouvelle-Espagne. Il y 
eut encore une grande discussion à ce sujet ; des alléga- 
tions furent émises, à la suite desquelles nous prétend î- 
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mes que si l’on ne voulait point accorder la perpétuité au 
Pérou, on devrait du moins prendre en considération les 
grands services que nous avions rendus à Sa Majesté et 
à toute la chrétienté. Mais nos raisons ne servirent à rien 
auprès des membres du Conseil des Indes, ni pour l’évé- 
que fray Bartolomé de Las Casas, pas plus que pour fray 
Rodrigo, évêque de Charcas, son collègue ; ils se conten- 
tèrent de dire qu’au retour de Sa Majesté d’Augusta 
d’Allemagne, on ferait en sorte que les conquérants se 
trouvassent satisfaits; de sorte que tout resta en sus- 
pens. 

Je dirai maintenant qu’on écrivit par un navire à la 
Nouvelle-Espagne. Lorsque l’on sut à Mexico ce qui s’é- 
tait passé à Valladolid, ainsi que je viens de le raconter, 
les conquérants tombèrent d’accord pour envoyer des pro- 
cureurs qui s’occuperaient seulement de leurs intérêts 
devant Sa Majesté. Le capitaine Andrès de Tapia, Pedro 
Moreno Medrano et Juan de Limpias Carvajal, le Sourd, de 
Pucbla, m’écrivirent à la ville de Guatimala, vu que déjà 
j étais de retour d’Espagne. Ils me rendaient compte des 
conquérants qui avaient pris la résolution d’envoyer leurs 
pouvoirs ; dans leur rapport ils me citaient comme étant 
un des plus anciens. Je fis voir les lettres à plusieurs au- 
tres compagnons d’armes de cette ville de Guatimala, afin 
d’en obtenir quelque secours pour qu’il lût possible d’ex- 
pédier les procureurs; mais leur départ, paraît-il, ne 
put avoir lieu, faute d'argent. Ge que l’on mit en ques- 
tion alors à Mexico, ce fuL d’envoyer, de la part des con- 
quérants et de tous les habitants, des fondés de pouvoir 
en Castille; mais ee projet ne se réalisa pas davantage. 
Ce qu’il y eut de certain, c’est que, par la suite, notre Roi 
et seigneur don Eelipe, — que Dieu garde et laisse vivre 
longues années avec augmentation de ses royaumes, — 
daigna consigner, dans ses ordonnances et provisions 


DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


617 


données à cet effet, que les conquérants et leurs fils (le- 
vaient être préférés en toutes choses, et les colonisateurs 
anciens après eux, ainsi qu'on le peut voir dans les cé- 
dules royales. 


CHAPITRE CCXI1 

De quelques autres conférences et rapports dont mention va être faite 
et qui seront agréables à enLendre. 

Je venais de mettre au net mon récit lorsque deux li- 
cenciés me supplièrent de le leur confier, afin qu'ils pussent 
s'instruire en détail sur tout ce qui s'était passé dans les 
conquêtes de Mexico et de la Nouvelle-Espagne, et aussi 
pour qu'ils parvinssent à savoir les différences qui exis- 
taient entre mes assertions et les écrits des chroniqueurs 
Francisco Lopez de Gomara et le docteur Iliescas, relati- 
vement aux faits héroïques du Marquis Del Y aile. Je leur 
confiai mon manuscrit, dans la pensée que toujours les 
sages laissent quelque chose de leur empreinte sur les 
sots illettrés comme moi; mais je les priais de ne rien 
corriger au sujet des conquêtes, de ne point ajouter, de 
ne rien distraire, attendu que tout ce que j'écris est très- 
véridique. Lorsque les deux licenciés l'eurent lu, — l'un 
d'eux possédait à merveille sa rhétorique et s'en vantait, — 
ils m'en firent de grands éloges et louèrent beaucoup 
l'excellente mémoire qui m'avait permis de ne rien ou- 
blier de tout ce qui nous était arrivé depuis les deux fois 
que je vins à la découverte avant Cortès jusqu'à la der- 
nière expédition que je lis avec lui : c’est-à-dire l'année 
1517 avec Francisco Hernandez de Cordova, en 1518 avec 
Juan de Grijalva, et en 1519 avec Cortès. Les licenciés 
me dirent au surplus que, quant au style, mon histoire 
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est écrite dans le genre familier du langage de la Vieille - 
Caslille, genre le plus goûté de notre temps, attendu que 
ma narration, au lieu de procéder par des explications 
fleuries et pleines d'apprêt comme en usent certains chro- 
niqueurs qui ont écrit sur les choses de la guerre, se 
poursuit avec une simplicité complète, démontrant ma 
conviction que la vérité est le meilleur ornement du récit* 
Ils me firent encore observer qu'à leur avis je me loue 
beaucoup trop moi-même au sujet des batailles et rencon- 
tres dans lesquelles je me suis trouvé, il leur paraîtrait 
plus naturel que d'au 1res t’eussent dit à ma place, ils ajou- 
taient que, pour donner plus de crédit à ce que j’avance, 
je devrais citer le témoignage ci les rapports de quel- 
ques chroniqueurs qui eu auraient déjà traité, comme ont 
coutume do faire ceux qui écrivent sur des événements 
passés en s'appuyant de l'autorité des livres qui les ont 
précédés; ils prétendaient que cette conduite serait pré- 
férable à mon habitude de dire : « Je fis telle chose et 
telle autre m'arriva», parce que l'on ne peut pas se por- 
ter pour témoin de soi-mème. Je répondis alors à cela, et 
je répète aujourd'hui que, dans une lettre que le Mar- 
quis Del Yalle écrivit de Mexico à Sa Majesté en Castille, 
en 1540, parlant de ma personne et de mes services, ü 
Lui faisait savoir que j'étais venu à la NouveLJe-Espngne 
deux fois avant lui-même, et que j’y revins pour la troi- 
sième fois en sa compagnie. Il y disait m’avoir vu maintes 
fois de ses propres yeux batailler en courageux soldat 
dans les campagnes du Mexique et à la prise de plusieurs 
villes, m’honorant par des actes dignes d'attention et 
sortant souvent de ces combats grièvement blessé- Il rap- 
pelait encore que je fus à Honduras en sa compagnie, et 
bien d'autres choses marquées dans sa lettre que je ne 
détaille point ici, pour ne pas en allonger inutilement 
mon récit. L'illustrissime Vice-Roi don Antonio de Mendoza 
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écrivit également à Sa Majesté et lui détailla ce qu’il sa- 
vait des capitaines, au nombre desquels je comptais 
alors ; son récit était conforme à ce que le Marquis Del 
Valle avait dit de moi. Je dois mentionner aussi les té- 
moignages nombreux que je présentai en 1549 au Conseil 
royal des Indes. Veuillez donc voir, messieurs les licen- 
ciés, si les dires de Cortès et du Vice-Roi don Antonio 
de Mendoza, ainsi que mes preuves juridiques, sont des 
témoignages satisfaisants. 

Si ce n’est pas assez, je vous présenterai encore un té- 
moin qui ne saurait être surpassé dans le monde entier : 
c’est l’Empereur lui-même, notre seigneur don Carlos V, 
qui, dans sa lettre royale scellée de son sceau, ordonnait 
aux Vice-Rois et présidents qu’eu égard aux nombreux et 
bons services qu’il savait avoir reçus de moi, je fusse 
préféré et favorisé en toutes choses, de même que mes 
enfants. De toutes ces lettres, je possède les originaux, 
dont les copies restèrent aux archives du secrétaire Ocboa 
de Luyando. Voilà, ce que j’avais àdire aux licenciés pour 
ma justificalion. Malgré tout, s’ils voulaient encore des 
témoignages, je leur dirais de regarder la Nouvelle- 
Espagne, qui est trois fois plus grande que notre Castille 
et tellement peuplée d’Espagnols déjà que, vu le nombre 
considérable de villes et bourgs, je ne les énumérerai 
point dans mon récit; qu’ils voient encore les grandes 
richesses qui parlent chaque jour de ce pays pour la Cas- 
tille. Quant à moi, ce que je vois, c’est que les chroni- 
queurs Gomara et docteur Ulescas sc refusèrent à rien 
dire de nos faits héroïques, laissant en blanc notre hon- 
neur et notre propre renommée, — réhabilitée dans cet 
écrit, pour attribuer à Cortès seul toute la gloire. Eus- 

sent-ils eu raison dans les éloges qu’ils font de notre 
chef, ils n’auraient pas dû oublier de mentionner les 
autres conquérants car, en ce qui me regarde, je puis 
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dire que j'eus ma part dans les grands faits d'armes de 
Cortès, attendu que je me trouvai toujours à ses côtés 
dans toutes les batailles où il était lui-même, et dans 
bien d’autres à propos de conquêtes de provinces que par 
ses ordres j’entrepris avec des capitaines mes compagnons 
d’armes ; le lecteur verra dans mon récit ou, quand et 
comment elles eurent lieu* J’ai aussi ma part dans l'ins- 
cription de la couleuvrineappelée« l’oiseau Phénix «qui fut 
fabriquée à Mexico en or et argent mêlés de Cuivre, et en- 
voyée en présent à Sa Majesté* Or cette inscription disait : 
Cet oiseau naquit sans égal ; personne ne me vaut pour vous 
servir et vous ri avez pas voire pareil dans l'univers ; une 
part m’est encore due dans celle glorification de notre 
chef. 

Au surplus, lorsque Cortès fut pour première fois en 
Castille baiser les pieds de Sa Majesté, il dit dans son 
rapport qu’il avait eu dans les campagnes mexicaines 
de valeureux compagnons d’armes; il ajouta qu’à son 
avis jamais les anciennes chroniques de Rome n’avaient 
parlé de guerriers plus remarquables par leur courage. 
J’ai ma part aussi dans cet éloge* Lorsqu’il fut à Alger au 
service de Sa Majesté, au milieu des événements qui 
furent la conséquence de la levée du blocus sous les 
efforts de la tempête, on assure qu’il saisit une occasion 
pour combler d’éloges les conquérants ses compagnons; 
j’en ai ma part sans nul doute, puisque je l’eus dans ses 
faits d’armes lorsque je Raccompagnai toujours de mon 
aide* Quant à ce que les licenciés prétendent, que je me 
loue trop moi même et qu’il faudrait laisser ce soin à 
d’autres, je réponds que c’est vrai et qu’en fait, de quali- 
tés et de bonnes actions, il est des choses à propos des- 
quelles les hommes se louent les uns les autres sans 
laisser ce soin à ceux que Réloge concerne ; mais si Ron ne 
s’est point trouvé dans nos batailles, si Ron ne les a pas 
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vues ni comprises, comment pourrait-on les raconter? 
Qui donc lesdira? Seronl-celcs oiseaux qui volaient daüjB 
les airs pendant que nous étions occupés à combattre? 
Qu bien les images qui planaient sur nos têtes? Ce soin 
ne devra-t-il pas plutôt être laissé à nous, capitaines et 
soldats, qui nous trouvions mêlés à Faction? 

Si vous aviez remarqué, Messieurs les licenciés, que 
dans mon récit j'eusse ôté leurs parts d'honneur et de 
gloire à quelques-uns des valeureux capitaines et coura- 
geux soldats qui furent mes compagnons d'armes dans 
les conquêtes, pour m'attribuer tout cet honneur et toute 
cette gloire à moi-même, il serait juste sans doute de 
m'en faire restituer une partie; mais il est certain que je 
ne me donne même pas les éloges que je devrais, et ce que 
j J en dis dans cet écrit, c'est parce que je désire qu'il reste 
un souvenir de moi. Je veux maintenant me permettre 
une comparaison, à la vérité bien élevée d’un côté et trop 
modeste d'un autre, en ce qui regarde un pauvre soldat 
comme moi. Quoi qu’il en soit, les chroniques des Com- 
mentaires disent que le grand général et guerrier Jules 
Qésar assista à cinquante-trois batailles rangées ;eh bien ! 
moi je dis que je me suis trouvé dans plus de batailles que 
Jules César, et cela se voit clairement du reste dans mon 
histoire. Les chroniqueurs disent aussi que ce capitaine 
fut très- valeureux, très-habile au maniement des armes, 
plein d'entrain au moment de la bataille, tandis que dans 
ses loisirs nocturnes il écrivait ses héroïques actions. 
Quoiqu’il eût plusieurs écrivains à son service, ne vou- 
lant pas s'en rapporter à leurs soi ns 3 il traçait tout de sa 
propre main ; mais il y a bien des années de cela et nous 
ne savons plus aujourd'hui si tout en est certain; tandis 
que ce que je raconte, c’est hier, peut-on dire, que cela 
s'est passé. H est donc naturel que dans ce récit je fasse 
mention des batailles et des événements auxquels je me 
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suis trouvé mêlé, afin que dans les temps futurs on puisse 
dire : « Yoilà ce que fit Bernai Diaz del Castillo, » et 
qu'ainsi ses fils et descendants puissent jouir de la gloire 
de ses héroïques actions, de même que nous voyons 
aujourd'hui les renommées et les armoiries provenant 
des valeureux capitaines du temps passé honorer beau- 
coup de nos chevaliers modernes et des seigneurs à nom- 
breux vassaux. 

Je veux terminer là ce sujet, de crainte qu'en m'y éten- 
dant davantage quelques personnes malignes et de mé- 
chante langue ne viennent dire qu'elles n'y prêtent pas 
volontiers l'oreille et que je sors des limites où je devrais 
me renfermer. Peut-être, en continuant, mon récit s'atti- 
rerait-il leur aversion. Toujours est-il que ce que j'ai dit 
s'est passé hier, peut-on dire, et nullement dans des 
temps très-reculés comme les histoires romaines. Il existe 
encore des conquérants pour affirmer que ce que je ra- 
conte a eu lieu comme je le dis. Le monde est ainsi Tait 
que si en quelque chose j'étais obscur ou répréhensible, 
ils seraient là pour me contredire. Mon histoire même est 
un témoignage; elle a beau être vraie, des malins s'em- 
presseraient d’y faire opposition si cela était réellement 
possible. 

Je veux, pour que l'on comprenne bien ce que je viens 
de dire, faire connaître les batailles et rencontres dans 
lesquelles je me suis trouvé depuis que je vins découvrir 
la Nouvelle-Espagne jusqu’à sa pacification complète. 
Outre celles que je nommerai, il y en eut beaucoup d'au- 
tres auxquelles je n'assislai pas, soit que je fusse griève- 
ment blessé, soit que je souffrisse de quelqu'une de ces 
maladies que les fatigues de la guerre rendent plus sé- 
rieuses. Il faut savoir aussi que, les provinces à conqué- 
rir étant nombreuses, quelques-uns d'entre nous faisaient 
certaines expéditions pendant que d'autres marchaient 
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ailleurs. Mais voici les combats ou batailles auxquelles 
j’assistai : 

D’abord une sérieuse rencontre à la pointe de Cotoche, 
lorsque je vins découvrir la Nouvelle-Espagne et Yucatan 
avec le capitaine Francisco Hernandez de Cordova. 

Bientôt, dans les affaires de Champoton, une bataille 
en rase campagne dans laquelle on nous tua la moitié de 
nos camarades et d’où je sortis grièvement blessé, tandis 
que le capitaine y reçut deux blessures dont il mourut. 

Peu après, dans ce même voyage, au cap de la Floride, 
lorsque nous fûmes faire de l’eau, une sérieuse rencontre 
ou je fus blessé, tandis qu’on enlevait vivant un de nos 
soldats. 

Quand je vins avec un autre capitaine du nom de Juan 
de Grijalva, une bataille rangée avec les habitants de 
Champoton, dans le môme lieu où nous nous étions déjà 
battus sous Francisco Hernandez. Cette fois-ci on nous tua 
dix soldats, et le capitaine fut grièvement blessé. 

Plus tard, — lorsque je vins pour la troisième fois, avec 
le capitaine Cortès, — aux affaires de Tabasco, autrement 
dites du fleuve de Grijalva, deux batailles rangées sous le 
commandement de ce capitaine. 

A notre arrivée à la Nouvelle-Espagne, la bataille de 
Cingapacinga, encore avec Corlès. 

Peu de jours après, trois batailles rangées, dans la pro- 
vince de Tlascala, avec Cortès. 

Bientôt le danger couru Cholula. 

Après être entré à Mexico, j’assistai à 1 arrestation de 
Montezuma. Je n’inscris pas l’événement comme un lait 
de guerre, mais à cause de la hardiesse dont nous fîmes 
preuve en nous emparant d’un si puissant seigneur. 

Environ quatre mois plus tard, lorsqu 'arriva le capi- 
taine Narvaez contre nous, amenant treize cents soldats, 
dont quatre-vingt-dix cavaliers, quatre-vingts arbalé- 
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triers et quatre-vingt-dix espingardiers, tandis que nous 
n’étions que deux cent soixante-six pour marcher contre 
lui, îc mettre en déroute et le faire prisonnier; cela tou- 
jours sous les ordres de Cortès. 

Bientôt nous marchâmes au secours d'Alvarado que 
nous avions laissé à Mexico pour garder Montezuma, 
lorsque la capitale se souleva. Les Mexicains renouvelè- 
rent constamment les attaques pendant huit jours et huit 
nuits consécutifs et nous tuèrent huit cent soixante sol- 
dats. Je compte qu'en six jours je me trouvai mêlé à six 
batailles. 

Bientôt j'assistai à celle que nous livrâmes sur les 
champs d'Otumba, et peu de temps après à une autre ba- 
taille rangée en marchant sur Tepeaea, sous le comman- 
dement du capitaine Cortès. 

Plus tard, lorsque nous marchions sur Tezcuco, une 
rencontre avec les Mexicains et les Tezcucans, Cortès 
étant notre capitaine* 

Deux batailles rangées dans lesquelles je reçus à la 
gorge un dangereux coup de lance, en compagnie de 
Cortès. 

Bientôt deux rencontres avec les Mexicains lorsque 
nous marchâmes au secours de quelques villages de 
Tezcuco, a propos d'une question de plantations de maïs 
sur un terrain situé entre Tezcuco et Mexico. 

Plus tard, lorsque je fus avec le capitaine Cortès autour 
de la lagune, visitant les places les mieux défendues du 
district, et surtout ce que Ion appelle aujourd'hui « les 
penoles du Marquis », où I on nous tua huit soldats ci où 
nous courûmes les plus grands dangers pour nos vies en 
essayant un assaut fort inconsidéré, aux ordres de Cortès* 

Bientôt, la bataille de Gornabaca, sous le même capi- 
taine. 

A la suite, les trois batailles de Suchimilco où nous cou- 
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ruines les plus grands dangers et où Ton nous tua quatre 
soldats; en compagnie de Cortès. 

Au siège de Mexico, dans les quatre-vingt-treize jours 
qu'il nous fallut pour la prendre, nous avions à livrer ba- 
taille presque tous les jours et toutes les nuits; je fais le 
calcul que les batailles et rencontres auxquelles j'assistai 
à cette occasion dépassèrent le nombre de quatre-vingts. 

Après la prise de Mexico, lo capitaine Cortès m'envoya 
pacifier les provinces de Guaçacualco, Cbiapa et Çapote- 
cas; j'assistai à la prise de la ville de Chiapa, à deux ba- 
tailles rangées et à une rencontre. 

Dans les affaires de Charnu la et de Guitlan, deux com- 
bats encore. 

A Teapa et A Cimatan, deux autres rencontres, dans 
lesquelles on tua deux de mes camarades, et où je fus 
moi-môme grièvement blessé à la gorge. 

J'oubliais de dire que lorsque Ton nous chassa de 
Mexico, et que nous en sortîmes en fuyards, pendant neuf 
jours que nous luttâmes jour et nuit, j’assistai à quatre 
autres batailles. 

Plus tard, avec Cortès, la campagne de Honduras et des 
Higucras, qui dura deux ans et trois mois sans revenir à 
Mexico. Dans le village de Culacotu nous eûmes une ba- 
taille rangée dans laquelle on me tua mon cheval qui 
m'avait coûté six cents piastres. 

A mon retour au Mexique, j'aidai à pacifier les sierras 
des Çapotèques et Minges, qui s'élaient soulevés pendant 
que nous étions occupés A la précédente campagne. 

Je ne compte pas une infinité d'autres rencontres, parce 
que ce serait A n'en pas finir. Je no mentionnerai pas 
davantage bien des circonslauces dans lesquelles je me 
suis trouvé en grand péril de ma personne. 

Je ne dirai pas non plus que je fus des premiers A com- 
mencer l'investissement de Mexico, quatre ou cinq jours 


IT — AO 



626 CONQUÊTE DE LA NOUVELLE-ESPAGNE, 

avant Cortès. Je puis d’ailleurs rappeler que je vins à la 
découverte de la Nouivelle-Espagne deux fuis avant ce 
capitaine. En outre, ainsi que je l’ai dit, j’assislai à la 
prise de la grande ville de Mexico ; je contribuai à lui 
couper l’eau de Chapultepeque, de telle sorte qu’il n’y 
eut plus d’eau douce jusqu’après la prise de la capitale. 

11 résulte de l’énumération qu’on vient de voir que je 
me suis trouve dans cent dix-neuf batailles ou rencontres. 
Il n’est pas extraordinaire que je m’en vante, puisque 
c’est l’exacte vérité. Ce ne sont d’ailleurs pas là de vieux 
contes ni des récits d’histoires romaines de dates éloi- 
gnées; ce ne sont pas non plus des fictions de poète; rien 
n’est plus patent, plus véridique que les nombreux et 
remarquables services rendus par moi d abord à Dieu, 
ensuite à Sa Majesté et à toute la chrétienté. Merci 
mille fois à Notre Seigneur Jésus-Christ qui a sauvé ma 
vie de tant de dangers, pour que je puisse actuellement 
tracer cette si véridique histoire! J’ajouterai — et je m’en 
fais gloire — que j’ai assisté à autant de batailles et ren- 
contres que l'Empereur Henri IV, d’après l’histoire. 


APPENDICE 


La première édition des Mémoires de Berna! Diaz finit avec le 
chapitre CCX1L C’est elle que j'ai suivie dans ma traduction; c’est 
donc ici que je devrais finir moi-même les Mémoires de mon au- 
teur en me conformant à la première pensée de son éditeur, le 
moine Alonso Remon. Mais je ne puis perdre de vue que la seconde 
édition, publiée dans la même année que la première, c’est-à-dire 
en 1632, contient un chapitre deux-cent-treiziême. J’ignore absolu- 
ment quelle fut la raison qui le fit distraire une première fois et 
qui lui valut en second lieu les honneurs de l’impression. Ce que je 
sais, c’est qu'il est d’un mérite inférieur au reste de l’ouvrage et 
qu’il n’y devrait figurer qu’à titre d’appendice, dans le but unique 
de ne rien omettre de ce qui est sorti de la plume de Fauteur. C’est 
cette considération qui me le fait inscrire ici pour compléter moî- 
mème mon travail. 


CHAPITRE CCXlil 

Pc s signes et planètes qu’il y eiit dans le ciel de la Neuve lie -Espagne avant 
notre arrivée. Pronostics et déclaration que les Indiens mexicains firent 
et dirent à ce sujet; etd’un signe encore qu’il y eut dans le ciel, et autres 
choses dignes qu’on s’en souvienne. 

Les Indiens mexicains disaient que peu do temps avant 
notre arrivée à k Nouvelle-Espagne, on vit clans le ciel une 
empreinte rouge et verdâtre, ronde com me une roue de char- 
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rette, à laquelle adhérait une marque, comme une raie indi- 
quant un chemin venant d'où le soleil se lève pour aboutir à 
la nuance rouge de la figure ronde, Montezuma, grand cacique 
de Mexico, fit appeler ses papes et ses devins pour qu'ils par- 
tassent leur attention sur ce signe qu iis n'avaient jamais vu 
et qu'ils croyaient n'avoir jamais existé. Les papes, parait-il, 
consultèrent à ce sujet l'idole Huichilobos. La réponse fut 
qu'il allait y avoir beaucoup de pestes et de grandes guerres 
avec sacrifice abondant de sang humain. Or, nous /vînmes en 
ce meme temps avec Go nés et, dix mois après nous, Narvaezavec 
un nègre atteint de petite vérole. Le mal se communiqua à 
tous les Indiens du village de Cempoal et de là s'étendit à la 
Nouvelle-Espagne entière, où il y eut grand foyer de souf- 
frances. En outre, il y a à considérer les combats qu'on nous 
livra à Mexico lorsque nous marchâmes au secours de Pedro 
de Àlvarado, et qu'on nous tua ou sacrifia huit cent cinquante 
hommes; par où l'on voit que les pronostics portés à propos 
des signes célestes devinrent une vérité. Quant à nous, nous 
ne les vîmes jamais; je les mentionne sur le dire des Mexi- 
cains, qui en conservaient le souvenir dans leurs écrits, vus 
et considérés par nous comme très-authentiques. 

Ce que j'ai vu, moi, et ce que virent tous ceux qui le vou- 
lurent voir en Tan 1527, ce fut pendant la nuit une marque 
dans le ciel représentant comme une longue épée, entre la 
province du Panuco et la ville de Tezcuco, et qui ne changea 
nullement de place pendant vingt jours. Les papes et les In- 
diens mexicains prétendirent que c'était l'annonce d une peste 
prochaine. Or, peu de jours après, apparurent la rougeole 
et une autre maladie semblable à la lèpre, avec une très- 
mauvaise odeur. Beaucoup de gens en furent victimes, quoique 
beaucoup moins que de la petite vérole. 

Je veux dire aussi qu'eu l'an 1528, dans la ville de Guaça- 
cualco, il plut une avalanche de gros grumeaux qui ne res- 
semblaient en rien à ce qui tombe habituellement du ciel. 
Quand cela arrivait sur le sol, ce qui paraissait d’abord être 
de l'eau s'agglomérait en petits crapauds un peu plus grands 
que les plus grosses mouches, La terre en resta couverte. 
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Bientôt ils commencèrent à sautiller en prenant la direction 
de la rivière, qui n’était pas éloignée, et, sans se confondre 
dans leur marche, sans briser la ligne droite, ils furent se 
jeter à l'eau. Comme ils étaient nombreux et le terrain très- 
échauffé par suite des fortes chaleurs, tous ne purent pas ar- 
river jusqu'au fleuve j beaucoup restèrent en chemin et des 
oiseaux de proie en mangèrent la plus grande partie. Ceux 
qui persistèrent sur le sol y laissèrent une très-mauvaise 
odeur, de sorte qu'il nous fallut donner des ordres pour les 
enlever afin de nous délivrer de l’infection, 

D autres personnes dignes de foi assurèrent également 
qu'en un village près de Vera Craz, appelé Cempoal, il y eut 
une grande pluie de petits crapauds près d une plantation de 
sucre existant alors non loin du bourg et appartenant au con- 
tador Àlbornoz. 

Et comme cet événement d'une pluie de crapauds n'a pas 
été à la portée des regards de tout le monde, je fus tenté d a- 
bord de n'en pas parler, parce que, de l’avis du sage, les mer- 
veilles ne sont pas à dire. Mais un caballero de cette ville, 
personne de qualité, appelé Juan de Guzman, ayant pris con- 
naissance de mon récit, me dit que c était très-vrai, et qu un 
jour qu’il venait de la province du Yucfttia avec un autre hi- 
dalgo, il plut tant de petits crapauds que leurs manteaux de 
voyage se couvrirent d'un grand nombre de ces animaux pro- 
venant de la coagulation de l'eau, et qu'il fallut se secouer 
pour les faire tomber. Un autre babiiant de Guatimala, du 
nom de Cosme Roman, dit aussi qu'il avait plu de petits cra- 
pauds sur la vieille ville à une époque qui coïncide avec le 
récit de Guzman, 

Revenons-en à une grande tourmente qu'il y eut à Guati- 
mak en 1541 , au mois de septembre. Il plut tant, pendant 
trois jours et trois nuits, que le cratère d'un volcan, situé à 
une lieue de la ville de Guatimala, se remplit d'eau ; 1 un des 
côtés du dépôt se fendit et l'eau en sortit avec une telle impé- 
tuosité qu'elle entraîna une avalanche de pierres et d’arbres, 
au point que si je n’avais vu moi-même ces débris je n'aurais 
osé y ajouter foi. Gomme deux paires de bœufs furent impuis- 
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santés à enlever les blocs qui étaient tombés, ces énormes 
pierres sont encore là pour prouver le fait, et même les arbres 
avec leurs grandes racines et un amas de pierres plus peti- 
tes* L'eau, dit-on, se précipitait en Forme de limon fangeux, 
et il faisait en même temps un vent si impétueux que ce 
liquide boueux se massait en vagues élevées tombant avec un 
bruit assourdissant qui empêchait les habitants de distinguer 
entre eux le son de leurs voix, et les pères d'en tendre l'appel 
de leurs enfants* La tourmente eut lieu un samedi vers dix 
heures du soir, le 11 septembre de Tannée que j'ai dite. Cette 
avalanche de pierres, de troncs d'arbres, d'eau et de boue se 
précipita sur environ la moitié de l'étendue de la ville de Gua- 
timala, enlevant et détruisant les maisons sur son passage, 
quelles que fussent leur résistance et leur solidité; un grand 
nombre d'hommes, de femmes et d'enfants y périrent. Là se 
perdirent les bijoux et l'ameublement des habitants, tandis 
que d'autres maisons, assez éloignées pour que la tourmente 
n'eut pas la force de les détruire, se remplirent d'eau, de boue 
et de pierres, avec des arbres en travers jusqu'à la hauteur 
des Fenêtres* 

Ce Fut au plus fort de l'ouragan que courut se mettre en 
prières dans son oratoire l'illustre dame dona Beatrix de la 
Cueva, femme de TAdelantado don Pedro de Àlvarado ; quel- 
ques dames et des demoiselles qu'elle avait amenées de Cas- 
tille pour les marier se trouvaient avec elle. Tandis qu'elle 
priait le bon Dieu de la préserver de la tempête, au moment 
où elle ne s'y attendait pas, beau et 3a boue se précipitèrent 
avec tant de bruit et d'impétuosité, que la maison s'effondra 
avec l'oratoire et les étouffa* Quelques-unes furent emportées 
par Teau, de telle sorte qu'une seule dame en put échapper; 
elle s'appelle doua Leon or de Àlvarado, fille de TAdelantado* 
On la trouva perdue entre de grosses pierres et des troncs 
d'arbres, et ses domestiques l'ayant reconnue l'enlevèrent 
sans sentiment et morte à demi. Elle est maintenant mariée 
avec don Francisco de la Cueva, que l'on dit cousin du duc 
d'Àlbuquerquc* Ils ont des fils qui sont d'excellents gentils- 
hommes et des filles très-généreuses en âge d'être mariées* 
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Je crois qu’on sauva encore deux dames dont je ne me rap- 
pelle pas les noms. . 

Je n’abandonnerai pointée triste sujet sans dire que, le 
jour étant venu, plusieurs personnes prétendirent qu’au plus 
fort de la tempête on entendit des sifflements, des cris et des 

hurlements épouvantables ; c’étaient des démons qui roulaient 

avec les pierres, car, sans leur secours, il eût été impossible 
que de si gros blocs de rocher et des arbres si énormes eus- 
sent pu se mettre en mouvement. Ou ajoutait qu'au milieu des 
vagues se voyaient une vache avec une seule corne, et deux 
formes d’hommes comme deux nègres de méchant aspect et 
grimaçant, qui criaient à haute voix et disaient : « Laissez 
passer, laissez passer ! tout doit finir aujourd’hui! » Les per- 
sonnes qui venaient aux portes ou aux fenêtres do leurs habi- 
tations, cherchant à s’expliquer ce que cela pouvait être, étaient 
prises à l’instant d’une grande frayeur; et si l’on s’obstinait 
à passer d’une rue à l’autre pour se porter secours entre 
pères et enfants, maris et femmes, on était entraîné par le tor- 
rent de houe jusqu’à la rivière, qui était près de là. 

Outre ces désastres, d’autres considérables fondirent sur 
les pauvres Indiens qui habitaient plus haut dans la direction 
suivie par les pierres, l’eau et la fange; tous furent noyés; 
que Dieu pardonne à tout le monde ! 

On prétendit que cette grande dame dont j’ai déjà parle 
d’autres fois et qui perdit alors la vie, avait reçu peu de jours 
auparavant la nouvelle que son mari l’Àdelantado don Pedro 
de Alvarado avait été tué lorsqu’il portait secours aux soldats 
espagnols deCochillan, ainsi que je l’ai rapporté et écrit lon- 
guement. En apprenant ce triste événement, elle s arrachait 
les cheveux, se meurtrissait le visage, se lamentait et faisait 
peindre en noir les murs de sa maison. Après s’être livrée aux 
soins des funérailles, elle sentait chaque jour augmenter scs 
regrets pour son mari défunt; elle élevait la voix en segmen- 
tant, refusait de mangeretrepoussait toute consolation. Cepen- 
dant, respectant la coutume de visiter les veuves et ceux qui 
sont dans la trislesso, plusieurs caballeros de celte ville se 
rendaient près d’elle et lui adressaient des paroles tendant à 
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soulager ses peines ; ils lui disaient que puisque le bon Dieu 
avait jugé convenable d'enlever le défunt de ce monde, son 
devoir était do prier pour lame de don Pedro et de rendre 
grâces à Dieu pour P événement ; ils ajoutaient encore d au- 
tres choses qu J on a l'habitude d'exprimer en pareille situa- 
tion* 

On prétend que la dame répondit que sans doute elle ren- 
dait grâces à Dieu pour ce qui était arrivé, mais qu’elle n’avait 
ici-bas aucune autre consolation et que Dieu Notre Seigneur 
n aurait pu lui faire pire mal que de lui* enlever son mari. 
Or plusieurs personnes assurèrent que si ces paroles sortaient 
réellement du cœur, elles furent des plus répréhensibles ; que 
Dieu Notre Seigneur, ne s'y trompant nullement, considéra 
comme juste de châtier le blasphème par cette grande tem- 
pête et la mort de la dame avec toutes ses demoiselles, suivie 
de la perte des habitants, femmes, enfants, Indiens, Indien- 
nes, avec la ruine totale des maisons et de tous lesbiens. Les 
secrets de Dieu sont impénétrables dans tout ce qu’il a trouvé 
bon de faire; nous devons lui rendre grâces, chanter ses 
louanges et le supplier d’un cœur contrit de nous pardonner 
nos lautes. Après mon arrivée à Guatimala, j'entendis dire 
que cette dame n'avait jamais proféré de telles paroles et s'é- 
tait contentée de dire qu'elle désirait mourir avec son mari ; 
tout le reste fut inventé* Peur en revenir aux pierres qui 
furent entraînées dans cette avalanche, je dirai qu’elles sont 
si grandes que, lorsque des étrangers viennent dans cette 
ville, ils les vent visiter et restent en admiration devant 
elles. 

Après cette grande catastrophe, les habitants qui avaient 
eu la chance d’y échapper s’occupèrent de la recherche des 
corps morts et de leur inhumation. Mais ils n'osèrent point 
continuer à vivre dans la ville, La plupart d'entre eux, pres- 
que tous même, s’en Furent à leurs établissements champê- 
tres ; d’autres se bâtirent des domiciles et des cabanes au 
milieu des campagnes, jusqu’à ce qu'il fut convenu entre tous 
les habitants qu'on fonderait de nouveau la ville sur le lieu 
où elle s'élève actuellement, et qui était auparavant occupé 
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par des plantations de maïs. Il est certain que le choix du site 
fut des plus mauvais. Il eût été mieux pour les habitants et 
plus convenable pour ceux qui trafiquent de rétablir à Petapa 
ou sur la plaine de Chinai tenango ; car, si nous y voulons 
3rien réfléchir, depuis que la ville a été rebâtie en cet endroit, 
les tremblements de terre et les désastres causés par les crues 
de la rivière ne lui ont jamais manqué. 

Mettant de côté maintenant ce sujet du mauvais choix de 
l'emplacement 3 je veux rappeler ce qui fut convenu dans 
cette ville entre lé dernier évêque, digne de mémoire, et dif- 
férents caballeros : on décida que tous les ans, le II septem- 
bre, une procession sortirait de l'église principale et se diri- 
gerait de très-bonne heure vers l'ancienne ville, portant les 
croix, avec les dignitaires, le clergé séculier, les moines, 
marchant d'un cœur contrit, en chantant les litanies et d'au- 
tres saintes oraisons, la plupart priant et demandant à Dieu 
miséricorde, pour qu'il daigne pardonner nos péchés et ceux 
des personnes qui moururent dans la tourmente. On avançait 
ainsi jusqu'à l'église de la capitale ruinée, que l’on conser- 
vait toujours en bon état, ornée de branchages et de bonnes 
tapisseries, avec des autels toujours prêts pour que les prêtres 
et les moines y disent la messe. Après le saint sacrifice, on 
disait les prières des morts pour tous ceux qui sont inhumés 
en ce lieu. On bâtissait do petits monuments funéraires au- 
dessus des sépultures des personnes de distinction, on y pla- 
çait des faisceaux de cire allumés, et Ton faisait l'offrande de 
pain, de vin et de viande; tandis que pour d'autres tombes on 
se conduisait en rapport avec le rang qu'avaient occupé les 
défunts. 

Dans la plupart de ces cérémonies on faisait des sermons ; 
l'évêque que j'ai mentionné déjà assistait habituellement à la 
procession. En mourant il laissa par testament une rente qui 
devait servir à payer les prêtres qui diraient ces messes. Le 
sermon entendu et la cérémonie finie, un grand nombre de 
caballeros et de senoras qui avaient pris soin de faire appor- 
ter leur ordinaire, des goûters et des dîners fins, a la mode 
espagnole, s'en allaient se divertir dans quelques parcs, dans 



634 


CONQUÊTE DE LÀ NOUVELLE-ESPAGNE. 

des jardins ou meme en pleine campagne, à l'imitation de la 
coutume qu'on a en Castille d'emporter son déjeuner lors- 
qu'on va faire une procession, un vœu ou une invocation aux 
saints hors Ja ville. Je ne me suis jamais trouvé mêlé aux 
cérémonies dont je viens de parler. Si j’en fais mention, c'est 
que dans les papiers et mémoires de feu Févêque don Fran- 
cisco Marroquin se trouvaient décrits les tremblements de 
terre avec toutes les circonstances qui s'y rattachent, de la 
manière que j'ai racontée. Cela m'a été rapporté au surplus 
par des personnes dignes de foi qui se trouvaient là lors de 
l'inondation 5 quant à moi, j’étais à Ghiapa à cette époque. 
D’autres temps sont venus, et maintenant les curés et digni- 
taires de cette sainte église de Guatimala affirment que Fcvê- 
que don Francisco Marroquin, d'heureuse mémoire, n'a laissé 
aucune rente pour perpétuer la procession qui d’abord s'était 
faite, de sorte qu’après tant d'années écoulées tout se trouve 
oublié aujourd’hui. 


FIN. 


NOTES 

ET RÉFLEXIONS DU TRADUCTEUR 


En finissant cette longue et difficile traduction, je ne puis 
m'empêcher d'être Frappé du contraste qui existe entre le 
commencement et la fin de l'œuvre importante de Bernai 
Diaz, Si je n'en ai pas parlé dans ma préface, c'est que je dési- 
rais attendre que le lecteur, arrivé aux derniers chapitres, pût 
mieux juger la justesse de mon appréciation* Au début, l'ex- 
position est claire, les événements marchent avec un entrain 
qui donne à la narration une vie tout à fait exceptionnelle. 
Peu à peu le style s'embrouille, la phrase s'allonge et reste 
souvent inachevée*, mais le contraste s'explique aisément, car il 
n'arrive àBernalDiaz que ce que l'on a pu observer également 
chez tous les hommes. Les premières impressions de la jeunesse 
sont celles qui frappent le plus vivement et qui restent le 
mieux gravées dans les souvenirs jusqu a la vieillesse la plus 
avancée. Cette nature si étrange d'un pays que Diaz voyait pour 
la première fois, l'aspect nouveau des hommes, une civilisa- 
tion réelle, mais s'éloignant extrêmement do celle qu'il avait 
connue jusque-là, la cruauté la plus inhumaine se mêlant 
aux pratiques et à l'aménité des mœurs les plus douces, la 
vie sans cesse en péril, la nécessité constante de la défendre, 
la richesse d'abord en perspective, la gloire qui paraissait 
assurée pour les vieux jours, tel fut l'ensemble de causes qui 
dut agir puissamment sur l'imagination des compagnons 
d'armes de Cortès, la plupart jeunes et d'une intelligence peu 
vulgaire. Bernai Diaz obéit d'une manière inconsciente à ces 






636 


NOTES. 


impressions premières an commencement de son récit qui a 
toute la vivacité de ce qu'il ressentit lui-même. 

Plus tard arrivèrent les a mer tum es , les doutes, le méconten- 
tement; et d'ailleurs tout ce qui l'entourait était connu, exa- 
miné ; l'imagination était émoussée au point de vue des im- 
pressions que la nouveauté avait rendues si vives. Lorsque 
Bernai Diaz nous retrace les événements qui se rattachent à 
la période de cet état d’esprit, le récit devient confus, hési- 
tant, et peu à peu l’auteur eu arrive à ne plus porter sur les 
choses qui l’entourent qu'une attention distraite, pour n'y 
voir que sa personnalité mécontente et dupe de tout ce qui 
lui avait d’abord donné tant d’espoir. Il se plaint des autres, 
de ce qui est arrivé, de ce qui arrive encore; il dit les choses 
avec hésitation, avec amertume, et finit par donner à l'expo- 
sition de ses Mémoires un aspect mélancolique et décevant, 
au lieu des qualités franches et ouvertes qui l’avaient d'abord 
rendue si sympathique* 

Ce n'est pas dire que l'intérêt historique de l'œuvre soit 
moindre, dans le milieu et vers la fin, qu'il ne Tétait en dé- 
butant* Si les premiers élans de la lutte pour s'emparer de la 
grande capitale assurent au récit un attrait romanesque qui 
attache le lecteur, les efforts ultérieurs des conquérants pour 
Faire rayonner dans toute l'étendue du pays l’autorité des aF- 
mes espagnoles donnent une importance historique extrême à 
l’enchaînement des événements qui suivirent la prise de 
Mexico. Quelle que soit la pensée du lecteur sur la manière 
dont Bernai Diaz a traité cette seconde partie de son sujei, on 
ne peut s’empêcher de reconnaître que le fait seul d’être rap- 
portés par un témoin oculaire, qui Je plus souvent était ac- 
teur, assure une valeur exceptionnelle aux faits qu'il expose. 

Bernai Diaz nous a dit dans plusieurs passages de ses Mé- 
moires que des personnes qui en avaient connaissance s’éton- 
naient qu'il eût pu rapporter les événements avec autant de 
précision dans le souvenir. Il répond à cela en donnant toute 
espèce de raisons, sauf la plus vraie et la plus importante. 
Lorsqu'il écrivait ses Mémoires, il existait déjà des récits fort 
goûtés sur le même sujet* Sans parler des Lettres de Cortès 
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dont les détails sont si clairs et si nets, les livres de Gomara, 
d’IUcscas, etc., étaient entre toutes les mains. A peu près 
tons les faits de la conquête s'y trouvaient passés en revue. En 
présence de ces œuvres, aucun effort de mémoire n était donc 
nécessaire. 1/ uni que travail pour Tl. Diaz consistait sim- 
plement à modifier l'interprétation, si elle ne lui pa- 
raissait pas juste, intercaler certains faits qui avaient pu 
passer inaperçus pour d'autres et ajouter des détails intimes 
que comme acteur il pouvait connaître mieux que personne. 
Pas n*éîait besoin pour cela ni du grand prodige de mémoire 
dont il se vante, ni des notes que sans doute il avait prises 
dans sa campagne, puisqu'il nous en parle dans son^ récit. 

11 a d'ailleurs travaillé son sujet beaucoup plus qu on ne 
pense. La négligence de son style n'est pas le résultat de son 
empressement à écrire, mais bien le fait à un homme absolu- 
ment illeltré. lia fait certainement ce qu'il a pu pour dissi- 
muler la rudesse de sa forme. Il nous dit en efict lui-même, 
non pas qu'il achève ses Mémoires en 1568, mais qu'il les 
transcrit (sacar en limpio ) . Du reste, à chaque instant dans 
le cours de son livre, on voit des passages où il nous dit que 
des lecteurs de son manuscrit lui ont fait telles ou telles 
réflexions sur le sujet qui se trouve traité dans des chapitres 
désignés, et il répond à ccs critiques. Ces chadüres avaient 
donc été écrits une première fois, puisqu'ils lurent lus, et au- 
teur les écrivit encore une seconde fois, puisqu il y icpon 
aux objections d’une première lecture. Bernai Diaz a donc 
très-probablement beaucoup travaillé son œuvre. Si cette cir- 
constance n'a pas pu nous donner pour résultat une compo- 
sition très-polie quant au style, il est du moins une garantie 
en faveur de l'exactitude absolue des détails, tels que ses sou- 
venirs du moins les lui représentaient. 

En somme, le livre de Bernai Diaz est l'œuvre d’un homme 
de bien, consciencieux et sincère, qui a vu la plus grande 
partie des faits qu’il rapporte, qui a eu l'intelligence suffi- 
sante pour les juger et qui très-certainement aurait cru sc 
déshonorer en disant un seul mot qui eût été le contraire de 
sa pensée. Ce sont là pour un livre des qualités qui doivent 
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en faire rechercher la lecture, dut-on parfois éprouver quel- 
que fatigue sur certains détails. C’est cette conviction qui m’a 
porté à exécuter le long et pénible travail d'une traduction. 
J'y ai été conduit au surplus par des considérations unique- 
ment professionnelles. J’avais trouvé dans Ja lecture de la 
chronique de Bernai Diaz le sujet d'une étude médicale in- 
téressante sur la campagne qui a eu pour résultat la conquête 
du Mexique. Je m'occupe sérieusement de ce travail, dont la 
traduction de Bernai Diaz est destinée à être le prologue et 
la base. 

Octobre 1876. 


Vera Cruz , On trouvera peut-être quelque confusion relative- 
ment au lieu de fondation de cette ville, C'est que la place choisie 
a été double dans l’histoire de cette cité; on compte la vieille et 
J a nouvelle Vera Cruz. Nous lisons même dans les notes de Clavi- 
jero (p. 222) le renseignement qui suit: 

« Quelques historiens se sont trompés relativement à la fonda- 
tion de Vera Cruz; car ils disent que la première colonie des Es- 
pagnols a élé Y Antigua, fondée sur les bords du fleuve de même 
nom, et ils croient qu’il n'y a eu que deux villes du nom de Vera 
Cruz, c’est-à-dire l'ancienne et la nouvelle, celle-ci fondée sur la 
plage de sable eile-mème où Cor Lès débarqua d'abord. Mais il 
n'est pas douteux qu’il y a eu trois villes devant porter le nom de 
Vera Cruz : la première fondée en 1519, près du port de Chia- 
huitztla (Quïavistlan), qui porta par la suite le seul nom de Viila- 
rica; J a seconde, l'ancienne Vera Cruz, fondée en 1523 ou 152à, et 
la troisième, la nouvelle Vera Cruz, laquelle conserve ce nom, et 
fut fondée par ordre du comte de Monterey, vice-roi du Mexique, 
à la fin du seizième siècle, ou au commencement du dix-septième. 
Elle reçut le titre de ciudad (ville) en 1615, par ordonnance de 
Philippe III. » 

P as sim, — Pueblo , villa , ciudad . J’ai été fort embarrassé pour 
employer d’une manière exacte les ternies correspondant en fran- 
çais à ces trois dénominations, qui signifient littéralement village, 
bourg et ville. Dans le début de son récit et jusqu’à ce que la con- 
quête est à peu près définitive, Bernai Diaz emploie presque tou- 
jours le motpweè/o qui paraît alors désigner sous sa plume, d’une 
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manière générale, un centre de population. Il est très-difficile de 
distinguer, en traduisant, ce qu'il serait convenable de mettre en 
français. Je me décidai tout d’abord à employer le mot « village » ; 
plus tard je devins hésitant et le lecteur verra peut-être dans mon 
texte les deux expressions de «ville » et de « village » paraître suc- 
cessivement désigner une même localité. Je le préviens ici que mon 
hésitation vient de ce que mon auteur n'est pas lui- même très-pré- 
cis dans les distinctions à faire en ce genre* Plus tard, lorsque la 
conquête achevée multiplia le nombre des centres habités fondés 
par les Espagnols, Bernai Diaz appelle villas les fondations nou- 
velles, Quelques-unes d’entre elles acquirent bien vite des dimen- 
sions qui ne permettaient guère de les qualifier de simples bourgs, 
d’autant que cela formait des chefs-lieux fort importants, Jedevlens 
alors hésitant dans ma traduction et j'appelle successivement® ville » 
et « bourg i> ce que B, Diaz désigne par le mot do villa, quoique je 
nTgnore nullement que ces qualifications n étaient pas ai biliaires, 
au temps dont il s'agit, mais bien le résultat d'une décision admi- 
nistrative, 

Passim. Senor, C ab aller o. Repartimimto. Encomienda . l ac- 

toï\ Veedor * Tesorero. Çontador , Regidor. AlguaziL Alcalde. Ad&- 
lantado. 

Celte longue liste de noms que j’ai cru ne pas devoir traduire re- 
présente des titres honorifiques, des droits et des désignations d'em- 
ploi dont il serait difficile de donner l'équivalent exact dans notre 
langue. Je me suis donc résolu à les laisser tels quels, me réser- 
vant de les faire suivre d’une explication dans ces notes. 

J'ai à peine besoin de dire ce que signifie le mot seftor (pluriel, 
senores) dans notre langue. C’est l’équivalent du mot monsieur; 
mais, outre que cette dernière expression aurait été d’un ridicule 
emploi dans la plus grande partie des passages où son usage serait 
devenu nécessaire, elle n’aurait pas traduit partout d une manière 
exacte le mot quelquefois équivalent de la langue espagnole- Je dis 
® quelquefois » car te mol senor a beaucoup plus de noblesse et ac- 
quiert une étendue plus considérable dans la langue de nos voisins 
que le mot monsieur dans la nôtre. Ainsi le mot senor suffit à dé- 
signer la dignité royale presqu’ à l’égal de notre «sire», employé 
aujourd'hui uniquement à propos de Majesté. C est à tel point,’ 
et cette explication est ici des plus nécessaires, — c’est à tel point, 
dis-je, que Bernai Diaz m'emploie jamais ou presque jamais dans 
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son livre le mot de roi p.Q.ur désigner Montezuma et Guatimozin; 
c’est toujours celui do senor et gran senor 7 que du reste, pour ce 
cas exceptionnel seulement, j’ai traduit par a seigneur » et « grand 
seigneur », 

Le mot caballero (prononcer en mouillant le II) sert à désigner 
très-souvent le sens que nous attachons encore au mot a mon- 
sieur » \ mais il y a dans sa valeur réelle quelque chose qui s’allie 
à la noblesse de caractère du gentilhomme. Je me permettrai d'en 
donner un exemple remarquable en citant le bon mot de la reine 
Christine à un de ses généraux contre lequel elle avait un ressen- 
timent. Elle lui disait: « Je t’ai fait noble, je t’ai fait général, je 
t’ai fait comte, duc, grand d’Espagne,..* mais j’ai le regret de n’a- 
voir pu te faire caballero * » 

Repartimknlo et encomienda. Ces deux mots sont d’une traduc- 
tion difficile, précisément parce qu’ils désignent des choses qui ne 
se sont point passées dans les pays de notre langue. On les mit 
surtout en usage après la découverte de l’Amérique, pour dési- 
gner l’état de servitude dans lequel les Indiens furent relégués* 
Après la conquête, on ne se demanda point si l’Indien devait con- 
tinuer à s’apparlenir à lui-même ou s’il devrait tomber dans Tétât 
d’esclavage au bénéfice du vainqueur. Il lut dès le premier moment 
considéré comme mineur, inapte à se gouverner lui-même et ne 
pouvant agir que sous l’influence d’un tuteur, c’est-à-dire d’un 
maître. On voulut cependant sauver les apparences et on crut y 
être parvenu par le mot encomienda qui signifiait que les Indiens 
étaient simplement recommandés à celui dont ils devaient recevoir 
des ordres. 11 fut alors mis en question si cette propriété serait pour 
le possesseur temporaire ou définitive ; le point en fut longtemps 
débattu, et Bernai Diaz fait entrevoir l’ardeur avec laquelle chacun 
donna son avis. Le fait est, pour rester dans les termes mêmes du 
mot encomienda, que la situation de l’Indien auquel il était appli- 
quais n’entraînait pas l’idée de perpétuité. Il pouvait changer de 
maitre par la volonté du donateur ou par disposition adminis- 
trative et par suite d’autres circonstances qui le rendaient va- 
cant* U m’a été très-difficile de remplacer le mot encomienda par 
son équivalent en français ; j’ai tourné la difficulté en voyant uni- 
quement dan^ la situation les droits du possesseur et j'ai donné à 
leur ensemble la désignation de « commanderîo » , c’est-à-dire lo 
droit do commander et de faire usage, d’où je fais dériver le mot 
a commandeur » appliqué a celui qui était mis on possession de 
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ce droit, a Commanderie » et a commandeur » dans ma traduction 
désignent encomîenda et encomendador du texte espagnol. 

Factor . Veedor. Tesorero. Contador m Ces quatres termes servent 
à designer quatre situations différentes dans les emplois des finan- 
ces royales. 

Il a été très- difficile pour moi de me faire une idée exacte des at- 
tributions afférentes à chacun des employés dont les titres se repré- 
sentent par les quatre mots qui précèdent. Je crois cependant que 
le factor exerçait les droits d’intendance générale; le veedor était 
chargé des inspections; le tesorero (trésorier) et le contador se 
partageaient à différents titres les attributions de caissier et de 
comptable. Comme je ne suis pas bien sftr que nos équivalents 
français désigneraient exactement leurs fonctions, j'ai cru devoir 
conserver les mots espagnols qui du reste, pour deux d’entre eux^ 
sont restés historiques, te Factor et le Veedor, parce que tels étaient 
les titres des deux fonctionnaires qui s’emparèrent du gouverne- 
ment de la Nouvelle-Espagne pendant que Cortès était occupé k 
l’expédition de Honduras. 

Regîdor . Alcalde . Ces deux titres servent à désigner des fonctions 
municipales. Les droits y adhérents ont varié avec les différents 
régimes politiques. Au temps dont il est question dans ce livre, 
c’était une magistrature hautement importante. 

Adelantado. Ce mot m’a paru intraduisible parce qu’il résume 
l’ensemble des pouvoirs civils et militaires avec un commandement 
supérieur, qui n’a pas d’équivalent dans notre langue. 

A IguaziL Ce mot sert à désigner l’individu qui possède une 
charge de police supérieure. Ualguazil mayor était l’équivalent 
approché de nos préfets do cette branche administrative, ou des 
prévôts de nos armées. 

Passim. — Castilla. Lo mot « Castille » est à peu près toujours 
employé par Bernai Piaz comme synonyme d’Espagne : la partie 
pour le tout. Presque jamais il ne désigne l’ensemble de son pays 
par le mot « Espagne ». 

Les noms propres. J ai pris la résolution de conserver aux noms 
de personnes et de lieux, d’une manière générale et sauf un petit 
nombre d’exceptions, l’orthographe espagnole. Cela entraîne quel- 
que aspect d’irrégularité en ce qui regarde les noms de baptême et 
même à propos de noms de villes qui sont différemment connus en 
français. Mais toute équivoque disparait par Lavis que j'en donne 
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ici. Je prierai le lecteur de prononcer tous ces mots en e fermé 
lorsque cette lettre y figure; car les voyelles ne comportent pas 
d'accent, en espagnol, autrement que comme moyen de prosodie, et 
alors c’est toujours notre accent aigu qu'on emploie pour caracté- 
riser la syllabe longue. J J ai fait une exception pour le mot Cortès 
que j'écris avec un accent grave pour me conformer à l'usage fran- 
çais, tandis qu'en espagnol on ne lui applique que l'accent aigu, 
pour indiquer qu'il faut porter le son prolongé sur l'é final* 

Passim* — Les soldats. Très-souvent, dans le cours de son récit, 
on voit Bernai Diaz employer cette expression : « nous, les soldats », 
en appliquant ce mot non pas d'une manière générale, mais avec 
la signification de fantassins ne faisant usage ni d'arbalète, ni d'ar- 
mes à feu. J'en prends occasion de dire que l'armée de Cortès se 
divisait, au point de vue de l'armement, en cinq catégories : les 
canonniers, les cavaliers armés de lances, les escopetliers, les ar- 
balétriers et ce que Bernai Diaz appelle « les soldats d’épée et ron- 
dache », qui ajoutaient quelquefois la pique à leurs moyens de dé- 
fense* 

Bans vouloir décrire l'armement des Indiens, je dois porter l’at- 
tention du lecteur sur une arme d'attaque dont ils faisaient usage 
comme projectile et qui rappelle, ce me semble, les javelots des 
anciens. Bernai Diaz l’appelle vara , qui en réalité signifier bâton » 
ou même a baguette » en langue espagnole* J'ai cru devoir tra- 
duire cette expression par le mot c< pieu » qui me paraît lui corres- 
pondre dans l'espèce* En outre, comme il dit souvent que ce pro- 
jectile avait été passé au feu, j’aï compris que c'étaient des pieux 
dont on grillait ou carbonisait légèrement la pointe pour la durcir* 
C'est dans ce sens que j’ai dit quelquefois : « des pieux durcis au 
feu », et même, en m’exprimant moi ns justement, « des pieux grillés ». 

Passim, — Descalabrado. Ce mot veut dire exactement : « blessé 
à la tête &* Mais je ne suis pas sûr que Bernai Diaz fait toujours 
employé dans ce sens précis. Je l'ai traduit scrupuleusement ainsi 
toutes les fois que cela m'a paru essentiellement indiqué par le 
texte* Dans les autres cas, j'ai pu croire que l'expression simple de 
« blessé » pouvait être considérée comme l'équivalent de la pensée 
de l'auteur. 

Passîm. — Levanlisco. J'ai traduit ce mot par ci Levantin » et 
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une fois seulement par a riverain de la Méditerranée* » Les Espa- 
gnols désignent en effet par le mot de Levantisco les habitants des 
eûtes du sud-est de leur pays qu’ils considèrent comme leur con- 
trée orientale* 

Page 1. — On voit pour la première fois, au chapitre CXUII, 
l'application du fer rouge à la marque des esclaves par ordre de 
Cortès. Cette barbare coutume ne se perpétua pas, heureusement, 
dans la nouvelle colonie: l'horreur qu'elle excita la fit détruire 
bientôt par disposition royale* Cortès, qui en fut le promoteur, en 
éprouva quelques remords dès le début même, car il s’en excuse 
dans sa deuxième Lettre a Ch arle s-Quint* Voici la traduction du pas- 
sage qui s'y rapporte : 

« Dans une certaine partie de cette province (Tepeaca) ou Ton 
tua les dix Espagnols dont j’ai parlé, par suite de l’humeur guer- 
rière et révolutionnaire des habitants, je fis quelques esclaves dont 
le cinquième fut réservé aux commissaires de Votre Majesté* 
J’ai suivi cette conduite parce qu’en sus d’avoir tué nos Espagnols 
et de s’ètre rebellés contre le service de Votre Altesse, ces^hommes 
mangent tous de la chair humaine; 1 g fait est si vulgairement 
connu que je n'en envoie nulle preuve à Votre Majesté* Je fus éga- 
lement conduit à la nécessité de faire ces esclaves pour inspirer 
quelque crainte aux Culuans et aussi par suite de la croyance ou 
je suis, en voyant autour de moi des populations si nombreuses, 
que, si je n'exerçais pas contre elles quelque châtiment empreint 
jusqu’à un certain point de cruauté, on ne les verrait jamais 
s'amender. » (Cortès, 2* Lettre.) 

Le remords que Cortès éprouvait à propos de sa conduite dans 
le fait de l'esclavage des Indiens, devint plus manifeste à la fin de 
ses jours: on le vit en effet, au dire des historiens, s'ingénier à 
obtenir des consultations théologiques lui prouvant qu’il n'y avait 
nulle immoralité à réduire, en certaines circonstances, ses sembla- 
bles en esclavage. Mais, eût-il trouvé des raisons pour calmer ses 
scrupules au point de vue de l’esclavage considéré en lui-même, 
on no voit pas comment sa conscience aurait pu lui montrer comme 
légitime la coutume barbare do se servir du fer rouge pour mar- 
quer les esclaves* 

J’ai voulu, du reste, à ce sujet, m’éclairer relativement au point 
du corps sur lequel cette marque était appliquée* Bernai Diaz n'en 
parle nullement. Cependant il ; y a un passage de son livre qui est 




6àà 


NOTES. 


explicite à ce sujet c’est le discours des personnages de qualité 
à Guatîmozin, aux derniers jours du siège de Mexico, pour l’engager 
à ne pas se rendre* Ils lui disent : a ....Tous tes sujets, tes vassaux 
de Tepeaca, de Ghalco, do Tezcuco même, ainsi que de tant d'autres 
villes et villages.... tu vois qu'il en a fait des esclaves etqu’i£ Usa 
marqués au visage » (Voy. t. II, page 118.) II est inutile de cher- 
cher ailleurs des preuves nouvelles ; ce passage est suffisamment 
clair ; c’est bien au visage que la marque était appliquée le plus 
souvent. Il ne devait sans doute pas en être toujours ainsi, car les 
conquérants s’entouraient quelquefois de femmes esclaves que leur 
beauté faisait préférer. Il n'est pas naturel de croire qu'ils les 
vissent de sang-froid défigurées par le fer rouge. On peut voir, 
du reste, un passage du chapiLre GXLI1I, dans lequel Bernai Diaz 
nous raconte qu'on prenait soin de les soustraire à ce traitement 
inique en les faisant passer pour naborias, c’est-à-dire servantes 
libres. 

Page 5. — En lisant le titre du chapitre CXLIV, qui parle d’une 
expédition dans laquelle on fit le tour de la lagune , visitant toutes 
les villes et grands villages qu'on trouva sur ses bords, on croirait 
que Cortès ne sortit point de la vallée de Mexico. Quoique je me 
sois promis de ne rien dire dansccs notes qui s'éloigne de mon de- 
voir strict de faire comprendre mon auteur, j’ai cru que je devais 
ici prévenir le lecteur d’une confusion dans laquelle il serait facile 
de tomber. Cortès, en effet, étend son expédition jusqu’à Cuerna- 
vaca. Or cette ville est située sur le versant extérieur des monta- 
gnes qui forment la vallée, au point même où commence la gorge 
qui, en s'élargissant, forme les bas-fonds productifs qui s’étendent 
en s’abaissant jusqu’à Acapulco. Cortès me paraît avoir suivi d’a- 
bord, en partant de Chalco, la direction que prennent encore aujour- 
d'hui les diligences pour aller àCuautla, et s’ètre dévié ensuite vers 
Yautepeque en suivant des routes qui existent encore actuelle- 
ment jusqu’à Cuernavaca. La plus grande partie de ce parcours se 
fait sur le versant extérieur des montagnes, et, par conséquent, en 
dehors de la vallée do Mexico. A son retour, pour y rentrer, Cortès 
parait avoir pris la route qui est adoptée même de nos jours pour 
les transports directs entre Mexico et Cuernavaca. Cette route, en 
effet, débouche dans la direction de Sochimilco, ville alors très- 
importante où \\ eut de sérieux combats à soutenir. 

Dans la première partie de ce long parcours, ce général se trouve 
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aux prises avec les Indiens réfugiés sur ce que Bernai Diaz appelle 
des penales. C’est mon devoir de dire ici ce qu’on entend par ce 
mot, que je n’ai pas cru possible de traduire exactement. 11 signifie 
un monticule isolé, de plus ou moins grande étendue, le plus sou- 
vent habitable su r ses flancs et bien plu Lot sur son sommet élargi 
en forme de plateau. De toute façon, ces situations entraînent l’idée 
de défense facile pour celui qui s’y trouve momentanément établi 
ou h demeure fixe. 

Page 23. — Bahrse en campo raso . Ces expressions, qui se rem 
contrent plusieurs fois dans Bernai Diaz, ne sont pas toujours 
clairement susceptibles d T une traduction exacte. En espagnol, 6a- 
éntfa en campo raso signifie généralement « bataille rangée »; 
mais il m’a semblé que bien souvent ce serait là un sens préten- 
tieux pour des actions de guerre de trop minime importance. Je Le 
comprends alors dans le sens d’une rencontre en Heu découvert et 
sans obstacle pour les mouvements des combattants, c’est-à-dire en 
« rase campagne », 

Page 49. — Fowe des armées de Cortès eu égard aux alliés 
gui vinrent à sort secours. Lorsque Cortès eut effacé les impres- 
sions de la Nuit triste par ses nouvelles victoires et que décidément 
il se mettait en route de Tlascala pour marcher sur Mexico, il 
pouvait compter sur une armée considérable et solide d’alliés. S’il 
ne s’en entoura pas dès les premiers jours de sa marche, ce fut 
par la considération dont parle Bernai Diaz, de ne pas éveiller la 
susceptibilité des ennemis des Tlascaltèques que l’on allait trouver 
sur la route. 11 ne prit donc tout d’abord qu’un petit nombre des 
hommes qui lui étaient offerts ; mais il put compter dès lors, pour 
le moment qui lui paraîtrait opportun, sur la quantité de guerriers 
dont, d’après quelques historiens, on passa la revue à Tlascala 
avant le départ de Cortès. Je ne parlerai pas des opinions diverses 
des auteurs sur l’importance numérique de ces alliés; je citerai 
seulement le dire d’Ojeda qui était présent et qui fut commandant 
des troupes auxiliaires : il affirme qu’on tint prêts k marcher cent 
cinquante mille hommes lorsque Cortès se disposait k partir pour 
la capitale. Cette immense troupe resta donc en réserve jusqu’au 
jour où Cortès se décida définitivement h investir Mexico, Elfe ne 
se composait pas seulement de Tlascaltèques; elfe comprenait aussi 
un grand nombre de guerriers de Guaxocingo, de Cholula et Tepoaea. 
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Quoi qu’il en soit des détails qui précèdent* nous avons vu dans 
Bernai Diaz que Cortès* s’étant décidé à investir Mexico, partagea 
ses troupes en quatre sections, en y comprenant la flotte des bri- 
gantins qui forma la quatrième. Les trois autres furent confiées au 
commandement de Sandoval, d’üli et d’Alyarado. Chacun de ces 
chefs emmenait avec lui environ vingt-cinq mille alliés. D’après 
Cortès lui-même, les troupes auxiliaires dépassaient le chiffre de 
soixante-quinze mille hommes* Elles augmentèrent plus tard pen- 
dant le siège, de manière à dépasser le chiffre énorme de deux cent 
mille guerriers* (Voyez Glayjjero, Historia antigua de Mejico, 
pages 272 et 283*) 

Page 132. — Comment on prit Guatemuz. Puisqu’on va voir dispa- 
raître dans ce chapitre une des personnalités les plus intéressantes 
do Thistoire, il serait important de faire observer que les dernières 
scènes de la résistance héroïque de ce grand homme ont été impar- 
faitement décrites par Bernai Diaz* Prescott en donne une idée très- 
juste et très-saisissante dans une exposition des plus dramatiques. 
C’est mon devoir d’y renvoyer les lecteurs de ce livre. Quant à moi, 
je ne saurais ici faire autre chose que rendre hommage au courage 
intrépide et au caractère vraiment héroïque de Guatimozin, dont 
notre auteur a trop singulièrement estropié le nom en rappelant 
« Guatemuz* » 

Page 174, — Quînto reaL Cette expression correspond h. la 
somme d’objets ou de numéraire qui était prélevée sur le butin en 
faveur de la couronne* C était, d’habilude, le cinquième du total et 
c’est pour cela que j J ai cru devoir traduire par les mots « cin- 
quième royal b* Je me reproche aujourd’hui d’avoir employé cette 
expression, exacte sans doute, mais d’un sens trop précis au point 
de vue mathématique. J’aurais mieux fait de dire : le <t quint » 
royal. Ce vieux mot de notre langue a certainement, à le bien voir, 
la même signification que * cinquième rimais, si je l’eusse employé, 
j’aurais, par son originalité même, mieux fait comprendre la spé- 
cialité de son application. Ce cinquième royal n’était pas toujours, 
en effet, un cinquième réel. S’il en fut ainsi de prime abord, les 
habitudes dé prélèvement fiscal Je firent souvent varier dans 
la somme représentée, de manière à enlever au mot toute valeur 
mathématique* Pour faire l’application du fait au cas présent, je 
dois dire que la part du roi dans la conquête de la Nouvelle-Espa- 
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gne dépassait de beaucoup le cinquième de la prise. Je n’en veux 
pas d’autre preuve que le passage suivant de la lettre de Lortes 
dans laquelle il fait l’énumération des objets dont l’envoyé Porto- 
carre ro était porteur pour Sa Majesté : 

« 1- Une grande roue en or contenant une figure de monstre et 
des feuillages gravés ; elle pèse trois mille huit cents piastres. Sur 
cette roue, qui était la meilleure pièce du butin et fabriquée avec 
l’or le plus fin, on a prélevé le quinto pour Vos Altesses, s’élevant 
A deux mille castillans (piastres! qui leur appartiennent pour leur 
quinto et droit royal, d’après la convention faite par le général 
Fernand Cortès avec les Pères hiéronymites qui résident dans l’Ile 

Espanola et autres. » _ 

Ce passage fait clairement voir quo ce quinto et autres droits 
royaux dépassaient de beaucoup le cinquième de l’ensemble 11 n’en 
est pas moins vrai que toujours la même expression fut employée 
pour désigner le montant de ce qui était prélevé pour Sa Majesté. 
J’ai fait ces réflexions trop tard pour qu’il fût possible de modifier 
mon expression de « cinquième royal i> dans ma traduction. Si je 
devais faire une seconde édition de ce livre, je dirais « Je quint de 
Sa Majesté », et il serait bien entendu que quint ne signifie pas 
absolument un cinquième, mais purement un droit royal. 

Pages 201 et 370. - Cabanas. Ce mot se trouve employé deux 
fois d°ans des circonstances qui rendent sa vraie signification diffi- 
cile A saisir : l u au moment où Pedro de ALvarado, résidant à lus- 
tepeque et faisant une partie de chasse, reçoit la révélation qu’une 
conspiration était ourdie contre sa personne. C’est là que Diaz se 
sert de ces expressions : yendo a caballo a cam por mas cabafias. 
J’ai traduit : « tandis qu’ils allaient A cheval A la chasse près de 
pauvres masures. » Je n’assurerais pas que c’est IA précisément le 
sens que Bernai Diaz a prétendu donner au mot cabanas. 2" A la 
page 370, je me suis trouvé en présence du même mot avec une 
difficulté semblable de traduction, et j’ai pris le parti de 1 inscrire 
tel quel en caractère italique, comme il suit : « ....Nous arrivâmes a 
un chemin qui se continuait en plaine, par des cabanas, sans ar- 
bres.... » On peut se demander dans cette seconde circonstance, 
comme on aurait déjà pu se le demander dans la première, si le c 
du mot cabanas n’était pas destiné A avoir une cédille qui manque; 
nous aurions alors cabanas et autrement sabaüas ; c’est-a-dire sa- 
banas mal prononcé et mal écrit, voulant dire savanes. Dès lors le 
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mot de Bernai Diaz serait parfaitement à sa place, autant la pre- 
mière que îa seconde fois qu’il l’a employé* A vrai dire, je penche 
à croire que telle est la vérité ; car déjà au chapitre XXXIV (tome I, 
page 108), hauteur a exprimé l'idée de savane par un mot dont l'or- 
thographe est estropiée, puisqu’il écrit habanas. Cette manière hé- 
sitante et fausse d’écrire certains mots se remarque dans son livre 
à propos de bien d’autres expressions, et il ne serait pas surpre- 
nant qu’il en fût de même pour celle-ci. Si ma pensée n’est pas 
juste en ce sens, comme d’ailleurs il n’y a pas lieu, dans les phrases 
dont nous nous occupons, d’attacher au mot cabanas l’idée de 
a troupeau parqué o> sens qui lui est attribué quelquefois dans la 
langue espagnole, il faut forcément revenir à la pensée de lui faire 
exprimer de pauvres habitations eu chaumières. Ce point n’ayant 
pas une très-grande importance pour le livre, je dois m’excuser d’y 
avoir insisté si longtemps. 

Page 259. — Primes. Il ne faut pas prendre ce mot an sérieux, 
quoiqu’il traduise fidèlement l’expression ciruda employée par 
Bornai Diaz. En réalité, il n’y avait pas de vraies prunes au Mexi- 
que avant la conquête. Le fruit dont parle notre auteur était peut- 
être ce qu’on appelle aujourd’hui capulin , car il en existe une es- 
pèce qui est presque de la grosseur de nos prunes ordinaires et qui 
pourrait même passer pour une prune sauvage. L’arbre qui la pro- 
duit porte en botanique, d’après Hernandez, îa dénomination de 
Prunus capulin . Mais je croirais que le fruit dont parle Bernai 
Diaz était plutôt celui que î’on appelle ciruda encore aujourd’hui 
dans divers endroits du pays et qui est très-abondant en Terre- 
Chaude, Il est plus gros que le précédent et d’un goût plus agréa- 
ble. 11 paraît du reste correspondre au Spondias de Linné. 

Disons ici dans celte même note et sans désignation de page 
correspondante dans le texte, que le mot ceiba , que l’on y trouve 
en différents endroits, désigne le Bombaœ ceiba y en français « fro- 
mager ». 

Page 338. — * Campagne de Honduras, Une des plus tristes cho- 
ses des campagnes de Cortès, c’est assurément son entreprise sur 
Honduras à la recherche de Christoval de 01 i, après la rébellion de 
ce capitaine. Le récit de Bernai Diaz est si confus qu’on a de la 
peine à se faire une juste idée de i’itinérairc qui fut suivi dans 
cette déplorable expédition. Cependant il est certain que les pays au 
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milieu desquels il s’aventura étaient à ce point impraticables qu’on 
se demande encore aujourd'hui comment il y put passer, car, même 
actuellement, il serait bien difficile d’y conduire une nombreuse 
réunion d’hommes sans exposer la plus grande partie de leurs exis- 
tences. Ce sont, en effet, des lieux bas parsemés de rivières qui dé- 
bordent à tout instant et inondentles districts dans tout le parcours, 
depuis Guaçacuaïco jusqu’à Honduras* L’auteur de 1 Introduction 
des Lettres de Cortès, don Pascual de Gayangos, nous dit à ce 
sujet: 

« La cinquième relation (de Cortès), écrite aussitôt après son 
retour à Mexico, raconte fort en détail les différents événements 
de son voyage à travers des provinces éloignées et presque com- 
plètement inconnues* Cortès partit de Mexico le 12 octobre 1524, 
Il descendit delà CordilLière et se rendit à Guaçacualco ou il s’ar- 
rêta jusqu’ à ce qu’il eut appris par les gens de Tabasco quelle route 
il devait suivre pour arriver où Ghristoval de Oli s’était établi, 
attendu que Cortès s’était proposé de faire par terre cette cam- 
pagne, après avoir reconnu l'impossibilité de former une seconde 
flotte. Les provinces et les districts qu’il parcourut dans sa marche 
sont très-peu connus, et au surplus la diversité des dénominations 
que Diaz, Gomara, Berrera et autres écrivains leur donnent est si 
considérable que co n’est pas une mince entreprise de vouloir fixer 
les différents poinls de T itinéraire du conquérant. Il suffira de dire 
que Cortès, avec sa petite armée composée de trois cents Espa- 
gnols et de trois mille Indiens du Mexique, suivit la route indi- 
quée par les marchands de Tabasco. Après avoir traversé avec de 
grandes difficultés plusieurs marais et estuaires, il parvint à Izta- 
pan, bourg considérable situé sur le bord d’une rivière tributaire 
du Grijalva. Il arriva de là à un village que sa relation appelle 
Tatahuitalpan, ensuite à Ciguatespan, à Tcutitan et enfin à Izanca- 
nac, capitale de la province d'Àcalam Ce fut dans ce dernier point 
que Cortès put entrer en communications avec la côte au moyen 
de canoas que lui fournirent les indigènes, et recevoir ainsi des 
nouvelles de Santisteban, du Panuco, de Medellin, du bourg de 
Espiritu Santo et même de Mexico. Entre Iztapan et la capitale 
d’Àcalan, Cortès dut passer par un hameau plus tard appelé Très 
Cruzes, en souvenir des trois croix que, dans son zèle pour la reli- 
gion. H planta en cet endroit, et à très-peu de distance de la célèbre 
Palenque dont les imposantes ruines, restes d’une civilisation an- 
tique, appellent aujourd’hui l f attention du voyageur. Apoxpolon, 
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seigneur de cette province, L'accueillit fort bien et lui fournit des 
vivres et des guides avec lesquels Cortès, après avoir traversé une 
province du nom de Mazatlan, arriva au pays des Itzas, dont le ca- 
cique, appelé Canec, vivait au milieu du lac de Peten dans Pile de 
Tayassal. De là il passa à Taica ; ensuite à Checan, résidence d’un 
cacique nommé Àmohan ; et, continuant sa marche par Àçuçulin et 
Taniha, où il reçut des nouvelles certaines des Espagnols qu'il 
cherchait, il arriva à Nito, autrement dit San Gil de Buena Vista, 
sur le Golfo Dulce, que quelques-uns ont confondu avec Naco, au- 
tre village de Honduras. » 

Cette explication, déjà fort utile pour la compréhension du texte 
embrouillé de Bernai Diaz, n’est pas propre à donner une idée des 
difficultés que le conquérant dut nécessairement rencontrer dans 
son voyage. Celles-ci provenaient en partie des conditions du sol, 
en partie aussi de la température élevée qui est constamment res- 
sentie dans ces parages. Quel est en effet le pays parcouru par 
Cortès? Parti de Guaçacualco, il ne s’éloigne que timidement de la 
côte, à cause du besoin où il se trouve de communiquer avec les 
deux navires auxquels il a donné rendez-vous. Donc, après s’ètre 
légèrement détourné vers le sud, il oblique à gauche et prend une 
direction à peu près rectiligne vers l’ouest, traversant ainsi, dans son 
ignorance du pays, les points les plus abaissés du sol de ces pa- 
rages, entrecoupés partout d’innombrables cours d’eau qui gros- 
sissent à tout instant, sortent de leur lit, y rentrent et laissent à 
découvert d’immondes marécages. Si Ton considère que la tempé- 
rature était très-élevée, que les nuits se passaient sans abri, que 
les hommes marchaient la plupart dans un état d’esprit qui pro- 
duisait un abattement moral incessant ; si d’ailleurs ou rapproche 
de ces circonstances le manque de nourriture ou du moins P usage 
d’aliments peu salubres et insuffisants, on se demande comment 
Cortès put conserver quelques hommes pour arriver au terme de 
sou voyage. 11 se décida néanmoins à prendre la direction du sud- 
ouest qui devait le conduire au lieu de sa destination, c’est-à-dire 
au fond du golfe de Honduras, vers la pointe que la mer vient For- 
mer au sud du Yucatan anglais d’aujourd'hui. 

La distance à parcourir était alors comme aujourd’hui hérissée 
des mille obslacles inséparables d’un pays très-chaud, fortement 
boisé, bas eL partout coupé par des bras de rivières qui débordent. 
Les difficultés qui en résultent pour la vie de l’homme ont été si 
grandes de tout temps, qu’a ujourd’l lui encore la partie moyenne 
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du terrain par lequel le Yucatan se lie au continent est restée 
presque complètement inhabitée, malgré les ressources que d’ailleurs 
on y pourrait trouver comme éléments de production et de trafic. 
Ces pays ne me sont pas personnellement inconnus; j’y ai par- 
couru de longues distances en Tannée 18Ù8, et, dès 1861, dans 
une étude de géographie médicale sur ces contrées, j’avais donné 
la description suivante de TÉtat de Tabasco ; 

« Placé a l’ouest du précédent {Yucatan], il prend naissance par sa limite 
méridionale au pied des montagnes de Chiapas, Son niveau, dès ce pnïnl, 
se rapproche beaucoup de celui de l’Océan. Procédant ensuite par ondula- 
tions qui présentent d’espace en espace quelques coteaux d’une hauteur 
minime ; remarquable plutôt par l’ uniformité de sa surface, ce terrain s’a- 
vance vers le golfe dont les eaux forment sa limite septentrionale, tandis 
qu’une ligne conventionnelle, qu’aucun accident géographique ne vient dé- 
terminer, le sépare, à l’ouest, de l’État de Yera Cruz* 

* Il est presque impossible de décrire avec exactitude le système hydrogra- 
phique de ce pays éminemment marécageux. Les rivières, roulant avec lenteur 
sur un terrain presque horizontal, s’arrêtent au moindre obstacle, se divisent, 
s’entrelacent, sortent de leurs lits, submergent souvent les trois quarts de 
la province, et forment alors un vaste tac où des coteaux nombreux, s’éle- 
vant sur les eaux comme des îles, prêtent un abri aux hommes et aux ani- 
maux. Aux époques de t es inondations, des embarcations naviguent en tout 
sens* Des canaux, que le rapprochement des collines rétrécit de loin en loin, 
font communiquer entre eux Les vallons transformés en lagunes. Des sava- 
nes étendues et basses ne présentent plus nue de vastes surfaces liquides où 
les eaux s’élèvent assez pour permettre aux chaloupes de les sillonner en 
toutes directions* 

« Mais bientôt les flots s’écoulentlenlement vers les lits qui les ont fournis. 
Alors encore presque tout le pays peut être parcouru a l aide d embarcations, 
grâce à rentre croisement infini de nombreuses rivières. La principale, k 
l’est, sépare cet État de celui du Yucatan. C’est l’Czumaeinta. Coulant du 
sud-est au nord-ouest, elle baigne en passant des forets d acajou dune 
grande richesse* A J on u la, elle envoie vers le nord une b tanche importante 
qui, sous le nom de Paliz&da, va déboucher k la lagune de Terminas, appor- 
tant au port de Carmen le produit lucratif des coupes de bois de Campèche. 
L’Uzumaeinta, poursuivant depuis Jonuta sa première direction, laisse en- 
core échapper vers le golfe la branche du San- Pedro, et confond enfin ses 
eaux avec celles du fleuve Grijalva, peu do lieues avant son embouchure* 
Si maintenant de ce point d’union et remontant le courant du Grijalva, nous 
lirons une ligne qui d’abord marche du nord au sud jusqu à la capitale, et 
se dévie ensuite vers l'ouest de manière à joindre la ligne de jonction de 
Chiapas avec Le district de Tehuantepec, le fleuve de Grijalva formera avec 
PUzumaeinia un vaste angle. En en limitant l'ouverture et l’étendue par une 
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ligne tirée à la base des montagnes de Chiapas, nous formerons un triangle 
dont la surface contiendra, en grande partie, le système hydrographique de 
ce pajs curieux. Là, tous les courants se joignant, s'entrelaçant, se séparant 
encore, concourront à l'accroissement du Grijalva qui jettera dans le golfe 
la plus grande partie de ce déversement dos Cordillières de Chiapas. À par- 
tir de San-Juan-Bautista, ce fleuve est réellement magnilique. L’écartement 
de ses bords, la lenteur de ses ilôts et l’aspect imposant de la végétation 
qui l'accompagne, lui donnent un air de majestueuse grandeur, .Mais on 
chercherait vainement sur ses rives cet essaim de population indigène qui 
arrêta jadis les premiers pas de Cortès dans la Neuve lie- Espagne. L’Indien 
a fui ces lieux immondes, et le Grijalva, poursuivant sa marche lente et si- 
lencieuse, ne baigne que des solitudes depuis San-Juan-Bautista jusqu'à la 
Froütera. 

- Trois embouchures, à l’ouest de celle-ci, déversent encore dans le golfe 
les eaux de trois rivières moins importantes. Telle est, au point de vue des 
cours d’eau, cette partie presque oubliée de la République mexicaine. Les 
débordements fréquents de tant de rivières, qui s’entrelacent par des bras 
si nombreux, font de cet État un des pays les plus marécageux du globe. * 

( Joua ba n et/ Le Mexique et t* Amérique tropicale , page loi. Paris, 18 fil) 

Page 365. — Mort de Guatimozin, La mort de ce héros eut Hou 
dans des circonstances qui impriment à la vie de Cortès une tache 
ineffaçable. Le supplice du prince est inexcusable à tous les points 
de vue possibles ; il est donc très-intéressant de savoir comment 
rhistorïen aux gages de Cortès, Gomara, a raconté ce crime impar- 
donnable. Il donne d’abord pour certaine, sans la prouver aucune- 
ment, la conspiration de Guatimozin, car il dit : 

« Cortès emmenait avec lui Quahutïmoc (Guatimozin) et beau- 
coup d’autres grands seigneurs mexicains, afin qu’ils ne trou- 
blassent point la capitale et le pays ; il avait en même temps trois 
mille Indiens pour servir aux transports. Quahutimoc souffrait 
avec peine qu’une garde le surveillât sans cesse; il conservait d’ail- 
leurs toutes les aspirations d’un roi; il voyait les Espagnols privés 
de tout appui du dehors, affaiblis par leurs marches et perdus dans 
un pays inconnu. La pensée lui vint alors de les massacrer, Cortès 
surtout, pour se venger d’eux, rentrer à Mexico aux cris de liberté 
et se proclamer roi comme il était auparavant. II s’en ouvrit aux 
seigneurs qui étaient en sa compagnie et il en donna avis aux In- 
diens mexicains, afin qu’en un même jour ils massacrassent tous 
les Espagnols qui se trouvaient dans la campagne, en faisant re- 
marquer qu’ils n’étaient que deux cents, ne possédant que cin- 
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q liante chevaux et vivant en état de querelle, divisés en plusieurs 
partis. Si l’exécution eût été aussi adroite que la pensée était juste , 
le plan aurait été sérieux, car Cortès avait très-peu de monde, et 
les Espagnols s'entendaient fort mal entre eux. Us étaient si peu 
nombreux alors, parce qu’une partie des forces espagnoles se trou- 
vait à Quahutemallam avec Alvarado, à Iligueras avec Casas, et 
aux mines de Michuacan. Les Mexicains Tirent leur plan pour le 
jour où ils verraient les Espagnols mal gardés ou faciles à prendre au 
piège. Obéissant en attendant aux ordres préparatoires de Quahu- 
timoc, ils faisaient grand bruit toutes les nuits avec leurs atabales, 
leurs porte-voix et leurs conques marines. Comme ce tapage était 
hors de leurs habitudes, les Espagnols s'en préoccupèrent et en 
recherchèrent les causes. Ils se méfièrent des Indiens; je ne sais 
si c'était déjà parce qu'ils possédaient quelque indice ou même la 
certitude sur leurs projets. Le fait est qu'ils ne s'éloignaient plus 
qu'armés, et, même dans tes processions qu'ils faisaient pour la 
réussite de Cortès, ils menaient à coté d'eux leurs chevaux sellés 
et bridés. Mexicalcinco, qui porta plus tard le nom de Christobal, 
découvrit à Cortès la conjuration et le plan de Quabutimoc, lui 
montrant un papier où figuraient les noms des grands seigneurs 
qui tramaient ce projet de massacre. Cortès loua beaucoup la con- 
duite de Mexicalcinco, lui promit ses plus grandes faveurs, et fit 
arrêter dix personnages, dont les noms se lisaient dans la liste, 
sans qu’aucun d'eux pût savoir ce qui arrivait aux autres. 11 leur 
demanda combien ils étaient de conspirateurs, faisant croire suc- 
cessivement à celui qu'il interrogeait qu’il le savait déjà par d'au- 
tres. A son dire, c’était si certain qu'aucun d'eux ne le pouvait nier. 
C'est ainsi que tous arrivèrent à avouer que Quabutimoc, Covanc- 
cochein et Telepanquezatl avaient été les promoteurs du projet.» 
(Gomaua, Çronica de la Nueva Espaïïa , cap. clxx.) 

Pages 37k et 385. — Çanoas et pedernales* Je n'ai pas traduit 
ces deux mots. Le mot canoa sert à désigner une embarcation dont 
l'importance et la facture sont différentes selon les lieux. Ainsi, 
dans le Yucatan, j’ai vu ce mot désigner de grandes chaloupes qui 
ont presque le port d'une petite goëleLte. Elles servaient au com- 
merce de cabotage entre les différents ports du sud du golfe du 
Mexique. En d’autres lieux, le mot de canoa est réservé aux petites 
embarcations que l’on fait d’une pièce en creusant les troncs d'ar- 
bres. Ainsi faites, dans le Yucatan on les appelle cayucos. 
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Pedcrnal est un mot destiné à désigner les sîJex et surtout V ob- 
sidienne. 

Page 441. — Y luego se dùro misa ; « on dit la messe aussitôt. » 
Les expressions qui precedent paraissent bien simples, tant en es- 
pagnol qu’en français, et on ne se douterait guère que par elles 
Bernai Diaz a soulevé un monde de disputes. II les a d’abord em- 
ployées en effet à la page 124 du tome premier de cette traduction, 
où Ton peut lire ces simples mots : « Et nous fîmes un autel, sur 
lequel on dit la messe aussitôt. » Ce passage se trouve au cha- 
pitre xxxviii, dans lequel Bernai Diaz décrit le débarquement de 
Coi tes à la plage de Saint-Jean d’Uloa. Or c’était un vendredi saint, 
et il n’est pas de rite en l’Église romaine qu’on dise la messe ce 
jour-là. L’annonce de cette cérémonie par un homme aussi sérieux 
que Bernai Diaz a dû naturellement faire scandale, et Ton s’est 
demandé comment il se faisait que le Père Qlmedo, un homme si 
recommandable et théologien à bon droit estimé, eût commis une 
infraction si flagrante aux coutumes établies. ÏI en est résulté que 
dans la préface du grand ouvrage d’Ilerrera on a cherché, par une 
discussion théologique des plus embrouillées, à rendre explicable 
ce fait évidemment contraire aux usages de l’Église. Mais voici, 
d un autre côté, dans l’ouvrage de Clavijero, la note suivante : 

a Solia combat Bernai Diaz et Herrera pour avoir affirmé qu’on 
avait dit la messe le vendredi saint à la plage d’Uloa. L’auteur de 
la préface de l’édition d’Herrera de 1730 fait les frais d’une grande 
abondance d’érudition inopportune et ennuyeuse pour justifier la 
prétendue célébration de la messe en ce saint jour. Mais que Solis 
et cet auteur me permettent de leur dire qu’ils n’ont pas bien com- 
pris le texte de Bernai Diaz. » 

Je trouve pour ma part ce dernier jugement excessif. Il est en 
effet très-difficile de voir au texte de Bernai Diaz un sens plus na- 
turel que celui dont la traduction est la suivante: « Nous fîmes un 
autel sur lequel on dit la messe aussitôt, » Outre la valeur des 
mots qui autorise en elle-même et paraît commander cette version, 
nous avons dans Bernai Diaz un autre passage absolument iden- 
tique dans les termes et à propos duquel il serait absurde de penser 
à un sens différent. Cela se rapporte au retour de Cortès de l’ex- 
pédition de Honduras. Il arrive nuitamment, quelques instants 
avant le lever du jour, aux abords de la ville même de Vera Cruz. 
Avançant en silence avec quelques-uns desos compagnons d’armes, il 
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s’introduit dans l’église dont les portes sont trouvées ouvertes et 
s’v met en prières. Le jour venu, le sacristain, effrayé de la vue do 
tant de monde, avertit les habitants qui se lèvent en sursaut et 
courent, les autorités on tète, s'assurer des causes de ce fait inusité. 
L’explication ne Larde pas à venir, et Cortès reconnu devient l'occa- 
sion d’une joie générale. Mais, avant de penser à autre chose, le 
conquérant voulut entendre une messe, qui fut en elTet dite en ce 
moment même ; et c’est h ce propos que Bernai Diaz nous dit : 

Y luego se dixo misa, y le llevaron a aposentar... ; ce que 1 on no 
peut traduire assurément que par ces mots; « A l'instant on dit la 
messe et on le mena loger à... » 

Toute la difficulté du passage consiste k savoir si l’adverbe espa- 
gnol luego signifie à l’instant ou bientôt-, car si Von peut le traduire 
de cette dernière façon, il est clair que toute difficulté disparaît à 
propos du vendredi saint, attendu que la traduction nous amène- 
rait à dire: «Et l’on fit un autel, sur lequel on ne tarda pas à dire la 

messe.» Dès lors on pourrait croire qu’elle ne fut point dite ce jour-là, 

mais n’importe lequel des jours suivants, quand l’autel fut achevé. 
Malheureusement la seconde phrase, que l’on peut dire identique, 
dont Bernai Diaz sc sert dans l’autre circonstance analogue, oblige 
à dire, en traduisantîuego par aussitôt, que l’on dit la messe à l’ins- 
tant même, car le second membre de la phrase prouve que ce ne 
fut qu’après cette cérémonie qu’on conduisit Cortès au logement 
qui lui était destiné. Le commentateur de Clavijero a avancé par 
conséquent d’une manière fort légère que c’était ne pas comprendre 
le texte de Bernai Diaz que d’affirmer d’après lui qu’on avait dit la 
messe le vendredi saint. Par ce jugement il a voulu prétendre sans 
nul doute que luego était employé dans lo sens de bientôt. Je veux 
bien qu’il en soit ainsi en effet; mais un lecteur sensé a le droit et 
le devoir même de prétendre le contraire, puisque, dans le même 
auteur et à propos d’une circonstance semblable, le mot luego si- 
gnifie avec toute évidence « à l’instant même ». 

Je donne à cotte discussion grammaticale un intérêt qui me pa- 
raît autoriser le prolongement de cette déjà trop longue note. J’y 
puise en effet une occasion de faire voir à mon lecteur à quel point 
la confusion et le peu de précision du langage de mon autour en- 
gendrent de difficultés pour celui qui essaye do le traduire. Le mot 
luego, dans la langue espagnole, peut être adverbe ou conjonction. 
Dans ce dernier sens il s’emploie pour conclure, avec la significa- 
tion du mot latin erejo. Exemple : SucecUo lo qm dye, luego tuve 
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razon; a Ce que j’avais dit est arrivé, j’avais donc raison, » Mais 
c’est avec la signification adverbiale que le mot luego est employé 
le plus généralement. Alors il peut être destiné à marquer dans le 
temps un acte immédiat, ou bien une action rapprochée. Quand il 
est employé avec le futur du verbe, c’est toujours dans ce dernier 
sens; mais lorsqu’on en fait usage avec un temps passé ou avec un 
verbe qui se trouve au présent, le sens du mot indique l’actualité. 
Exemple : & On m’envoya chercher et j’y fus à Vimtant; » Me man - 
daron buscar , y fui luego . Je dois avouer que ce n’est pas avec 
cette précision de temps que le mot est toujours employé dans l’u- 
sage, et que très-souvent il est destiné à faire comprendre que 
Tacto dont il s’agit ne sera pas éloigné. C’est dans ce sens que Ber- 
nai Diaz l’emploie fréquemment, surtout au commencement d’une 
phrase, pour indiquer que l’acte du verbe suivant ne tarda pas a 
avoir lieu. 

Mais nous avons h ce sujet une chose triste à dire: c’est que 
Bernai Diaz fait souvent usage de ce mot sans qu’il soit possible de 
lui attribuer une valeur quelconque. Trois adverbes se présentent 
dans son récit assez fréquemment et d’une manière assez inoppor- 
tune pour rappeler le souvenir de nombreuses personnes qui, adop- 
tant un mot devenu ainsi le tic de leur conversation, intercalent à 
tout propos au milieu des phrases un « Entendez-vous I.., Voyez- 
vous! » ou toute autre expression sans valeur. Bernai Diaz, écrivant 
sans doute comme il parlait, emploie à chaque instant les expres- 
sions: porque, pues et luego, sans qu’il soit possible d’y voir une 
nécessité pour la phrase où elles se trouvent, tandis que d’ordinaire 
elles ne servent qu’à l’embrouiller. C’est à propos d’un auteur si 
peu précis que la note de Clavijero taxe d’inintelligence Us per- 
sonnes qui ont donné au mot luego de Bernai Diaz son sens le plus 
naturel, en lui faisant signifier, dans le cas dont il s’agit, que le 
moine de l’expédition de Cortès dit la messe le vendredi saint aus- 
sitôt après son arrivée. Quant à moi, j’affirme que savoir si l’on dit 
ou si l’on ne dit pas la messe ce jour-là est chose discutable, attendu 
que 1 affirmation de Bernai Diaz avec le mot ne signifie abso- 
lument rien de sérieux quant au temps absolument précis. 

Pour augmenter la confusion do ce passage, je porterai l’atten- 
tion sur ce double fait. Le jour du débarquement, c’est-à-dire le 
vendredi saint, Diaz dit: <t Nous fîmes un autel et l’on dit la messe,,.. 
à Vinstant ou bientôt , >» comme le lecteur voudra. D’après ce pas- 
sage il paraît bien certain que l’autel est fait et que le jour sui- 
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vaut ou ce jour-là même on y dit la messe. Or il n’en est rien, car 
le surlendemain, jour de Pâques, les caciques étant venus rendre 
visite à Cortès, Diaz nous dit ce qui suit : « Cortès, au moyen de nos 
interprètes, leur dit qu’ils fussent les bienvenus, les embrassa et 
les pria de l'excuser un instant, qu’il ne tarderait pas à leur parler. 
En attendant , il /ît dresser un autel , le mieux que les circonstances 
permirent. Fray Bartolomê do Olmedo dit une messe chantée avec 
l'assistance du Père Juan Diaz. » Voilà donc un passage qui 
prouve que l’autel de Favant-veillc n’avait pas été fait ou n'avait 
eu que [la durée d'un jour. Ou penche naturellement pour cette 
dernière opinion, car si le dimanche de Pâques l'autel fut construit 
sur-le-champ et si Ton y dit la messe aussitôt, c'est que les expres- 
sions analogues de Fauteur à propos du même acte pour Favant- 
veÜle signifieraient absolument la même chose, c'est-à-dire qu'on 
construisit un autel provisoire sur lequel on dit la messe, et que 
cet autel embarrassant ou peu solide disparut après la cérémonie, de 
manière qu’il fallut recommencer le même travail le surlendemain. 
Si cela n’est pas ainsi, il faut simplement avouer que la mémoire a 
fait défaut à Bernai Diaz et qu'il a confondu l'acte du dimanche 
avec celui du vendredi saint qui en ce cas n'aurait pas existé. La 
première messe aurait été celle du jour de Pâques et ce que Bernai 
Diaz en dit le vendredi saint ne serait qu’une annonce anticipée et 
confuse. En somme, comme je Fai dit, texte embrouillé, sans au- 
cune signification précise et que le lecteur est libre de comprendre 
dans le sens que son esprit lui indiquera comme le plus raison- 
nable. 

Quant à moi, de cette longue dissertation je neveux retirer qu'un 
avantage: l'indulgence des appréciateurs de ma traduction, en pré- 
sence d'un auteur qui offre souvent des difficultés analogues. 

(Voyez ma traduction, pages 12k et 125 du tome 1 et kkl du tome 
II. — Voyez Clavuerq, traduction mexicaine, page 217, et la pré- 
face d’HERRERA). 

Page 585. — Tierra de Campas, Ces expressions sont employées 
par Bernai Diaz pour désigner le lieu de naissance de Diego de Or- 
das. La traduction en serait facile si Campas n’était pas écrit avec 
une lettre capitale qui paraît désigner un nom propre de lieu: 
ville, bourg ou village. Or, dans co sens je ne connais que Cam- 
p os, station thermale renommée dans File Majorque. Mais nous sa- 
vons qu'Ordas naquit dans lo royaume de Leon. On peut, je crois, 

I — 42 
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en conclure que le C capital de Bernai Diaz est de trop, et que 
tierra de campas ramené à une orthographe plus simple signifie 
e pays de culture »; c’est-à-dire que, d’après notre auteur, Diego 
de Ordas était d’origine campagnarde. Du reste, déjà dans le tome 
second, à la page 320, la même difficulté s’est présentée à propos 
d’un bourg que Bernai Diaz dit être situé en Tierra de Campa. 
J’ai laissé la difficulté subsister en écrivant les mots espagnols 
eux-mêmes sans les traduire, La réflexion m’étant venue depuis, 
je n’hésite plus à penser qu’il aurait fallu dire en français : « bourg 
situé dans un pays de culture. » 

Ce que je viens de dire là d’une lettre capitale indûment em- 
ployée dans la première édition de B, Diaz et dans celles qui ont 
suivi, se reproduit très-souvent et engendre la confusion dans plu- 
sieurs passages de ses Mémoires. Je n’en donnerai qu’un exemple. 
A la page 403, nous lisons: « le licencié Lopez, médecin de l’expé- 
dition » ; croirai tr-OE que Bernai Diaz a écrit : licenciado Lopez Me - 
dîco t ce qui forcerait à croire que ce licencié ne s’appelait pas seu- 
lement Lopez, mais portait le double nom patronymique de Lopez 
Medico? Fort heureusement que dans un passage qui précède nous 
avons vu que parmi les hommes qui accompagnèrent Cortès à 
Honduras, ligure un licencié Lopez comme chirurgien de l’expé- 
dition . 

Si je rapporte ce fait, c’est pour faire excuser quelque erreur 
que j’ignore et que j’aurai pu commettre, dans le sens que je viens 
d’indiquer, par suite de l’incorrection du texte de mon auteur. 11 
est une autre espèce d’erreur possible appartenant an même genre. 
Bernai Diaz, en inscrivant dans son texte les noms de ses person- 
nages, les fait très-souvent suivre du lieu de leur origine: ainsi 
par exemple, Ortîz ou H errera ou Orozco de Salamanca. Gomme 
il ne met pas de virgule après Orozco et que les Espagnols pla- 
cent fréquemment la particule de devant un de leurs noms patrony- 
miques, il en résulte que Ton doit regarder de Salamanca comme 
servant à dénommer le personnage dont il s’agit. On est d’autant 
plus embarrassé pour prendre en traduisant une détermination à 
ce sujet, que dans quelques cas i! en est réellement ainsi et que 
certains personnages portent en effet le nom de Salamanca, Si 
quelque erreur avait été commise par moi dans le sens que je viens 
de dire, le lecteur comprendra que je suis vraiment excusable. 
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